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Les actions de U Compsgaie des Iodes. — Avis aux actionnaiies. — Le marchai de B«Ue-Isle pris par les hussards hongrois. ^Da paeem Domine. — Suite de l'histoire des notaires Bapteste et Laidegnive. — Baisse des actions. — Détails sur la prise du maréchal de Belle-Isle. ~ Bruits de Paris au sujet des actions de la Compagnie des Indes. — Mort de la «lachesse de Lorraine. — Mort de l'abbé Pucelle. — La rançon du maréchal de Belic-Isle. — M. de Ségor battu en Allemagne. — Mort de rcmperear Charles VII. — Réflexions sur la situation de PEurope.
Les actions de la Compagnie des Indes sont, depuis deux ou trois ans, sur le pied de deux mille livres, et varioient de cent ou cent cinquante livres à la Bourse*; il est même vrai que le contrôleur général les soutenoit à ce prix, par des agents de change, depuis la guerre.
On dit qu'il y en a dans le public le nombre de quarante-cinq mille, que le Hoi même en a un grand nombre à lui personnellement*. Le dividende est de cent cinquante livres par action, qui se paye tous les ans par numéro, et il y en a toujours une année en arrière. Le Roi s'est rendu garant de ces effets. Il a délégué à la Compagnie des Indes le prodùi^^ç la ferme du tabac, qui est, dit-on, de huit millions, ](<Shr payer les divi-
1. La Compagnie des Indes, établie par Louis XIV, anéantie en t7l2, renaissante en 1720, dans Pondichéry, paraissait très-florissante ; elle avait beaucoup de vaisseaux, de commis, de directeurs, et même des canons et des soldats; mais elle n*a jamais pu fournir le moindre dividende à ses actionnaires du produit de son commerce. C'est la seule Compagnie commerçante de TEurope qui soit dans ce cas ; et, au fond, ses actionnaires et ses créanciers n*ont jamais été payés que de la concession faite par le Roi d*une partie de la ferme du tabac, absolument étrangère à son négoce. Par cela même elle florissait à Pondichéry.; car l'argent de ses retours était employé à augmenter ses fonds, à fortifier la ville, à l'embellir, à se menager dans Tlnde des alliés utiles. ' Voltaire.
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denàes, Mr lesquels m^è on retient le dâdème. Ces eflets au porteur sont répandus dans les mains de tous les particuliers; les princes et princesses en ont eu beaucoup. Il y a m^e des gens qui y ont toute leur fortune pour l'appât de l'intérêt à sept et demi pour cent; et, par la facilité de la perception, il y en a et dans les provinces et dans le pays étranger.
Avant les fêtes de Noël, on a annoncé Tarrivée, au port de Lorienty en Bretagne, de plusieurs vaisseaux de la Compagnie, richement chargés, ce qui a tranquillisé les porteurs. Cependant il y a eu quelque bruit que le Roi, ayant besoin d'argent dans les circonstances présentes, alloit demander aux porteurs de trois ou cinq cents livres pour action, dont on joindroit Tintérét aux dividendes. Ces bruits, confus et incertains, les ont fait tomber à dix-huit cents livres.
Le 2 de ce mois, un monde infini de toute espèce s'est rendu à la Bourse de la Compagnie dcts Indes, pour voir Taffiche que l'on devoit mettre à l'ordinaire pour le payement des dividendes, par numéro des premiers six mois de Tannée 1744. On y a trouvé celle-ci, qui éloit affichée en trois ou quatre endroits :
AVIS AUX ACTIONNAIRES
(( En conséquence de la délibération du 30 décembre « 1744, la Compagnie des Indes fera sursis au paye- <K ment des dividendes des actions, jusqu'à la vente « générale des marchandises qui composent les eargai- « sons des vaisseaux attendus dans le cours de Tannée « 1745. »
Cette affiche a mis Talarme et la consternation dans le public. Suivant cela, point de payement qu'en 1746, qu'il sera dû deux années de dividendes. D'ailleurs, ces vaisseaux attendus, qui sont la condition, peuv^dt ne point venir ou ôtra pris en route par les Anglois. Les actions sont tombées, samedi 2, à douze cents livres.
Chacun esi ea Tair, raisonne à sa façon. On dit qu'il y a quelque projet et qu'on veut mettre toute» lea actions en rentes viagères. U s*agit de savoir sur quel pied le Rcù les prendra ? Ceci va faire du mouvement dans le cours de ce mois.
U s'est répandu, le 3, une triste nouvelle à Paris : M. le maréchal de Belle-lsle, après avoir passé quelque temps à Munich, auprès de l'Empereur, a passé à Berlin, auprès du roi de Prusse, pour conférer apparemment avec lui sur les opérations de la campagne prochaine. Il étoit accompagné du comte de Belle-lsle, son frère. On dit qu'étant partis de Francfort pour aller à Berlin, et passant sur un pays neutre, ils ont élé surpris par un parti de houssards de la reine de Hongrie, arrêtés et conduits à Vienne, et qu'ils ont été faits prisonniers de guerre ^ Il est certain que si cette nouvelle est vraie, elle est de eonsiéquen^, d'autant que le maréchal de Belle-lsle doit avoir avec lui des papiers secrets, qu'on counoltra tous les projets, et que la reine de Hongrie le serrera de près, ayant même sujet de lui en vouloir, d'autant que cette guerre, depuis la mort de Charles, est son projet.
D'un autre côté, il y a déjà du temps qu'on murmure en secret d'un accommodement entre l'Espagne et l'Angleterre , ce qui ne peut pas se faire sans nous, et l'on parle toujours de paix. Il seroit fort singulier si c'étoit une feinte pour aller à Vienne négocier avec la reine de Hongrie et se$ ministres, d'autant qu'il est difficile d'imaginer que M. le maréchal, en traversant des pays
1. Barbier va rectifier ce premier récit quelques pages plus loin. Voici comment Voltaire, mieux informé, raconte le fait : • Le maréchal de Belle* Isle, dit-il, venait de Munich, résidence impériale, avec le comte son frère : ils avaient été à Cassel et suivaieot leur route sans défiance, dans un pays où le roi de Prusse a, partout, des bureaux de poste qui, par les conventious établies entre les princes d'Allemagne, sont toujours regardés comme neutres et inviolables. Le maréchal et son frère, en prenant des chevaux à un de ces bureaux (13 novembre 1744), furent arrêtés par le bailli hanovrieu, maltraités et bientôt après transférés en Angleterre, d — Voir, pour plus amples détails sur cet attentai contre le droit des gens, Précis, chap. xiv.
qu*il connoit remplis de troupes ennemies, ait eu l'imprudence de s'exposer à être enlevé dans sa route, à moins qu'il n*ait été trahi. De même , si le coup porté sur les actions étoit un plan pour la suppression de la Compagnie des Indes, qui pourroit être un article demandé par les Anglois, et qui d'ailleurs fait crier depuis longtemps tous les commerçants de ce royaume-ci, parce que la Compagnie fait tout le commerce exclusivement à tous autres. Â Paris, où on ne sait rien des secrets du gouvernement, on est ingénieux à tourner les nouvelles au pis, joint à cela qu'on dit qu'on ne fera pas cet hiver la levée des soixante mille hommes de milices qu'on devoit faire, ce qui feroit penser pour la paix. Ceci s'éclaircira avec le temps.
On a quelque espérance de paix cette année sur la découverte qu'on a faite sur une hymne da Pacem Domine, en marquant les voyelles de chaque mot par des chiffres, de cette manière :
a, e, i, Of u.
Dieu veuille favoriser cette belle découverte !
da i
pacem 12
Domine 452
in 5
diebîis 325
noslris 45
quia 551
non 4
est 2
alhis 155
qui 55
pugnet 52
pro 4
nobis 43
nisi 53
Deus 25
nostcr, 42
Pour suivre Thistoire des deux notaires de Tannée passée, Bapteste et Laideguive : Bapteste, qui a voulu se noyer, est enfermé aux Pères de Gharenton, comme fou. Ses affaires ne sont pas encore arrangées; mais on dit qu'il y a plus de biens qu'il ne faut pour payer ses créanciers.
Pour Laideguive, il est toujours en fuite; on continue la levée des scellés. On dit qu'il y a beaucoup d'effets, mais d'une discussion très-difficile pour la direction, effets actifs sur nombre de gens de qualité. On dit aussi que, par lettres-patentes enregistrées, ces affaires sont renvoyées à la Grand'Chambre pour éviter les frais, et que c'est M. Lamblin, conseiller, qui est rapporteur. Cela étant, le criminel tombera. Cela est bien étonnant pour l'exemple, avec le nombre de faussetés qu'il y a, c'est-à-dire que, de plusieurs années, tous les particuliers qu'il a attrapés par de faux contrats ne sauront le sort de leur liquidation.
Lundi 4, les actions sont tombées à neuf cent cinquante livres. On m'a assuré que plusieurs receveurs généraux des finances et fermiers généraux s'étoient jetés, pour ainsi dire, aux genoux de M. le contrôleur général pour Tempècher de porter ce coup, entre autres M* Paris de Montmartel, garde du trésor royal, qui lui avoit offert de lui avancer les sept millions, à six pour cent par an, pour le payement des dividendes de Tannée, et qu'il a refusé. Si cela est, il y a ou doit avoir sûrement un projet déterminé sur les actions.
Le détail ci-dessus, de la prise de M. le maréchal de Belle-Isie, n'est pas juste. Le fait le plus général aujourd'hui est qu'il étoit à huit lieues de Berlin, qu'un de ses gens, qui alloit bien devant, est arrivé dans un bourg appelé Elhinguerode^ que les uns disent pays neutre, sur la frontière de Hanovre, pour commander quarante chevaux de poste ; que le bailli de ce bourg, sachant cela, a amassé du inonde, peut-être même (a garnison ou autres
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gardes; que voyant un grand équipage, il a fait arrêter les voyageurs ; qu'il leur a demandé qui ile étoient et s'ils avoient un passeport; que M. le maréchal de Bclle*Islo a déclaré son nom et celui de son frère, et dit qu'il n'avoit pas de passeport; qu'on les a conduits à un château à quelque distance de là, et que M. le maréchal de Belles Isle^ a écrit sur-le-champ au ministre de Hanovre qu'il* se reconnoissoit prisonnier de guerre du roi d'Angleteire, à qui il en donneroit avis pour savoir ses ordres, et si on le feroit passer à Londres.
Ce sont toutes ces circonstances qui jettent du soupçon sur la réalité de cette prise. On dit aussi que les papiers ne sont pas pris, c'est-^à-dire qu'ils n'en avoient pas avec eux.
Dans la Gasetie de France^ cela est autrement. Il est dit que ce sont les guides qu^avoit pris le maréchal qui l'ont conduit dans le bourg ci*dessus nommé de l'élec^ torat de Hanovre; que le bailli, ayant au cela, l'a arrêté, son frère et sa suite, et les a fait conduire dans le château
de ^ où ils sont traités avec beaucoup de considé-*
ration, jusqu'à ce qu'on ait reçu les opdres du roi d'Angleterre. Pour les papiers, on dit à présent communément qu'ils ont été portés par un courrier particulier au roi de Prusse. On ne croit pas encore facilement que le maréchal de Belle-Isle ait eu besoin de guides, et qu'il se soit laissé tromper pour la route, ayant autant d'intérêt d'y prendre garde, il n'étoit pas à dix lieues de Berlin.
Depuis le 4 de ce mds , les actions sont revenues à douze cents livres. Il s'en «st vendu quelques-unes. On tient des assemblées à la G)mpagnie des Indes pour faire entendre qu'elle a besoin de fonds pour faire de nouveaux envois pour son commerce , d'autant que le
1. Le maréchal est mort en janvier 1761 ; le comte a été tué au combaid'Exiles, le 1 9 juillet 1 747. {Note de Barbier d'Increville.)
. I. Barbier a laissa le nom ea blane.
nommé Pèchevin, caissier de la Compagnie, avoit treize ou quatorze millions de billets sur la place à six pour cent, et que le public par inquiétude avoit retiré depuis deux mois tous ses fonds.
On fait et débile dans Paris bien des projets sur le iort des actions. On dit qu'on en va faire de nouvelles de mille livres chacune, ou qu'on va demander cinq cents livres à chaque actionnaire. On dit même que les fermiers généraux offrent d'augmenter considérablement le prix de leur ferme, si on veut supprimer la compa* gnie des Indes qui leur fait grand tort et à tous les négociants du royaume , et qu'on mettra les actions en rentes viagères. On regarde toujours ce qui s'est passé oomme une bévue du contrôleur général qui, par là, a pordu la Gonfmnce du public, et qu'il voudroit replâtrer aujourd'hui par quelque arrangement nouveau. Pour moi, je ne le crois p^s capable d'une bévue pareille sans liéce^sité (il est Ux)p fin pour cela), et qu'il n'a fait ce coup que de concart avec le Boi, pour quelque projet médité et pris qui nous ne saurons peut-être pas sitôt.
Madame la duchesse de Lorraine, qui étoit à Gom» mercy, m^re du grand<luc et du prince Charles, et nièce de Louis XIY, est morte âgée de soixante^ix à douze ans, à la fin du i^ois* passé. On ne parle pas encore du deuil pour la Cour, il faut qu'il soit notifié.
H. Tabbé Pucelle, conseiller de Grand'Chambre, dont il a tant été parlé pour les affaires du jansénisme, est mort |i quatre-vingt-neuf ans, le 7 de ce mois.
On a pris le deuil, h 17 de ce mois, poqr trois se^ maines.
Les aaiiemblées se tiennent to\iqours à la compagnie des Indes, mais il n'y a rien de «koçveau pour les actions, sinon qu'elles sont, dit^on,' remontées à treize cents livres.
On dit ausisi que le Roi, ayant un cartel avec le roi d'Angleterre^ joomma. ékoteur. da Hms^m, 9M p.ay^r§
tout simplement la rançon du maréchal de Belle-Isle et de son frère et que cela ira à environ soixante*quinze mille livres pour tous les deux^.
On disoit , ces jours-ci , M . le maréchal de Broglie mort, mais cela n'est pas vrai. Il n*a eu qu-*une indisposition. On a appris qu'un bataillon du régiment de Saxe avoit été presque entièrement défait en Allemagne par les troupes de la reine de Hongrie, qui ont surpris M. de Ségur, qui commandoit un détachement. Ce lieutenant général n'est pas heureux , mais le public voit avec peine qu'avec beaucoup de dépenses et de troupes, nous avons toujours des désavantages de façon ou d'autre ; d'autant que le prince Charles d'un côté incommode fort le roi de Prusse dans la Silésie, et que de l'autre il oblige et chasse encore pour ainsi dire l'Empereur et les troupes impériales de la Bavière. Tout cela ne donne pas de bonnes espérances pour l'avenir.
11 est arrivé ici, le 24 ou 25 de ce mois, une nouvelle majeure qui fait oublier les actioiM^M tout le reste. L'électeur de Bavière, que nous omA ilit élire empereur sous le nom de Charles VII, âgé de quarante ans passés, est mort à Munich, le 20 de ce mois, en deux jours, d'une goutte remontée.
Voici donc un événement qui renverse tous les pro* jets futurs de la politique de toute l'Europe, et réduit à peu de chose tout ce qui a été fait jusqu'ici depuis la guerre. Il faut recommencer sur nouveaux frais et travailler à faire un empereur. Les nouvellistes de Paris ont de l'occupation , aussi bien que les conseils des puissances de toute l'Europe. Le meilleur ouvrage qu'on puisse faire est de procurer une paix générale; le parti le plus court pour y parvenir seroit à présent
i. Selon le cartel établi à Frdiicfprt le 18 juin 1743 entre la France et )* Angleterre, la rançon d*un maréchal de France était de cinquante mille livres ; celle d*un lieutenant général, de quinze mille. Le ministre de Georges II, dit Voltaire, éluda les propositions du gouvernement français par une défaite inouïe : il déclara qu'il regardait tf M. de Belle-Isle comme prisomûers d*État«
de nous accorder avec la reine de Hongrie pour faire le grand-duc de Toscane, son mari, empereur avec des conditions avantageuses pour nous, tant pour un établissement pour Philippe en Italie que pour nos frontières, condition la plus honorable et la plus avan* tageuse à la reine de Hongrie, quelques portions qu'elle perde de ses États héréditaires.
II est dit dans les Gazettes qu'on conduit M. le maréchal de Belle-Isle et son frère en Angleterre, d'autres en Ecosse. Cette prise vient bien mal dans ces circonstances, car nous n'avons plus personne qui soit à la fois habile et qualifié par des titres, pour envoyer à Francfort. On ne voit quasi que M. le maréchal de Noailles , qui a pensé mourir ces jours-ci , et qui a soixante-treize ans. 11 s'agit de voir à présent si toutes les parties belligérantes retireront chacune leurs troupes de l'Allemagne, c'est-à-dire des États qui composent l'Empire, suivant la bulle d'or ^.
Depuis la mort de l'Empereur, il y a un mois pour la notifier à Télecteiir de Mayence, archi-chanceîier de l'Empire ; après quoi^ fl y a trois mois pour procéder h la convocation de tous les princes, pour se rendre à Francfort pour y procéder à l'élection. Il ne paroît pas possible que tous les électeurs et princes se mettent en marche, l'Allemagne étant remplie de troupes étrangères. Ainsi il paroît qu'il faudroit vider ce pays et le rendre libre pendant ce premier mois de silence. C'est sur ce parti qu'il faut attendre.
11 s'agit aussi de savoir s'il y aura une suspension d'armes générale entre toutes les puissances, ou si nous continuerons la guerre en Flandre et en Italie , ce qui n'a point de rapport à l'Empire '• La reine de Hongrie
1. La bulle d*or a été donnée par Charles IV, vers 1356. C^est Bariole qui en a dressé les articles. Charles avait permis à Bariole de porter les armes de Bohème. (Note de Barbier d'increville.)
2. On crut que la cause de la guerre ne subsistant plus, le calme pouvait être rendu à l'Europe. On ne ponvait offrir TEmpire au ûls de Charies VU,
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est présmt^sient une puissance pafiieulière; les Ânglois pareillement avec qui nous somo^ea en guerre» seule-s ment à mains qu'il n'y ait un prc^t de paif générale exécuté avant l'élection de l'Empereur. Il ne seroil peut-être pas prudent de rester tranquille; il faudroii profiter vivement de cet événement» môn\e contre le& Hollandois, s'il est besoin ; parce qu^l p'ei^ pas pos$U)le que les intérêts différents de tous les électeurs se réunissent si promptement pour cette élection en faveur du grand-duc de Toscane, que nous voyons bien claire<^ ment être soutenu par les Anglois et les Hollandois, & qui il ne faut pas donner le temps de s'unir avec diffé^ rents électeurs par des traités, pour le faire empereur malgré nous.
Février.
ÀMMibléct àu aetiomiairet de la Compara ie; état 4e fituftieil* — r Lfa Wn^ tines. — Arrivée de la Dauphiaç; leai babits de Cour. — Le rouge ei U Dauphine. — La Cour à Étampes. — Fêtes et cérémonial du mariage du Dauphin. — La Frincette d& Navarre» — Lt Farlemeat n'est pas eontent
— Prophétie de Nostradamua, -^ i<^9« 9a\\w dai 4anses publiques à Pari|,
— Le prévôt des marchands, r^ Le luxe ft Pvis. — W.s masqués de Versailles. — Le bal de l'Hôtel de Ville; distribution des billets. -« Réclamations des échevinsj oohue; mécontentement du publie.
On fait toujours des assemblées h h Compagnie des Indes où tous les porteurs de cinquante actions ^ sont admis. M. le contrôleur général y a été une (ois et y a parlé longtemps avec beaucoup d'esprît, On en a tiré
Agé de dix-sept ans. On se flattait en Allemagne que la reine de Hongrie rechercherait la paix comme un moyen sAr de placer son mari, le grand*duc, aiir le trône impérial ; maia elle voulut et e« trône et la guerre. Le ministère anglais, qui donnait la loi à ^a alliés, puisqu'il donnait Targent^ et qui payait à la fois la reine de Hongrie, le roi de Pologne et le roi de Sardaigne, crut quUl y avait à perdre avec la France par un traité et à gagner par les armes.
Cette guerre générale se continua paroe qu'elle était commeueée. L'qbjet n*en était pas le même que dans sou principe ; c'était une de ces maladies qui, à la longue, changent de earactère, VotTiinn.
1, On voit qu'au dix-huitième (iècle, comme de notre temps, les gros aotioiuaires muU étaient lidqiif a«i «uemhlées géq^rale» 4$s ç^mpagaiei,
le présml état' )^ur tranqnillifter un peu les acttotinaires, et cm à noikiiné huft i^ommissaires dont il y a d'honoraires eomme M. le duc de Bétfatme et le comte de Lassé ; el d'autres plus intelligents, comme banquiers fort riches, pour exanmier les comptes. Tout cela gagne du lempiii, et^m n*«n paye plus de dividende, et les actions pafToîissent leujours entre douze et treize cents lii^[^, sans quHl se fosse grande négociation. Ceux qui en ont» et qui n'ont pas un besoia pressant, ies gardent; 'C^^ la Compagnie des Indes et son commerce n'entrent pas dans les conditions d'une paix future, il pourra bien se faire qu'une action par la suite devienne un bon effet* OMMe le Roi a besoin d'argent, surtout pour les àl'
COHPIGNIB DBS INDES
Précis de i^éfst Ittael de la Compagnie des Indes , saivaiït les extraits coDununiqués piar M. Dumas, mi des directeurs :
Le commerce ^toutes les Indes, depuis 1724 jusqu^en 1743 InclusiTCment, a donné de 1>éhéfice à la Compagnie, par la diflereuce de l'achat à la Tente, ci 98,d09,667 liv. » s. I
Dépense dans rinde, ci. .. 54,106,886 liv. » s. } 4*|803,580 Iîy.
te eonlmerce de la Chine fait aussi par la Compagnie a donné dans le même temps en bénéfice, ci 23,724,332 Ht. » s. I
Dépense en Chine 7,041,972 Uv. . s. J *«»682,359 IW.
61,485,939 Uy.
'Port ];)eri&!8 ou gratification aux officiers 2,634,566 liv.
58,851,373 Ht.
DéptfBie «n Europe, ci. . . . 15,016,877 liv. 10 s. I AWfM dépenses . 22,071,618 liv. 10 s. } »^0»M«« !»▼.
Bénéfice net 21,762.877 liv.
Fonds de la Compagnie en 1724 39,385,940 liv.
Fonds actuels de la Compagnie. 61,148,817 Ht.
Ce total de fonds est eonforme à TinTentaire fait «n 1748 des effets de 'te Compagnie, et cette somme est la juste valeur desdits -effets, qui eonsistentiHi bâtiments de terre et de mer, agrès, appareaux, armes, etc.
Outre ce capital, la Compagnie est réellement créancière du Roi de cent millions de livres, pour la valeur desquelles le Roi lui a ci-devant cédé la ferma
penses considérables que Ton fait pour le mariage de M. le Dauphin^, on fait beaucoup de tontines^. Celle du mois de novembre dernier ayant été remplie (dont le fonds étoi t de treize millions), pour faciliter aux provinces et aux étrangers le moyen de profiter de ces avantages, on en a fait une autre ce mois-ci de neut millions. On dit que Tagent des Génois avoit souscrit pour une grosse somme. 11 est vrai qu'avant la publication de Tédit,
du tabac, que S. M. a retirée depuis en lui déléguant à prendre tous les ans
des fermiers généraux 8,000,000 Uy.
Ces huit millions sont Tintérèt de quatre-TÎngt-dix millions, qui étoient le prix de la ferme du tabac. Les dix millions de surplus sont en contrats sur le Roi, à 3 pour 100, et rapportent à la Compagnie 300,000 liv.
Rentes de la Compagnie. 8,300,000 Ht.
Il a été créé originairement tant en actions qu*en dixièmes :
Actions. 56,000
La Compagnie en a retiré 4,500
Reste d'actions, 51,500
»■ I MPI—.—»
Des 51,500 actions, le Roi en a 11,600; le public, 39,900. Mais le Roi ne devant être regardé que comme actionnaire, la Compagnie doit le ditidende sur 51,500 actions qui, à raison de cent cinquante livres par an, font. 7,545,000 liv.
Accroissement proposé par M. Dumas de 30 Hv. par action qui, pour 51,500, fait* 1,545,000 lir.
Total des dividendes sur ce pied 10,970,000 liv.
Sur quoi et pour le payement desquels déduisant les
rentes de la Compagnie montant à 8,300,000 liv.
Il faudra prendre sur le commerce, tous les ans. . . . 2,670,000 liv. 1. Avec une première fille de Philippe V et d'Elisabeth Farnèse, sceur ' germaine de don Carlos et don Philippe, depuis gendre de Louis XV.
(^'ole de Barbier d'Increville.) S. Les Tontinet étaient une association composée de personnes qui plaçaient chacune un capital en commun, pour en retirer une rente viagère placée sur leur tète ou sur celle d'autrui, avec la condition que l'intérêt ssrait réversible, à chaque décès, sur les survivants. Ces associations s*appelaient tontines, du nom d'un Napolitain, Laurent Tontin, qui, en 1635, obtint de Louis Xlll l'autorisation de fonder à Paris un établissement semblable. Crcburl.
* En fonraitsant moi doute i U Compagnie 409 lirre« pour chcque action, sur le pied àê 7 Ii3 pour t09«
elle étoit à moitié remplie. L'augmentation de luxe et de la dépense détermine à mettre à fond perdu pour jouir d*un gros intérêt, sans embarras, au préjudice des héritiers.
On ne parle plus ici d'aucune nouvelle, ni pour la guerre ni pour l'élection d'un Empereur. On n'est occupé que de l'arrivée de madame la Dauphine^, du départ du Roi pour aller au-devant d'elle à Étampes, et des fêtes superbes qui se préparent tant à Versailles qu'<à Paris. Le François en général oublie toutes les inquiétudes pour les nouveautés de marque et les plaisirs. Il est certain que ces fêtes vont bien incommoder des gens de Cour pour les habits d'hommes et de femmes. On dit qu'il y a des habits d^hommes qui coûtent jusqu'à quinze mille livres ; il en faut trois pour les trois jours. M. le marquis de Mirepoix, dont on parle même pour notre ambassadeur à l'élection de l'Empereur, a loué trois habits six mille livres qu'il rendra au tailleur et qull ne mettra qu'un jour. M. le marquis de Stainville, envoyé du grand-duc de Toscane, dont le fils est colonel dans nos troupes , a un habit de drap d'argent brodé d'or, doublé de martre. La doublure seule coûte, dit-on, vingt-cinq mille livres. On parle d'une femme, qui a loué d'un joaillier, quin^te mille livres, les diamants qu'elle aura sur elle au bai paré de Versailles*.
1. Il arie-Thérèse- Antoinette, infante d'Espagne, fille de Philippe V. Aprèa la mort de cette princesse, le Dauphin épousa en secondes noces, le 9 février 1747, Marie-Josèphe de Saxe, fille de Frédéric- Auguste II, roi de Pologne. Le Dauphin dont il est ici question, Louis de France, fils de Louis XY, né & Versailles le 4 septembre 1729, est mort à Fontainebleau le 20 décembre 1 765. Trora de ses fils ont régné : Louis XVI, Louis XYllI et Charles X.
2. Ces prodigalités étaient en quelque sorte de tradition sous l'ancienne monarchie. >— Bassompierre nous apprend dans ses Mémoire» qu'il parut uo jour à la Cour avec un habit de drap d'or orné de plumes et chargé d'une si
'grande quantité de perles, qu'il y en avait au moins cinquante livres pesant. . Le prix de cet habit était de quatorze mille écus , dont sept cents pour la .fa^o. — En 1454, le duc de Bourgogne donna an grand repas où il parut avec uo habit chargé de joyaui, dont les chroniqueurs estiment la valeur a un ' million.
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MadaÉie la Dauphine avance.^ On dit qu^elle a beani- >c&Qp d'esprit, qu'elle sait plusieurs laïques et qu'on lui a dovmé une éducation au-àessus de sou sexe. Elle est fille d'une mère qui gouverne dans le grand. Elle a près de dix-neuf ans, {>ar conséquent ^n âge de penser et de {MK'kF. £Ue est baute avec digaité. On dit qtie madame la dtidieiae ée firasoa$^ sa dame d*faonneur, a vouki r^en^gager i mettre «du iPMige; ^ue c'étoit Tusage en flrasce, ^t ifiie c^ hM «iénôt mieux qu'à une autre; elle « Té{>0ttdtt ifue si k Rm, ia ftelne et M« le Dauiphin lui 4)réoii»oîent 'qu'Ole «n metircÀt ; mais que sans cela elle n^en «iK^tmt {»as. Madame la du<^esse de Brancas est revemte i 4a change «»e seconde fois; la princesse hâ a ï*épenda ^sèdnemeat qu'elle n'en f^^it rien, et qu'elle loi avost déjà (larlé deux Ibis de trop%
if. le duc de RidieUeci, connue («*emîer gentilhomiM de la chambre de service, a 'élé à Orléans ùère compliment 1 la princesse de la part du Roi, de la Reio^ et -de M. le Dauphin, et lui a porté la .pecms^io^ de «nettfe 4u range, ce qu'elle a fait le même jour; autcem^trdle auroit paru trop pâle au Dauf^n, qui a les yeux &its m rouge^
•Samedi âO, le Roi esi parti de Versailles, l'après-^di, a¥ec M. le Dauphin pom* se rendre à Étampes avec «es grands officiers, les seigneurs de «a Cowr, tous ses ttûnistres et les ministres étrangers, et des détachements ^e sa maison. Il étoit parti quatre cents hommes des gardes françoises et à proportion des Suisses pour être à Ëtampes.
On dit qu'il y a eu le dimanche matin un conseil à Ëtampes, afin qu'il y ait quelque arrêt daté de ce jour et dû Keu, dans rhistoire. L'après midi, le Roi, avec totrte sa Cour, a été à trois lieues avec M. le Dauphin^ audevant de la princesse, et l'entrevue s'est faite au bout d'une avenue, sur le grand chemin, où le Roi étoit avec toute sa Cour et sa maison, et où la princesse est des-
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GeRdne à^ carrosse pour se jeter à genoux, suivant Tusage, sur un carreau préparé, d'où le Roi la relève pour Tembrasser. Après quoi, ehaeun est remonté dans ses éqiiipages pour venir coucher à Éiampes. On dit que le coup d*œil de cette entrevue étoit magnifique. Heureu-* sèment q\fi\ faisoit beau et un peu froid.
Le lundi S2, la Heine et Mesdames de France et toutes les dames de la Reine, qui s^étoient rendues à Sceaux, belle maison de madame la duchesse du Maine \ ont été au-devant de madame la Dauphine, le long des murs de Bemy, où apparemment s'esl faite pareille cérémonie pour la descente des carrosses, et toute cette noble compagnie est revenue à Sceaux, sur les trois heures, où sur les quatre ou cinq heures il y a eu un diner-souper, après quoi le Roi, la Reine et M. le Dauphin s*en sont retournés à Versailles.
Aujourd'hui, mardi 29, madame la Dauphine est par* tie de bonne heure de Sceaux, pour se rendre à Versailles, où se fera la toilette, pour se rendre ensuite à relise.
Les habitants de notre bonne ville, de tout état, qua« lité et condition, ont été furieusmnent en mouvement. Hier, lundi matin, le chemin de Paris à Sceaux étoit rempli de carrosses pour voir arriver et souper la princesse, surtout de ceux qui n'avoient point de facilite pour voir les fêtes de Versailles. Et d'un autre côté, le chemin de Paris à Versailles étoit pareillement rempli des carrosses de ceux qui se rendoient à Versailles, où une chambre, dit-on, vaut cent cinquante livres pour
1 . Le premier château de Sceaux fut bâti par Louis Potier de Oesvre», en 1597 ; Colbert l'acheta en 16T0 et le fit rebâtir par Perrault. Le fiU légitimé de madame de Montespan, le duc du Maine, le racheta en 1700 de la famille Colbert. La duchesse sa femme y donna des fêles magnifiques, tout en s'occu> pantde conspirer contre, le Régent, et lorsqu' après lamert de son mari, eu 1736, elle eut renoncé à la politique, elle reçut dans celte résidence Fonte- Mile, Voltaire, Chaulieu ; Voltaire y composa Sémtraanti, OresU e| ltoiN« $auvée^
16 jour'Kal de barbier.
les trois jours. On a beau crier misère, le public trouve toujours de Targeni pour fêtes et plaisirs.
Au bal paré, il n*y aura que les gens de Cour marqués et invités, et très-peu de personnes particulières qui pourront entrer par des premiers officiers. Tous les hommes qui sont marqués pour danser seront en cheveux longs avec des allonges ou en perruque naturelle; ceux qui ne danseront pas auront la permission d'avoir deux petites cadenettes^ à leurs cheveux; mais point de bourse, qui est à présent la coiffure générale de tous les gens d*épée, mais qui apparemment ne convient pas au cérémonial.
Il y a eu, le mardi après midi, dans la salle d'Opéra, qui a été construite dans le manège couvert de Versailles^, une représentation d'une comédie faite par Voltaire sous le titre de la Princesse de Navarre^ ^ avec des intermèdes exécutés par les acteur» de l'Opéra dont la musique a été faite par Rameau, en sorte que pour ces préparatifs et les répétitions, il n'y a point eu à Paris opéra ni comédie, dimanche, lundi et mardi. On dit déjà sur ce qu'on en a vu que cette pièce est longue, ennuyeuse et mauvaise. On trouve singulier que ce soit
1 . Cheveux séparés en deux derrière la tète, de manière à former deux queues entortillées avec des rubans, qui tombaient sur les épaules.
Db La Villboilli.
2. La salle de spectacle du château de Vursailies ne fut terminée qu'en i770.
3. Coroédie*ballet en trois actes et en vers. — Madame de Pompadour chargea Voltaire de faire cette pièce pour le premier mariage du Dauphin. Une charge de gentilhomme de la chambre, le titre d'historiographe de France, et enfin la protection de la Cour, furent la récompense de cet ouvrage. C'est à cette occasion qu'il fit ces vers :
Mon Henri quatre et ma Zwrt,
Kt mon ÂmérieaiBe Alxire^ Ne m'ont valu jamaU an s«ul re<rard du Roi; J'ew beaucoup d'ennemis arec trè«-peu <!e gloire; Lm bonnenn et les biens pleurent enfin sur moi
Pour une farce de la foire.
C*étaii juger un peu trop sévèrement la Princeue de Navarre, ouvrage rempli d'une galauterie noble et touchante. Condorcbt,
M. le dac de Richelieu, comme gentilhomme de la diambre et chargé de toutes les tètes royales, qui donue seul les billets pour les places; attendu que le spectacle est dans le manège qui dépend de M. le prince Charles» grand écuyer.
Tous ceux qui ne pourront pas avoir de place à ces f&tes particulières se dédommageront à voir toute la Cour dans les appartements, et verront plus aisément le bal masqué qui sera plus nombreux; et c*est ce qui attire à Versailles le concours de nombre de bourgeois de Paris.
Aujourd'hui mardi, par ordonnance de M. le lieute* nant de police, toutes les boutiques sont fermées, et il y aura ce soir illumination aux maisons.
Le palais tient à Tordinaire. On dit que le Parlement n*est pas content qu'on ne lui ait pas notifié le mariage de M. leDauphhi, et communiqué le contrat de mariage pour en faire compliment au Roi par des députés; auquel cas le Parlement auroit pris des vacances pour marque de réjouissance. Autrefois cela se faisoit; mais on dit que cela ne s'est pas pratiqué au dernier mariage de M. le Dauphin, fils de Louis XIV, il y a plus de soixante ans. C*est ainsi que les ministres cherchent peu à peu à lui ôter les droits de prendre part à ce qui se passe dans Tintérieur de la Cour.
On a trouvé une prophétie de Nostradamus (Centurie Vl«, nombre 61 ), qui inquiète un peu les trerableurs.
Peuple assemblé pour voir nouveau exi>ectacle, Princes et Rois, par plusieurs assistants S PJlIiers faillir, murs, mais comme miracle Le Roi sauvé, et trente des instants!
On est embarrassé de savoir si cela tombera sur la salle du ballet de Versailles, sur celle de THôtel de Ville,
I . Ambassadeurs. {Note de Barbier
OU sur les salles particulières dans les places de Paris , qui sont aii nombre dé sept, très-bien décorées, niais ofl, suivant les apparences, le Roi ne viendra pas, étant uniquement pour le peuple. Il faut espérer que cette belle prophétie est pour quelque autre pays^ ou n'est pas pour cette année*
Mardi 23, jour du mariage, lés sept salles publiques dans Paris ont été illuminées à sept heures du soir, savoir : deux à la place de Vendôme, par symétrie, le cheval de bronze\ entre deux; deux grandes portes aut deux bouts, et sept arcades de chaque côté, dans la longueur. Elles étoient toutes ouvertes. Sous la charpente, étoit un plafond de toile peinte en blanc. Le dehors et le dedans peints en treillage, avec des figures; un plancher de planches, élevé d'un pied. Dans chacune, quatre buffets et quatre orchestres (il y avoit au moins quatrevingts instruments dans les deux), et fort éclairées en dehors et en dedans, par des terrines en dedans, sur de grands bras peints, à plusieurs branches, et quatre espèces de grands ifs, en terrines, au milieu de la place, aux coins du cheval de bronze ; et toute la place étoit entourée d'un cordon de terrines, sur la corniche près des maisons qui sont bâties également*
Une au Carrousel , qui étoit fort galante, peinte en verdure comme une bergerie; une à l'Estrapade; une belle à la place Dauphine, dont ie portail, à trois colonnes de chaque côté, avec des figures au-dessous, représentoit le Temple de l'Hymen, et une autre à la porte Saint-Antoine, contre la Bastille.
Ces salles ont coûté considérablement par leur grandeur et la solidité de la charpente. Les buffets, élevés par gradins, étoient décorés de grands plats de fer-blanc
1 . Ou donnait ie nom de cheval de bronze à la statue de Henri lY sur le Pont-Neuf, mais M. de La Viltegilie dit avec raison que Barbier, dans ce paêsage, applique le nom de cheval de bronze à la statue de Louis XI Y, érigée en 1699.
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qui éioieni cloués. Il y avmt pour ces salles des quartiers de mouton coupés, des dindons» des langues, des cer* vêlas, du pain et du vin.
La dépense de ces salles n'a pas été remplie. L'objet de M. le prévit des marchands étoit de fournir au public, c'est-à-dire aux bourgeois de Paris, un amusement pour danser et se divertir. Mais cela n*a pas été de son goût. Comme on entroit de tous côtés, dans ces salles, comme dans une salle couverte, il y avoit une confusion misârable. Elles n*étoient remplies que de la dernière populace ; on jeioit du haut des buffets, en Tair, les langues, les cervelas, le pain, les membres de dindons. Attrapoit qui pouvoiti ce qui faisoit le tumulte. La symphonie, bonne et nombreuse, jouoit des contredanses, mais personne ne dansoit, que quelquefois une bande de polissons , en rond. La femme d*un cordonnier, une couturière, se seroient crues déshonorées de danser là. 11 y avoit grand ordre de police, par du guet à cheval et à (Hed, à chaque salle; en sorte qu*il n*y est arrivé aucun désordre, malgré le vin, dont plusieurs s*étoient sentis. Sur les dix heures du soir, la place de Vendôme, le Carrousel et le Pont-Neuf étoient remplis de carrosses, pour voir ces fêtes, nonobstant le concours de monde qui étoit à Versailles. Les hommes de tout état descendoient un moment pour voir ces salles de plus prèsr
En général, cela faisoit un très-joli cmip d'œil et un spectacle singulier, mais une misérable confusion. H. de Bemage, prévôt des marchands, est malheureux. Cette grande dépense n*a été du goût de personne et ne lui a pas fait honneur. Il est difflcile de contenter un public. 11 faut suivre les temps et les usines. Aujourd'hui que le luxe est considérable et que Targent fait tout, tout est confondu à Paris. Les artisans aisés et les marchands riches sont sortis de leur état. Ils ne se comptent plus au nombre du peuple; et, en effet, dans une ausû grande
ville , il y a différence à faire entre le peuple qui est innombrable et le bourgeois. Les états supérieurs ont de même haussé le ton, et c'est néanmoins ce luxe outré, qui ruine ou incommode bien des gens de tous états, qui fait, d'un autre côté, la richesse et l'abondance de Paris. Ainsi, si M. le prévôt des marchands avoit dessein de donner une fête générale, il falloit mieux décorer ces salles en dedans, les éclairer de bougies, et non avec des terrines de suif ; les fermer, et n'y laisser entrer qu'en masque; et donner dans les places publiques à boire et à manger au peuple.
Mercredi 24, il y a eu, le soir, à Versailles, bal paré dans la salle du manège. On dit que cela étoit d'une trèsgrande magnificence, et que madame la Dauphine danse très-bien.
Jeudi 25, il y a eu bal masqué dans les grands appartements et galerie de Versailles, qui étoient éclairés avec une grande magnificence. On y entroit sans distinction, en habit de masque, sans billets, avec cette cérémonie, qu'on entre le masque à la main, et qu'une personne de chaque compagnie, ou bande, donne son nom et sa qualité, qu'on écrit sur une liste, en présence d'un des pre* miers gentilshommes de la chambre. Ce n'est qu'une forme pour la sûreté du Roi, car tous les gens non connus prennent tel nom qu'il leur plaît. 11 y a eu un grand concours de monde de Paris. 11 y avoit quatre buffets garnis, pendant toute la nuit, non-seulement de rafraichissements de toutes sortes de vins, mais de saumons frais, de pâtés de truites, de poissons au bleu, de filets de sole, et/de tout ce qu'on pouvoit souhaiter la nuit d*un vendredi. Le Roi y a changé dé déguisement, et s'est fort amusé, à ce qu'on dit, ainsi que la Cour et la ville. Car, il y a eu des bourgeois de Paris de tout état, surtout en hommes, qui, par la facilité d'entrer, ont été à Versailles dans des fiacres, parce que les carrosses de Versailles ne suffisoient pas.
Dûnandie-gras, 28, s'est donné le grand bal de l*H6tel de Ville de Paris, qui n'a pas tourné encore à l'avantage de M. le prévôt des marchands, Bernage. Quinze jours auparavant, on avoit annoncé dans Paris qu'il y avoit un bureau chez lui, destiné pour inscrire tous ceux qui voudroient avoir des billets pour entrer au bal. En conséquence de quoi ce bureau a été visité, comme l'on juge, d'un nombre infini de personnes dont un commis écrivoit très-poliment le nom, la qualité, et même la demeure, et on a indiqué en même temps le jeudi 25, pour venir retirer chacun ses billets.
Le jeudi arrivé, il y a eu un concours de monde chez M. le prévôt des marchands, de laquais, de clercs, do gens en épée, sans état; dès ee premier jour, la confusion s'y est mise, à peine délivroit-on quelques billets. C'éloit M. de Bernage de Vaux, son fils, intendant de Moulins, qui étoit dans un cabinet, par bas, avec quelques commis, qui délivroit ces billets sans ordre, et qui faisoit là un fort sot personnage; et les deux jours suivants, on a été obligé de mettre des barrières et des gardes dans la cour et à la porte de M. de Bernage, de façon que cela a excité les plaintes, non-seulement du bourgeois, mais de quantité de gens comme il faut, qui desccndoient de carrosse sans pouvoir entrer ni parler à personne.
On dit que M. de Bernage, qui peut-être est enflé de sa parenté avec MM. d'Ârgenson, ministres, s'est imaginé qu'il ne devoit y avoir à son bal de ville que des gens de la Cour et de la noblesse ; jusque-là qu'il s'est brouillé à ce sujet avec les échevins, qui avoient dû distribuer des billets comme lui et à qui il n'a voulu en donner qu'une certaine quantités pour en disposer chacun. Faux, d'autant plus ridicule que le bal de Versailles
1. Il ne vouloit donner aux échcvini que cinquante billets chacun. Ils ont été en corps à Versailles se plaindre, et on Ta obligé de leur en donner i chacun deux cents. (ISole de Barbier.)
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éCoH fait pour la Cour et les gem de <piafifé, et q9& le bal dans FHdtel de Ville de Parô est fait pour les nai^ ehands de Paris et pour les bourgeois.
Gomme il a dé trouver sur sa fete peal-èire troi» mille persomies qiti ODt pris la qualité d'avocats an Parlement, cela peut Tavoir rebuté. On hii a fait dire qa*îl n'en donneroit pas anx avocats et aux procoreors; que son bal n'étoii pas fait pom* enx et qn'iîs avoient eu les salles de Paris. Pour le toamer en ridieide, (m loi fiift tenir bien des propos. A la vérité, j'ai vn un avocat qui m*a dit lui avoir écrit pour des billets, attendu qu'il éloK connu de hii, en avoir reçu un paquet, avec la souscription : A Monsieur un tei, avocat ^ de eonsidéntiimipar^ ticulière ; en sorte qu'il Tinsultoit personneUement, en lut faisant entendre que, par état, il n'éloit pas digne d'entrer dans l'Hôtel de Ville de Paris.
Au surplus, il y a donc eu grand bal la nuit du dimanche-gras. L'Hètel de Ville étdt magnifique. La coinr» dont on avoit fait une salle, comme au mariage de Madame Première, et dont le plafond peint étoit élevé à la hauteur des toits, étoit dorée, ornée de glaces et illuminée, de façon et avec tant de magnificence que cela présentoit un spectacle étonnant.
La grande salle d'en haut étoit décorée de pilastres, accompagnés de glaces, avec beaucoup de goût et de galanterie. 1^ Roi et M. le Dauphin y sont venus sur les deux heures. On leur avoit préparé sur l'aile droite un appartement particulier, d'où ils voyoient les danses, de la salle d'en bas, et M. le Dauphin a été longtemps démasqué dans une loge de la salle d'en haut*
Mais, au demeurant , il y a eu une foule et une confusion de monde terrible. On ne pouvoit descendre ni monter les escaliers. On se portoit dans les salles; on s'y étouffoit, on crioit, on s'y trouvoit mal. 11 y avoit six buffets mal garnis ou mal ordonnés; les rafraîchissements ont manqué dès trois heures après minuit. Il n'y
a qy*nnc voix dans Paris pourle jnéconieDlemeiit de ce bal; après avoir marqué tant de difficulté et de délicatesse pour le choix de ceux qui dévoient prendre psurti la fête, il faut qu^il ait donné non-seulement des billels sans nombre, mais à toutes sortes de gens sans mesure, et sans doute à tous les ouvriers et fournisseurs de la Ville^ car il y avoit nombre de chianlis; les laquais 4os ministres étrangers, des gens de Cour en vendoient le dimanche dans Paris trois livres ; et le soir, à dix heures« on les crioit dans la place de <irève à vingt^qualre et à douze sols. S*il n*avoit pas imaginé cette ridicule inscription^ on n^aucoit peut-être pas songé à cela, car, en gén(k*al« ces sortes de fêtes sont tocyours et doivent même être tumultueuses.
U y a eu» au vrai, nombre de personnes qui s*y sont trouvées mid; plusieurs ^qui ont été blessées, et on ne parloit dans la huitaine que de gens, seigneurs et bourgeois, qiH sont même morts de la fatigue, de la chaleur et du froid en sortant.
Enfin, on ne dit pas M. de Bernage, prévôt des marchands, mais prévôt de salle.
On dit qu'ayant dit à un des échevins qu'il ne falloit avoir dans ce bal que de la noblesse , celui-ci lui a répondu-que si cela étoit, ils n'y avoient que faire ni l'un ni l'autre.
Au demeurant, M. de Bernage 'est petit-fils d'un avocat au Parlement et arrière^petit-fils d'un procureur au Grand-Conseil. Cela est bon pour faire un prévôt des marchands à la tête des échevins, mais très-mauvais pour voulç^r X^ûre l'homme de condition.
R^jouissaDeesë Versailles. — Madame d^tiôles. — Enregistrement de taxes. — M. Ori'Y et les mesures financières. — Nouvelles pulitiquus et militaires. — Médiation do Grand Seignear et de k Csarine. — Ouragan ë la Jamaïque.
Mardi-gras, 2 mars, il y a eu un second bal dans les
appartements de Versailles, sous le nom de M. le Dauphin, aussi magnifique que le premier, et même où il y a eu moins de confusion. Cela méritoit plus d'être vu que celui de la Ville. Pendant tout le mois, il y a eu toutes les semaines opéra, ballet, comédie Françoise et italienne à Versailles. Les acteurs de l'Opéra et les comédiens y ont représenté un second ballet sous le nom de Pla(ëe\ qui n*a pas été meilleur que le premier.
On a parlé dans ces fêtes d'une jeune femme de Paris, nommée madame d'Étiolés, femme de M. Le Normant, seigneur d'Étiolés, près Corbeil, qui est dans les sousfermes, et neveu de M. Le Normant, fermier général. Elle a vingt-deux ans' et est réellement une des jolios femmes de Paris. On dit que le Roi l'avoit vue à. la chasse dans la forêt de Sénart , et que depuis elle a été à tous les bals et à toutes les fêtes de Versailles ; ce qui a fait présumer qu'il y avoit quelque chose de particulier, quoique sans rien de marqué ; ce qui a même donné lieu à une chanson sur le mari et à la Gazette de Hollande de dire que le Roi avoit donné une charge de trésorier à M. d'Étiolés. Cela n'est pas vrai, et on n'a parlé jusqu'ici que de lui assurer la place de fermier général de son oncle.
Après toutes ces fêtes, qui ont beaucoup coûté, il a été question de trouver de l'argent pour la guerre. Le Parlement, après quelques représentations plus pour la forme qu'autrement, a enregistré cinq édits de taxes, savoir : une augmentation d'un sol six deniers sur chaque jeu de cartes ; un droit de marque sur le cuivre, qui est considérable ; un payement de finances pour le prêt et l'annuel sur tous les grands maîtres et officiers des eaux et forêls; un droit de survivance sur tous les offi-
1. Ballet en trois actes. Les paroles sont d^Autreaa et la musiqui^ de Rameau.
2. Elle était née à Paris eu 17i2. Cette femme, qui fut véritablemenl reine de France, portait, comme l'épouse de Louis XVI, le nom d* Antoinette.
ciers des élections et greniers à sel ; et des charges d'inspecteurs et contrôleurs sur tous les corps de marchands et des arts et métiers de tout le royaume.
M. Orry, contrôleur général» est habile financier. Comme il ne sait pas quand la guerre finira, quand il a ses fonds prêts pour la campagne, il se prépare ainsi des rentrées d'argent pour la campagne suivante, et il n*est pas possible qu'il fournisse à toutes ces dépenses immenses sans charger les peuples ; et avec cet arrangement, il fait entendre au Roi qu'il ne manquera pas d'argent. Au surplus, les rentes sur la ville sont exactement payées, ce qui est d'une bonne politique, parce que cela fournira à la dépense courante de Paris, dont il en rentre tous les jours au Roi par les dioits. C'est une circulation perpétuelle. On ne réproche au contrôleur général que le coup qu'il a porté aux actions de la Compagnie des Indes, dont le sort est toujours le même, malgré toutes les assemblées qui s'y sont faites pour amuser les actionnaires. Elles sont toujours aux environs de douze cents livres, malgré la cessation du dividende.
Par rapport à la guerre, il paroft que le roi de France et le roi de Prusse sont toujours dans la résolution de soutenir les prétentions du jeune électeur de Bavière^ par rapport à la succession de la maison d'Autriche. D'un autre côté, l'électeur de Saxe, roi de Pologne^, la reine de Hongrie , le roi d'Angleterre et les Holiandois ont signé un nouveau traité d'union et d'alliance, le mois de janvier dernier. M. le maréchal de Maillebois est toujours avec son armée dans l'élcctorat de Mayence qui, malgré l'apparence de tout payer, incommode fort cet électeur entièrement dévoué aux ennemis. L'armée
1 . M aximillen-Joseph. — f/était le troisième de père en fils que la France soutenait. Elle avait fait rétablir Taîeul dans ses Etats, elle ayait fait donner l'ompfre au père, et le Roi fit un nouvel effort pour secourir encore le jeune
pt'iliCe- • YOLTAlBt.
t. Auguste II.
IV
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des alliés hanomens, autrichiens, angloi^ et hoUdodoifi est aux environs de Trêves « Bergues , Juliers. M. de Maillebois les fait circuler le plus qu'il peut du côté de Hanovre. M. le prince de Conti commandera en chef celite armée qui sera au moins de cinquante mille hooimes de nos meilleures troupes.
La convocation de la Diète, pour Télectioo d'un £fflpereur^ est pour le 1"^ }uin. Comme il n'y a pas de roi de Bohême, l'électeur de Mayence a fait convoquer les États de Bohème, pour fortifier d'autant plus le parti du grand-duc de Toscane. Selon l'ancienne bulle d'or,rAtlemagne devoit être en pleine tranquillité, sans aucimes troupes; mais sous prétexte de part et d'autre de maintenir la liberté de l'élection, l'Allemagne est inondée de troupes étrangères. Nous sommes aux portes de Francfort; toutes ces belles lois ne sont pas autrement respectées. Du reste^ on croit que l'élection ne peut regarder que l'électeur de Saxe ou le jeune électeur de Bavière; mais, à vrai dire, on ne peut pas prévoir ni deviner ce qui arrivera.
Du côlé de la Flandre, nous y aurons une armée de cent miilehommes, qui sera commandée par le maréchal comte de Saxe et grand nombre d'officiers généraux qui sont nommés. On dit que le Roi ira commander en personne.'Il est certain que tous ses équipages sont prêts, que leur départ est même indiqué au mois d'avril, et que le Roi a dit lui-même qu'il partiroit le 25 d'avril ou au plus tard au commencement de mai. Cependant il y a encore bien des gens qui regardent ce départ conune très-incertain. Cela ne pou voit être fondé que sur les négociations secrètes qui se sont faites pendant l'hiver. On a dit, par exemple, qu'on étoit accommodé, ou sur le point de l'être, avec le roi de Sardaigne, au moyen d'un mariage proposé de son fils aîné avec la seconde princesse d'Espagne. Si cela étoit, les Espagnols se rendroient bientôt maîtres de l'Italie, ce qui inettroitla
reine de Hengrie hors d'état de soutenir la gncrre et d<Hineroiit un grand branle à une paix générale. On a dit, d'un autre eôté, qu'on proposoit une trêve de cinq ans entre toutes les parties belligérantes, ce que je ne croîrœs pas du moins être accepté par la France; ce seroit donner plus de facilité aux ennemis de faire élire un Empereur à leur gré, et leur donner le temps de se remettre en argent et en troupes, pour recommencer la guerre à la fln de la trêve et du congrès*
H est dit dans les Gazettes^ même de France, que le Grand Seigneur, sous prétexte de son commerce dans les mers du Levant qui est interrompu, et d'un autre côté la Czarine^, ont offert leur médiation pour accommoder les puissances qui sont en guerre, et qu'ils ont déclaré ces oflres à fous les ambassadeurs qui sont dans leurs cours. Ces offres sont-elles suscitées par nous ou par les ennemis, pour avoir occasion de prendre parti contre ceux qui refuseroientde les accepter, c'est ce qui est dans le secret de la politique.
Si toutes ces nouvelles avoient quelque réalité, il y a apparence que le Roi ne partiroit pas pour éviter voyage inutile et dépense considérable. Il faut seulement convenir que ces positions sont très-délicates et demandent un conseil sage et expérimenté, d*autant qu'il faut poser pour principe une jalousie presque générale de l'Europe contre la puissance de la France et de la maison de Bourbon qui veut s'agrandir furieusement.
On parle diversement des projets de la campagne en Flandre : de prendre Ath et Oudenarde, qui sont aux portes de Bruxelles, de faire le siège de Mons, d'aller du côté de Luxembourg. Tout ceci est encore secret.
Au milieu de tous ces projets, il est arrivé à la France un coup du ciel au mois d'octobre dernier, dont on n'a eu nouvelles certaines que dans ce mois. Il
I. élisabetb, qui est montée sur le trône en 1741, et qui e&t morte en 1702. [Note de Barbie d'increvUh.)
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y a eu à la Jamaïque , dont les Anglois se sont emparés sur les E^gnols en I6ô5, où ils ont des établiss^nents conAidérables, et où ils avoient assemblé nombre de vaisseaux marchands pour les faire passer sous Vescoiie de vaisseaux de guerre, il y a donc eu un ouragan si considérable, qui a. duré vingt-quatre heures, qu*on ne se souvient pas d'en avoir tu un pareil* Il y a eu plus de cent vaisseaux marchands, dont scnxante étoient richement chargés, et douze à quatorze vaisseaux de guerre qui ont été submergés dans les flots ou entièrement brisés. 11 est dit dans les Gazettes qu*on avoit trouvé près de 1,700 corps morts, principalement de matelots, que les vents et les vagues avoient jetés sur la côte, sans ceux qui étoient restés dans la mer. L*ouragan a été si terrible qu'il a enlevé dans la mer et détruit les fortiûcations du fort. Une perte aussi considérable , que l'amirauté de Londres a cachée le plus qu'elle a pu, a dû causer une grande consternation dans TÂngleterre et faire souhaiter la paix à la nation.
Avril.
Mortalité dans les vaches de Paris ; ensorcellement. — Le comte de Saxe part pour la Flandre. — Le prince de Conti se rend en AUcmacno. -^ Di^part des gardes. — Fêtes données par le prince de Gampo-Floride. — Les soupers de madame d'EtioUcs ; sa famille et son histoire. — Le marquisat de Pompadour. — Nouvelles politiques. •— Combat livré par le comte de Ségnr.
Comme il faut, suivant les lois du mouvement, que chaque pays se ressente à son tour de quelque calamité, la mortaUté sur les bestiaux, qui avoit eu lieu dans les armées en Allemagne, il y a un an ou deux! a passé en France ; d'abord dans quelques provinces, comme en Bourgogne, les vaches, bœufs et veaux, mais surtout sur les vaches; cela a gagné les environs de Paris et même Paris, dans les faubourgs et extrémités de laquelle ville il y a, dit-on, plus de quatre mille vaches. Il s'est ré-
pandu un cont«, parmi le peuple, qu*un euré de village, en Allemagne, avoii demandé à une femme de son lait, que son mari u'avoit pas voulu que sa femme lui en envoyât, et, qu*au lieu de son lait, ils lui avoient envoyé du lait d'une vache, d'où Ton a dit que le dessein du curé étoit de jeter un sort qui auroit causé la mortalité dans les femmes, et que le sort n'est tombé lieureuse* ment que sur les vaches. L'histoire, à part cela, est devenue si sérieuse dans les faubourgs et environs de Paris, qu'on craignoit de prendre du lait aux laitières. 11 mouroit tous les jours nombre de vaches, d'un mal qui leur prenoit à la gorge, et qui les emportoit en deux jours, cela ressembloit à une espèce de peste. Plusieurs médecins et gens connoisseurs ont fait journellement des visites, faisant ouvrir les vaches pour découvrir la cause du mal, ont fait des expériences et n'ont point trouvé de remède. Comme Pâques approchoil, et que cela devenoit intéressant pour la provision des bœufs et veaux à Paris, le Parlement, qui a la grande police et qui craindroit de perdre ce droit, a fait des règlements par trois arrêts différents : pour la visite des vaches, pour la séparation de celles qui pouvoient être suspectes pour éviter la contagion, et pour des mesures nécessaires dans les marchés de Sceaux et de Poissy, sur les bestiaux qu'on y amène; cela a fait croire qu'on manqueroit peut-être de viande, ou qu'elle vaudroit dix à douze sols la livre; cependant, soit que le mal n'est pas si grand qu'on le fait, soit qu'on ait donné de très-bons ordres pour la provision de Paris, les marchés de Sceaux et de Poissy ont élé garnis avec abondance dans la se« maine de Pâques, et la viande n'est pas plus chère qu'à l'ordinaire.
M. le maréchal comte de Saxe^ est parti au commen-
i. Il avait déjà fait, en 1744, cette campagne admirable en Flandre, où, avec une armée fort inférieure en nombre à celle den alliés, il les a arrètéi et empêchés de faire aucttAC expédition. (Aofe de Barbier d'IncrevUle,)
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cemeilt de ce mois pour la Flandre; il 8*èst rendu à Lille et à Valeticiendes pour y assembler les troupes et pour préparer eb général les projets secrets de la cam« pagne. On l*a fait mort à Paris pendant deux jours ayant son départ; il est certain qu*il n'est pas parti en bonne santé ^, mais on ne sait pas bien au juste en quel état il est; car on disoit, ces jours-ci, qu'il étoit parti un fa* meux chirurgien de Paris pour aller lui faire la ponction à Lille. Si cela étoit, il seroit hors d'état de servir, et ce seroit une grande perte pour nous, vu la disette où nous sommes de généraux.
H. le prince de Conti est parti sûrement le 13 dé ce mois, pour se rendre à l'ârméé d'Allemagne de Mayence. On disoit d*abord que M. le maréchal de Maillebois, à son arrivée, reviendroit en Cour. L'ott cOmptoit même qu*il iroit commander en Italie. On dit à présent que le prince de Conti est nommé généralissime, et que M. Maillebois reste en Allemagne pour commander sous Ses ordres. On a dit même que le roi de Prusse a demandé au Roi qu'il y eût un maréchal de France avec lé prince de Conti.
Les régiments des gardes-françoises et suisses sont partis dans la Semaine Sainte , et la maison du Roi a ordre de partir à la fin du mois, le tout pour la Flandre. Tous les équipages du Roi, la bouche, la grande et petite écurie, doivent partir aussi incessamment ; malgré cela, on doute encore du départ du Roi, parce que le bruit le plus général est que la paix est faite ou bi^ prêté à se faire. Cela est fondé sur la médiation du Grand Seigneur et de la Czarine, sur ce que Ton apprend dans les Gazettes, que M. le maréchal de Belle-Isle et le comte de Belle-Isle, son frère, ont une grande liberté en
i . Le maréchal, consumé d^ime maladie de laugueur, était presque moorant. — Voltaire, qui domie ce détail, raconte qu'ayant rencontré le comte de Saxe au moment de son départ, il lui demanda comment il pourrait faire campagne dans cet état de faiblesse; le maréctial loi répondit: i 11 ne s* agit pas de Tivre, il s*agit de partir. •
i^ AVRIL 1746. 31
Angleterre, qu*ils peuvent iNer de Windsor à vingt lieues à la ronde, et qu'ils sont visités par les grands et par les ministres; ils pourroient inème aisément, par cette liberté, avoir des conférences avec le roi d'Angleterre et travailler à un accommodement. On croit aussi que Télection de l'Empereur ne peut regarder que le roi de Pologne, électeur de Saxe, qui, de ce moment, aura nécessairement des intérêts opposés à ceux de la reine de Hongrie. Quand ils ont fait leur quadruple alliance au mois de janvier, ils ne prévoyoient pas ce qui est arrivé; mais malgré cela, je doute que la paix nous soit aussi avantageuse qu'elle auroit pu être si les choses avoient été conduites plus vivement, et que nous remplissions tous nos projets.
Le 19 de ce mois, on a signé à Versailles le contrat de mariage du comte d'Ârgcnson, fils du ministre de la guerre, avec mademoiselle de Mailly-d'Aucourt, branche de la maison de Mailly.
L'ambassadeur d'Espagne, le prince de Caropo-Floride, qui loge à l'hôtel de Conti, rue Neuve-Saint-Augustin ', donne ses fêtes pour le mariage de madame la Dauphine. Lundi de Pâques, 19, il y a eu un grand diner de tous les ambassadeurs et ministres étrangers. Hardi 20, gi^and concert, feu d'artifice sur la terrasse de scm jardin qui rend' sur le rempart, et grand souper pour les princesses et dames de la Cour et de la ville, seigneurs de la €our et ministres du Roi ; il y aura plus de cent couverts. Mercredi, repos, et jeudi 22, grand bal masqué, pour lequel il n'y aura que deux mille cinq e^ts billets, pour éviter la confusion des autres bals précédents, en sorte qu'il ne se sert point des salles qui êtoi^t dans Paris, comme on avoit dit, dont la char-
l?rè» du carrefour GaHlon
2. Oa tronve éam Barbier ua aiseï ^and aombre de phrases dans le genre d« celle-ci y dont il est di(fi<îile de saisir le sens eiact. Nous les avons séam» moins reproduites, et nous n'avous supprimé que celles qui étaieat tronquéei to point de n*aTolr aacime sigtiiflcallon.
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pente n'est pas encore entièrement défaite, et que le peuple ne gagnera rien à cette fête. H a peut-être appréhendé une trop gi*ande dépense; on le dit même assez ▼ilain.
Madame d*Étiolles, dont il a été ci-devant parlé, a présentement à Versailles Tappartement qu*avoit madame de Mailly, en sorte que cela fait maltresse déclarée. Le Roi soupe dans son appartement, avec madame la duchesse de Lauraguais et la marquise de Bellefond et les seigneurs favoris, comme le duc d'Âyen, le duc de Richelieu, le duc de Boufflers et autres; ce sera, dans peu, des princesses et dames de la Cour à qui y soupera.
Celte dame d*Étiolles a vingt et un ans, est bien faite et extrêmement jolie, chante parfaitement et sait cent petites chansons amusantes ; monte à cheval à merveille et a eu toute l'éducation possible; elle est fille d'une madame Poisson encore plus belle, qui étoit fille du sieur de La Motte, entrepreneur des provisions des Invalides, qui maria cette fille au sieur Poisson-qui étoit un intrigant. Un jour M. Le Blanc, secrétaire d'État de la guerre, étant aux Invalides et attendant le sieur de La Motte dans son appartement, aperçut un portrait qui le frappa ; il demanda qui c'étoil? on lui répondit que c'étoit la fille du sieur de La Mott«, mariée au sieur Poisson ; il dit à La Motte de la lui présenter; il en devint amoureux et elle a été quelque temps sa maîtresse ; elle fut ensuite à un ambassadeur, et enfin elle fit connoissance avec M. Le Normant, fermier général, dont elle a toujours été amie, même jusqu'à présent. C'est depuis cette connoissance qu'est née madame d'ÉtioUes, que M. Le Normant a toujours eue chez lui avec sa mère, qu'il a regardée comme sa fille et à qui il a donné une éducation recherchée. M. Le Normant, n'ayant point d'enfant, a forcé M. Le Normant, son neveu, à épouser mademoiselle Poisson, âgée de dix-huit ans et belle personne. Il leur a donné en mariage la terre d'ÉtioUes.
Ils logeoient chez l*oncIe, défrayés de tout et jouissant de plus de quarante mille livres de rentes, avec l'espérance d*une succession opulente ; elle étoit adorée de l'oncle, maîtresse absolue dans la maison : question de savoir si cet état n'étoit pas préférable pour une bourgeoise de celte espèce à la qualité de maîtresse du Roi. Au milieu de la Cour, c*est bien flatteur pour la vanité et bien sujet à des inconvénients. Son mari, M. d'ÉtioUes, est associé à la place de fermier général de son oncle, et en cette qualité a été député pour faire sa tournée en Provence. Cet éloignemeut de Paris a l'air de durer quelque temps.
On dit que le Roi a acheté de M. le prince de Conti le marquisat de Pompadour, qu'il a donné à madame d' Éliollcs, pour lui donner au moins un titre de marquise et la changer de no^l^
M. d'Aillon, notre ambassadeur en Russie, a donné à la Czarine, au nom du Roi, en lui présentant ses lettres de créance, le titre de Majesté Impériale, et au prince son neveu, son successeur, et à la princesse sa future, le titre d'Altesse Impériale, titre que Tpn ambitionnait depuis longtemps en Russie. Ce sacrifice ne s'est point fait de la part de la France sans un service présent et important de la Czarine dans la guerre dont il s'agit.
L'électeur de Bavière a signé le 18 de ce mois un traité de neutralité avec la reine de Hongrie, par lequel il retire ses troupes et fait retirer celles de la France, de la Bavière, et cède les places fortes de la Bavière à la reine de Hongrie pour y mettre des garnisons jusqu'à la paix. Ils s'en rapportent, pour les prétentions de la maison de Bavière sur la succession d'Autriche, au roi d'Angleterre et à la république de Hollande; le jeune
1. Cela irest pas confirmé; il y a des difficultés, el Ton songe, dit-OD, au marquisat de La Ferlé*. (Note de Barbier »)
* La Ferlé.labaalt» Uir-et Cker.
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électeur s*étoif retiré depuis peu à Augsbourg, n'étaint pas eii sfillfrelé à Munich.
Qcfoîque ce traité fût arrêté, M. le comte de SégerrS Itecrtendnf général de France, s'est avancé le I6de ce mois, avec six mille hommes plus cavalerie qu'infanterie, réginfients étrangers, pour aller joindre les Bavarois. Il a été coupé par quinze mille Autrichiens , ce qui a été suivi d*trn combat très-tîf de mousqueterte; ftos régiments y ont fait ded merveilles. M. le marquis de Rupelmonde, maréchal de camp, y a été tué et plusieurs braves officiers; nous y avons perdu bien du monde, et H. de Ségur s'est retiré en bon ordre.
Il est à présumer que les deux généraux ignoroient le traité, mais il paroit extraordinaire que l'électeur de Bavière n*ait pas envoyé ordre à M. de Ségur de suspendre sa marche jusqu'à nouvel ordre, pour ne pas sacrifier ainsi de braves gens. Cette nouvelle a fort irrité les fiotivelli^es de Paris, qui regardent ce traité comme une trahison du jeune électeur à laquelle il a, dit-on, été forcé par l'impératrice, sa mère. On dit même que celtl doit être suivi, quasi de nécessité, d'un pareil traité de la part du nri de Prusse. Si cela étoit ainsi, nous serions mal, puisque le prince Charles ne craignant plus rien du côté de l'Autriche, de la part du roi de Prusse, seroit en état de venir sur le Rhin avec une armée de quatre-viugt mille hommes; mais je ne saurois penser que ceci soit pure trahison; je crois plutôt que ce traité est le préliminaire d'une paix générale entre toutes les parties bel* ligéràntes.
1. Ségur (Henri-François, comte de), lieutenant géoéral, sarDonmé iU Cobr le bemu Sigmr^ né en 1 6S9, mort en 1751, se signala dans la gœrM ée b saeeession d*Aitrielie, ea^tila dans Lints, défeadit Prague et fit maté leHt retraite à Pfaffenhofen (1745). Il avait épousé une fille naturelle da dm d't)rléans. Boçillbt.
Si^ 6e Tounty. — BalaîNe de Fontenoy. — ffo«v«Nes diveriM. •— àrtèi 4« l*aiie»tot «ar \m fHwtU»; U« BouiMiUislM. — A^jowUatQç^s « Pu». — Ltttrt 4« JUii. '^Is jpofiqpM dk FoiiieiMf . — Prise de TouriMiy. — Le Pepf «acoorde le jiibilé à U France. — Oépuietion du Ptrleiiieiit av JBoI.
L^ 2 de fliois, M. le loarécbal comte de Saxe» qui se porte 4e «neox en nûeux par les remèdes d*uxi chanoine de CaBdtfnî, dans le <^hapiU!e de laquelle ville il y a une plaee loujours aileciée et occupée par un médecin, a fait ouviir la traaohée devant la ville de Tournay, dans laquelle il ne jse jMrouve ni gouverneur ni lieutenant de Aoi , lesquels j»'étoient rendus à Bruxelles pour assister à u&|^caiidiC€«iseil. Le maréchal de Saxe, qui avoit feint d'«« ¥9.uk«r & lions, a pris ce temps pour faire investir Jwmay« en sorte qu'il n'y a pour commander qu*un len^ior de pbis de quatre-vingts ans. On compte que la yJHie ^ Aa citadelle ne tiendront pas trois semaines. Nous y itvons cent cinquante pièces de canon et cent iBortîers. Malgré ce siège, je n'en crois pas moins la j^aix; c'est une place que nous devons prendre ou démolir-duis les arrangements secrets. Malheur à ceux qui y seront sacrifiés 1
Le Roi aura en Flandre cent trente mille hommes que ie maréchal de Saxe distribue en plusieurs camps ; il s'en faut bien que les ennemis aient du monde pour cyppQ3er à ime pareille armée.
Le}eu<U.6, le Roi est parti avec M. le Dauphin dans un même carrosse, avec M. le duc d'Àyen, ayant ^ia surintendance de la charge de capitaine dés gardes du maréchal de Noailles, son père, et le duc de Richelieu, premier gentilhomme. U a été coucher à Compiègne et le lendemain à Douai, pour se rendre au siège de Tournay. On disoit que les ennemis, qui étoient de Tautre côté de l'Escaut, vouloient aller assiéger Maubeuge; mais leur mouvement étoit pour secourir Toumay et
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donner bataille à noire armée d'observation, commandée i)ar le maréchal comte de Saxe, qui a écrit au Roi de se rendre promptement au camp. Le 9, le Roi a visité toutes les positions de notre armée et les dispositions de M. le maréchal comte de Saxe. Le 10, les escarmouches ont commencé; nos troupes ont passé la nuit sous les armes et tous les officiers généraux à leurs postes. Le 11, le Roi est venu de son quartier au camp à cinq heures du matin ^. Les ennemis ont commencé l'attaque de différents postes à la droite et à la gauche, et depuis dix heures du matin, du mardi 11, jusqu'à deux heures après midi, il y a eu une bataille sanglante tant par la mousqueterie qu'à l'arme blanche. Les Ân« glois^, qui formoient le centre, ont donné sur nous comme des furieux, et ont ébranlé et fait reculer nos troupes, d'autant plus que le régiment des gardes françoises a plié et lâché pied , à la réserve du quatrième bataillon qui a soutenu. Les Hollandois ont, dit-on, donné foiblement. La victoire a été longtemps incertaine et même fort douteuse pour nous. La grande ressource étoit dans l'activité et dans le sang-froid étonnant du maréchal de Saxe. On dit que le Roi, désespérant quasi du succès, îivoit voulu se jeter au milieu par bravoure et par ar-
1 . Nous n*aTons pas besoin de dire qn^il s*agit ici de la bataille de Fon« 4enoy.
2. La principale force de l^armée ennemie consistait en vingt bataillons et vingt-six escadrons anglais, sous le jeune duc de Cumberland, qui avait gagné avec le Roi son père la bataille de Dettinghen : cinq bataill<Hi8 et seise escadrons hanovriens étaient joints aux Anglais. Le prince de Valdeck, à peu près de Page du duc de Cumberland, impatient de se signaler, était à la tète de quarante escadrons hollandais et de vingt-six bataillons. Les Autrichiens n*avaient dans cette armée que huit escadrons. On faisait la guerre pour eux dans la Flandre, qui a été si longtemps défendue par les armes et par Targeiit de TAngleterre et de la Hollande : mais à la tète de ce petit nombre d'Autrichiens était le vieux général Kœ ligseck, qui avait commandé contre les Turcs en Hongrie, et contre les Français en Italie et en Allemagne. Ses conseils devaient aider l'ardeur du duc de Cumberland et du prince de Valdeck. Oa comptait dans leur armée au delà de cinquante-cinq mille combattante.
VuLTAïas.
deur, et que le maréchal de Saxe su[>plia le Roi de rester où il étoit; que s*il s'avançoit trop, il ne pourroit plus avoir de soins que pour la conservatton de Sa Majesté, et qu'il seroit hors d'état de songer au reste , qu'il lui demandoit un quart d'heure pour lui envoyer des nouvelles. En même temps , il donna ses ordres pour faire donner la maison du Roi cpii, avec des prodiges de valeur, éhfonça les Anglois. Le maréchal, ayant vu l'effet de sa conduite, envoya au Roi le chevalier de Castelane, capitaine, dire au Roi qu'il n'eût plus d'inquiétude et que la victoire étoit sûre, ce qui s'est trouvé vrai.
Les ennemis se sont retirés presqu'en déroute, ont abandonné le champ de bataille, les morts et blessés, plus de trente pièces de canon qu'on a trouvées dans la suite et quantité de chariots et de bagages.
La Gazette de France, d'aujourd'hui 15, détaille ces particularités de l'action et dit que la perte des ennemis va à cinq mille hommes^ et la nôtre à près de deux mille. Mais les lettres de M. d'Ârgenson, ministre delà gueire, et de M. de Séchelles, intendant de l'armée, font monter plus haut la perte des ennemis, et disent qu'on s'est aperçu à mesure que la victoire étoit de plus en plus complète.
Le Roi et H. le Dauphin ont été exposés au canon pen« dant toute l'action, ce qui a été très-imprudent pour la France. On dit même que le Dauphin vouloit se mettre à la tète de la maison du Roi, et que sagement on l'en a empêché.
Le Roi a donné ordre sur le champ de bataille que l'on eût un très-grand soin des blessés. La présence du Roi^ qui alloit dans tous les rangs avec un sang-froid surprenant pour animer les troupes, a beaucoup contribué an
1. Les alliés perdirent neuf mille hommes, dont deux mille prisonniers. Uinfanterie française eut seize cent quatre-vingt-un soldats tués sur place, et trois mille deux cent quatre-vingt-deux blessés, plus cinquante-trois ofûcien tués et trois cent vingt-trois blessés. La cavalerie eut environ dix-huit cents hommes hors de combat, tués ou blessés.
IV
gain de cette bataille qui est très-importaiite et infini-* ment glorieuse pour le Roi, étant sa première. Le prince cle Soubise, le duc de Richelieu, le duc d*Aumont, de Poufflers et tous les seigneurs officiers généraux ont fait des prodiges. I^ duc de Biron, colonel du r^iment du Roiy a eu cinq chevaux tués sous lui.
La maison du Roi a fait des miracles, et on dit qu'on lui doit la réussite; elle a déterminé la victmré; elle en voviloit aux /^nglois depuis la malheureuse affaire d*Et-' tingen, car plus des trois quarts dea morls ou blessés sont des Ânglois.
Nous avons aussi perdu bien de braves officiers. Le duc de Gramont, colonel du régiment des gardes françoises, a été tué d'un coup de canon, aussi bien que M. du Brocard qui commandoit Tartillerie. Le régiment du R<m a beaucoup souffert; il y a beaucoup d'officiers aux gardes tués dans la déroute de leur régiment qu'ils vouloient rallier.
On dit que le Roi a été très-indisposé contre ce regimbent que la résidence continuelle à Paris rend lâche. On croit qu'on prendra des mesures pour j remédier.
L'armée ennemie étoit commandée par le duc de Cumberland en personne, dont on ne parle pds^ et sous lui le comte de Konigsec, grand général de la reine de Hongrie.
Les deux armées éloient environ de cîftquante mille hommes chacune.
Les ennemis, et surtout les Ânglois, ne s'étokml près* ses de donner bataille que parce qu'ils ét^Menl iastniits que le Roi n'avoit pas encore toutes les troupes qu'il devoit avoir. La gendarmerie» qui est. une forte troupe, n'est arrivée que sur la On de l'action» et les mousquetaires n'y étoient point encore arrivés; et pour les gris, on dit qu'ils ont été bien maltraités.
Peut-être y aura-l-il une relation détaillée. On dit aussi que les ennemis se sont retirés en trois bandes,
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SOUS Aih, sons Mons et sous Namur, el qu'il y a que* relie et désunion entre les Anglois et les Hanovriens. Cela pourroit nous être très-avantageux pour les suites.
Le siège de Tournay va aller son train sans obstacle. Voilà un commencement de campagne des plus glorieux ; et cette nouvelle aura fait grand plaisir au roi de Prusse, qui est pressé de son côté.
Le même jour de la bataille a été publié dans Paris le mandement de monseigneur Tarchevèque pour les prières pour la prospérité des armées du Roi; ce mandement est assez triste et ne semble pas nous annoncer un si heureux succès.
D'un autre côté, le passage de don Philippe et des Espagnols eàt sûr pour joindre le duc de Hodène et le comte de Gages, et pour entrer dans la Lombardie; les Génois s^y portent apparemment. Ainsi tout commence bien; il ne faut plus que quelque hasard sur le Rhin, de la part du prince de Conti contre le duc d'Aremberg, pour nous procurer peut-être la paix.
Pour cette année, il n*y a ni princesses ni aucune femme avec le Roi; madame d'ÉtioUes est à ËtioUes & se tranquilliser.
M. le duc de Chartres, dont la femme est prête d'accoucher, et M. le prince de Clermont ne sont point à Tarmée, dont ils sont bien fâchés ; le premier s'est démiti la rotule du genou en jouant au mail à SaintrCloud^; et le second aussi la rotule en jouant au volant avec ma* demoiselle Leduc, sa maîtresse. Ils ont été saignés l'un et Vautre plusieurs fois.
Il n'y a avec le Roi que le marquis d'Argenson, ministre des affaires étrangères, et le comte d'Argensoui ministre de la guerre; le chancelier et les autres mi-
1. Sorte de jeu d^adresse fort en vogue autrefois, et qui coBsistait à faire ]»as8er dans un petit arc de fer une boule de buis que Pon poussait avee un^ in«ue de boit fort dur, f«rrée, et dont le manche était long et flexible.
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Bistres sont à Paris; on tient le conseil des dépêches les samedis chez M. le chancelier.
Le lendemain du départ du Roi, M. de Maurepas a envoyé au Parlement une lettre que le Roi lui a écrite, pour lui faire part qu'il est parti pour se rendre en Flandre à la tète de ses armées. On a évité par là le cérémonial d'envoyer des députés au Roi, pour lui souhaiter un heureux voyage.
Le Parlement a rendu un arrêt, le IB de ce mois, qui défend de composer et débiter tous écrits qualiflés de gazettes ou nouvelles à la main, sous peine du fouet et de bannissement pour la première fois. Un particulier avoit obtenu une permission tacite de délivrer des nouvelles à la main, qui étoient censées néanmoins visitées et approuvées à la police par quelque commis qui avoit cette inspection. Gela se distribuoit dans les maisons et dans les cafés deux fois la semaine. On donnoit trente ou quarante sous par mois, et cela rapportoit un produit considérable. Dans ces nouvelles à la main, qui contenoient une feuille de papier à lettres, il y avoit souvent de fausses nouvelles, et on y inséroit des faits sur les particuliers, comme mariages, charges, successions; et, sous ce prétexte, il y avoit souvent des faits faux ou injurieux, dont Ton est toujours curieux. On dit même qu'on a envoyé quelqu'un, à ce sujet, à la Bastille ; mais pour rendre cette défense plus publique, on a eu recours au Parlement, qui a la grande police. Cet abus avoit été déjà réprimé par des arrêts, dès 1666. Il y a en France de forts beaux règlements sur toutes choses, mais qui ne s'exécutent point, et auxquels on a recours quand l'abus devient excessif. Ce règlement de police pourra aussi contenir des nouvellistes, dans les endroits publics, qui se plaisent, comme frondeurs et mauvais citoyens, à critiquer tout ce que fait le gouvernement» à répandre de mauvaises nouvelles et à diminuer toujours les bonnes.
Le 20 de ce mois, on a chaulé dans l*égUse de Notre- Dame un Te Deum solennel en actions de grâces de la victoire remportée, en Flandre , le 1 1 de ce mois, laquelle s*est trouvée bien plus complète qu'elle n*avoit été annoncée par la Gazette de France du 15 de ce mois. Il y avoit grande musique avec symphonie. La Reine ni madame la Dauphine n'y sont venues, comme on Ta voit cru. Mais l'assemblée étoit nombreuse. Messieurs du Parlement étoient au nombre de soixante-dix, ce qui n'est jamais ; il y avoit quarante évoques, à cause de l'assemblée du clergé.
Le soir, il y a eu des illuminations dans Paris et du vin distribué au peuple dans les places. I^e feu d'artifice, que l'on construit dans la Grève, sera pour le pre* mier jour. La lettre du Roi à M. Tarchevèque est fort belle et fort noble. Quoique le Roi en personne commande son armée, il reconnoit lui-même que la victoire a été remportée par M. le maréchal comte de Saxe.
Tout Paris a pris le change sur le sens de la lettre* par prévention pour le maréchal qui, dans l'exactitude, est l'auteur de la victoire; mais le Roi entend dire qu'il a vu remporter la victoire à son armée. La remarqua qu'on m'a fait faire est juste. On dit même que le Roi ne pouvoit pas parler autrement.
Celte affaire est une des plus importantes pour exciter la îoie des François ; non-seulement la perte des ennemis est considérable , il pareil général qu'elle va à plus de douze mille hommes , compris les prisonniers, sans compter quarante pièces de canon, chariots et équipages, ce qui met les ennemis hors d'étal de rien entreprendre sitôt ; mais si on avoit perdu cette bataille , la perle étoit pour nous plus de conséquence, en repassant î'Ëscaut en désordre nous y aurions beaucoup perdu de monde. On auroil été obligé de lever le siège de Tournay, et les ennemis scroient entrés aisément dans la Flandre
et dans la Champagne. L'on convient que nous avons joué gros jeu dans cette action.
Le Parlement s'assemble, aujourd'hui 21, pour écrire une lettre de compliment au Roi sur la victoire. Les députés la portent au chancelier, qui se charge de l'enyoyer au Roi.
M. de Yoltahre, qui est le grand poète de nos jours, a fait, en deux jours, un fort beau poème sur la bataiHe de Fontenoy, sur le simple détail qu'il ea a vu sur les lettres^.
La ville de Tournay s'est rendue, samedi 22 de ce mois de mai. Le Roi y est entré avec M. le Dauphin, y a fait chanter le Te Deum^ et a commencé par faire réparer les fortifications. Par rapport à la citadelle, il y a eu une suspension pendant huit jours, pour que le omnmandant hollandois eût le temps d'écrire et de recevoir des ordres des États généraux. En attendant, on a fait retirer toute la garnison de la ville, qui étoit de plus de sept mille hommes, dans la citadelle, et, en cas qu'on prenne le parti de se défendre, on y fera aussi rentrer tous les blessés et les femmes de soldats, en sorte que la citadelle, quoique très-forte, ne pouvant tenir, dît-on, que trois mille hommes à couvert, on
Voici le début de ce poëme
Quoi ! du siècle passé le f&raem satirique
Aura fait retentir la trompette héroïque.
Aura chanté du Rhin les bords ensanglantés,
Ses défenseurs mourants, ses flots éponvantés,
Son Dieu même en fureur, effrayé du passage.
Cédant à nos aïeux son onde et son rivage;
Et vous, quand votre Roi dan» des plaines de s»g
Voit la mort devant lui voler de rang en rang:
Taudis que de Tournay foudroyant les murailles,
11 suspend les assauts pour courir aux batailles ;
Quand des bras de l*hymen s*élançant au trépas.
Son fils, son digne fils, suit de si près ses pas,
Vous, heureux par ses lois, et grands par sa vaillanee.
Français I vous garderiez un indigne silence ! Voltaibb.
Ce poëme de Voltaire donna lieu à une chanson satirique^ fort plate, qoa Barbier rapporte en entier et que nous nous contentons de mentionner.
compte qu'elle sera obligée de se rendre; d'ailleurs, ce sont des Hollandois, qui ne sont pas si acharnés que les autres ennemis. H a été convenu qu'en cas de défense on attaquera la citadelle par les dehors, et non de la ville, sur laquelle on ne tirera pas non plus de la citadelle. On ne peut avoir la réponse des États généraux que le 30, et ils attendront au dernier moment pour la rendre, pour retarder d'autant les opérations de notre part.
11 y a quelque chose de plus intéressant que tout cela, et il y a apparence que nous sommes bien avec la cour de Rome. Le saint père avolt accordé un Jubilé dans les États d'Italie l'année dernière, par rapport aux difTérents maui dont ils ont été accablés. Par grâce spéciale, il a accordé par suite ce même Jubilé à la France seule, en faveur de laquelle il a ouvert les trésors du ciel, principalement pour remercier Dieu du rétablissement de la santé du Roi dans sa dernière maladie. Suivant le mandement de M. l'archevêque, du 20 de ce mois, l'ouverture de ce jubilé se fera, à Paris, le lundi de la Pentecôte, 7 juin. Nous verrons comment ce jubilé sera reçu et exécuté, à Paris, par tous nos jansénistes qui sont en grand nombre.
Apparemment que par la lettre qui a été écrite au Roi par messieurs du Parlement, dix-huit avoient mande qu'ils seroient trop heureux si Sa Majesté pouvoit leur accorder la permission d'aller le compliinenter à Lille. Le Roi a répondu qu'ils viennent. En conséquence, il y a eu assemblée de chambre et grande députation. On a envoyé des ordres sur toute la route pour avoir grand nombre de chevaux de poste. Ils sont partis en berline, aujourd'hui lundi 31, de bon matin. La députation est composée de M. le premier président de Maupeou et six présidents à mortier : MM. d'Aligre, Mole, de Novion, Pelletier de Rosambo, de Maupeou fils et Ghauvelin. MM. Portail et de Lamoignon restent, l'un pour la
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GrandXhambre, et l'autre pour la Tournelle; de quatre conseillers de Grand'Chambre : MM. Lambelin, Cadeau, Roland et Tabbé Boucher, et d*un député, son président ou conseiller de chaque chambre des enquêtes et requêtes du Palais, des trois avocats généraux : MM. Joly de Fleury, Gilbert des Voisins etd*Ormesson deNoiseau, et deux secrétaires de la Cour.
On dit qu*ils vont en manteau et rabat plissé, dans la route, pour recevoir les compliments de tous les baillis, à qui M. le procureur général a écrit, et ils auront leur robe pour faire le compliment au Roi, dans la ville de Lille. M. le premier président donne aujourd'hui le souper à sa compagnie, dans la ville de Péronne, et, demain mardi, M. Moreau de Séchelles, intendant de Tarmée de Flandre, leur donnera à souper dans la ville de Lille.
On dît qu'il n'y a point d'exemple d'une pareille députation du Parlement au Roi étant à l'armée. On dit aussi qu'on ne se ressouvenoit pas d'une bataille et victoire remportées par un roi de France en personne , à la tète de son armée. Quoi qu'il en soit, cette arrivée de robins dans la ville de Lille, au milieu de toutes ces troupes et de ce cortège militaire, fera un plaisant eiïet. On saura ce qui se sera passé.
D^^putation des cours souveraines et de la ville de Paris. — La citadelle do Toiirnay. — Ouvcrlure du Jnbil^. — Le voyage des cours souveraines} présentation dans la tente du Roi. — Compliment de M. Le Camus. — Compliment de M. de Foutanieu. ->• Bataille de Fricdberg. — Nouvelles de Flandre et du maréchal de Belle-Isle. — Les enfants du comte de SmXl*. — La citadelle de Tournay capitule. ~- L'avocat Normant. — Procès de M. de La Bédoyère. -^ M. de Vaux. — Grand succès du roi de Prusse.
La Chambre des comptes est partie ce matin, l**^ juin, au nombre de dix-huit députés, et la Cour des aides, quatre heures après, au nombre de treize. Le grand Conseil y va aussi, et le corps de Ville. La Ville est
partie le 2, après souper, aux ûambcniix. Et la Cour des iponnoies a fait des démarches pour avoir aussi la permission d*y aller, comme étant Cour souveraine; elle est partie, au nombre de six, le 3. M. le chancelier a voit dû engager le Roi et lui conseiller d'abord de dispenser son Parlement de venir en personne, et qu'il recevroit avec plaisir son compliment à son retour : cela va coûter pour la poste seulement de l'argent à chacun de ces corps, et causer bien de l'embarras dans la ville de Lille. Aussi cette victoire signalée ne sera pas douteuse dans cent ans, ni imputée à l'historien ; elle sera constatée par tous les registres des Cours souveraines. Il arrive toujours ici des mouvements et des hasards. Les deux premières semaines de ce mois-ci, les chevaux de poste et les confesseurs seront employés et gagne* ront leur vie.
La réponse des États généraux, par rapport à la citadelle de Tournay, a été ordre au gouverneur de se défendre. On dit qu'ils n'ont pas voulu prendre sur eux cette réponse, et qu'ils s'en sont rapportés à la décision du duc de Cumberland , leqtfel n'a pas hésité dans sa réponse. En conséquence, on regrette fort cette huitaine» pendant laquelle ils ont pris encore de nouvelles mesures dans la citadelle. On a commencé à la battre, du 2 de ce mois, avec quatre-vingts mortiers, dont il y en a^deux de Comminges, qui sont des bombes de cinq cents pesant, qui écrasent et enfoncent toutes sortes de voûtes et d'ouvrages, et quarante pièces de canon. Malgré cela, on perdra du temps et des hommes, et dans cet intervalle, les ennemis recevront des secours et des renforts de Hollande, d'Angleterre et de leur armée eu Allemagne.
Depuis quelques jours, il a couru ici une nouvelle, d'une grande victoire remportée par le roi de Prusse, du côte de la Moravie, contre le prince Charles; mais il est constant aujourd'hui que cette nouvelle
qui s*éioii répandue dans Paris est absolument fausse.
Aujourd'hui lundi, 7 du mois, est l'ouverture du Jubilé dans Paris, pendant les trois fêtes de la Pentecôte. Il n*y a point de spectacle que le concert spirituel , ni pendant les fêtes et dimanches qui sont dans le temps du Jubilé, c'est-à-dire pendant la quinzaine.
Toutes les Cours ont reçu de grands honneurs dans leur route , c'est-à-dire à Péronne où les députés ont tous couché; comme ils ont été en poste, ils ne se sont arrêtés que dans cette ville, et ils y sont arrivés en corps; à leur arrivée, la milice qui garde la ville étoit on haie sous les armes. On a battu aux champs et tiré le canon de la place. Ils avoient des logements marqués, et ils sont tous descendus dans celui destiné au premier président de la compagnie, et ils y ont été complimentés par le chapitre, le bailliage, le corps de Ville, l'élection et le grenier à sel. C'est pour cela qu'ils étoient en roule, en petit manteau et en rabat. A leur départ, le lendemain matin, ils ont eu de même les honneurs militaires. J'oublie deux sentinelles, pendant la nuit, à la porte de tous les présidents des compagnies. A leur arrivée dans la ville de Lille, ils avoient aussi des logements marqués» mais ils n'ont eu aucuns honneurs. Le premier président de chaque compagnie a eu seulement une sentinelle à sa porte. On a dit, pour raison, que Lille étoit le séjour et la résidence du Roi ; mais on m'a dit que la véritable raison étoit parce que le l^rlement de Paris, étant à Lille , hors de son ressort, à cause du Parlement de Douai, on ne pouvoit pas lui faire aucuns honneurs, el que, n'en rendant point au premier Parlement du royaume, on n'en avoit pas rendu h la Chambre des comptes et grand Conseil, qui n'avoient point contre eux la raison du ressort, pour ne point faire de distinction. M. Moreau de Séchelles, intendant de l'armée, a ^onnéà souper à presque toutes les Cours.
Le séjour et rheure étant marqués pour l'audience du
Roi, que les gens du Roi avoient été demander au camp, au minisire, comme cela se fait à Versailles, les Ck)urs, chacune à son Jour et heure différents, sont parties de Lille, en corps, dans leurs carrosses, arec des chevaux de poste, et se sont rendues au camp, devant Tournay, qui est à deux ou trois lieues : elles ont été conduites d'abord dans une tente qui leur avoit été préparée, où il y avoit de quoi déjeuner; café, thé, chocolat, pâtés et jambons. Là, ils ont été pris par le grand-maître des cérémonies, et par M. d*Argenson, ministre de la guerre, qui les ont conduits par une allée d'arbres sablée qu'on avoit fait planter exprès, qui menoit à la tente du Roi, pour les présenter à Sa Majesté , laquelle étoit dans la grande tente dont le Grand Seigneur lui a fait présent, qui est, diton, fort belle; dans cette marche, c'étoii un concours des principaux officiers, et le Roi étoit accompagné de Monseigneur le Dauphin, de sa Cour, princes et généraux. Cette cérémonie étoit auguste. Ensuite M. d'Argenson, ministre de la guerre» a donné h diner aux Cours, dans sa tente, surtout au Parlement et au grand Conseil, car M. d'Argenson, ministre des affiiires étrangères, avoit aussi une table, et l'après-midi, on a donné à ces messieurs plusieurs carrosses des mi* nistres et des seigneurs pour s'aller promener dans le camp, qui est par cantonnement, dans un terrain fort étendu, et dans la ville de Tournay, après quoi ils sont revenus dans leurs carrosses avec leurs chevaux de poste à Lille, chez leurs hôtes, des politesses desquela ils ont été très-satisfaits. Ils ne sont point revenus eft corps à Paris, mais séparément, plusieurs ayant pris \m route de Dunkerque.
Le Roi a reçu très-gracieusement toutes les Cours; les compliments ont été fort beaux. M. Le Camus, premier président de la Cour des aides, s'est distingué; non-seulement son compliment est un vrai galimatias, mais il a eu la sottise de le faire imprimer à Lille. Il en a rap-
porté un grand nombre qu'il a distribués lui-même, et il en est Tenu de Lille. Paris en étoit farci; on en a fait des risées, et faute de demander avis à quelque personne «âge, il s'est fait beaucoup mépriser. J'en ai pris seulement une copie comme pièce à conserver.
COMPUVEMT FAIT AU ROI PAR M. LE CAMUS, PREMIER PRÉSmENT DE LA COUR DBS AIDESy AU CAMP DE PONTACHIN SOUS TOURNAT, SUR LA BATAILLE DE FOMTEMOY.
Sire,
Les conquêtes de Votre Siajesté sont si rapides qu'il s'agit de ménager la croyance des descendants et d'adoucir la surprise des miracles, de peur que les héros ne se dispensent de les suivre et les peuples de les croire.
Non, Sire, il n^est pas possible qu'ils en doutent, lorsqu'ils liront dans l'histoire qu'on a vu Sa Majesté, à la tête de ses troupes, les écrire elle-même au Oiampde-Mars, sur un tambour ; c'est les avoir gravées à toujours au temple de mémoire!
Les siècles les plus reculés sauront que l'Anglois, cet ennemi si fier et audacieux, cet ennemi jaloux de votre gloire, a été forcé de tourner autour de votre victoire, que leurs alliés ont été témoins de leur honte et qu'ils n'ont tous accouru au combat que pour immortaliser le triomphe du vainqueur.
Nous n'osons dire à Votre Majesté, quelque amoiu* qu'elle ait pour son peuple, qu'il n'y a plus qu'un secret d^augmenter notre bonheur; c'est de diminuer son courage et que le ciel nous vendroit trop cher ses prodiges, s'il nous en coûtort vos dangers et ceux des héros qui font nos plus chères espérances.
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COMPLIMENT FAIT PAR M. DE FONTANIEU, CONSEILLEK D*éTAT, PRE- MIER PRÉSIDENT PENDANT CETTE ANNI^E DU GRAND CONSEIL, SDR LA BATAILLE DE FONTENOY.
Sire,
L'honneur que Votre Majesté fait aujourd'hui à son grand Conseil, le rappelle à la noblesse de son origine.
Formés sous les yeux de nos maîtres et destinés à les suivre en tous lieux, nous avons le bonheur d'être témoins de leurs exploits. C'est nous rendre le plus beau, le plus cher de nos privilèges, que de nous permettre d'accourir pour faire éclater à vos yeux les transports que vos triomphes nous inspirent, et quels triomphes, Sire, mériteront jamais plus de transports ! Vous partez et la nouvelle de la plus grande victoire vient essuyer les pleurs,que nous donnions encore à votre absence. Un fils, votre espérance et la nôtre, vous suit el ses premiers pas le mènent à la gloire; Votre Majesté lui a montré en un jour le grand art de préparer les événements, d'ôlcr tout à la fortune, de vaincre.
Toumay, la première conquête de vos ancêtres, devenu le rempart de vos ennemis, reconnolt déjà son ancien maître : la valeur nous rend ce que la politique avoit sacrifié au repos de l'Europe; mais, Sire, la rapidité de vos succès n'a point dérobé aux yeux de vos peuples les * dangers que vous avez méprisés. Nous en avons frémi jusque dans l'excès de notre joie. Vous avez exposé un bien que le ciel nous a donné, et dans lequel il nous a conservé plus d'une fois tous les biens ensemble.
Ouiy Sire, nous tremblions pour Votre Majesté, et ces guerriers généreux qui vous environnent ne désavoueront pas nos alarmes, puisque c'est la seule crainte qui puisse entrer dans leurs cœurs. Monarque adoré, heureux père, héros victorieux! jouissez. Sire, de tous ces titres qui font la félicité des peuples et la grandeur des rois.
IV. ô
Puisse réclat de ces augustes titres dessiller les yeux de vos ennemis, et les forcer à désirer une paix que vous cherchez au sein de la victoire.
Le Parlement de Douai, qu'on nomme Parlement de Flandre, a été aussi complimenter le Rd avec ions les mêmes honneurs que ci-dessus.
La nouvelle d'une grande bataille par le roi de Prusse, qui étoit fausse, s*est trouvée convertie en deut ou trois petits combats de rencontre, où le Roi a tonjotirs eu l'avantage, et a défait aux Autrichiens environ deux mille hommes. Mais pour le coup voici une véritable bataille, on Tavoit devinée : le prince Charles étoit entré dans la Silésie avec une armée de quatre-vingt mille hommes autrichiens et saxons ; le roi de Prusse, à la tète de son armée, a forcé sa marche secrètement, et s'est trooré, le 4 de ce mois, à la pointe du jour, en présence des enfiemis^. 11 les a attaqués et étrillés de la bonne façon, depuis quatre heures du matin jusqu'à près de midi; il a fait entre quatre et cinq mille prisonniers, dont il y a quatre généraux autrichiens et un saxon. H leur a tué ou blessé, sur le champ de bataille, entre trois oo quatre mille hommes, a pris soixante-cinq drapeaux, huit éten- * dards, huit paires de timballes et près de quarannie pièces de canon. L'armée du prince Charles a été mise en déroute et en fuite dans les gorges et défilés des montagnes. L'armée du roi de Prusse étoit si fatigerée cfe la marche de la veille et du combat, qu'il n'a pas jugé à propos de suivre les ennemis dans ces défilés; mais l'armée du prince Chariesdans la déroute a été séparée :
1. Louit XY avait enYoyé un aide-major de Tarmée, Dommé de Latour, porter au roi de Prusse la nouTel^e de ta tretoire de Fontenof. « Cet offlefer, dit Voltaire, reacontra le foi de Pmsie aa fend de ta baue Sitésfe^ daa» om gorge de montagnea, près d'un village nonuDé Friedberg. C'est là qu'il yit ea monarque remporter une victoire signalée contre lea Autrichient. II manda à •on aîné, le roi &e France : a J*ai acquitté à Friedberg la lettre de dmctge qvi f0«a avez tirée sur moi à Fouteuoy. ■
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le$ Auiricbi^B d'un c6té et les Saxons de Tautre. Cette victoire e»t considérable. Le roi de Prusse a eu son tour
aussi bien que le roi de France. On doute que le prince Charles, ainsi chassé de la Silésie, puisse sitôt rassembler une armée. On n'a des nouvelles de cette action du 6 de ce mois que dans la Gazette de France d'aujourd'hui 19; on ne sait point ce que le roi de Prusse a pu faire depuis. Cette nouvelle qu'on a sue, il y a déjà cinq jours, par le courrier du Roi à la Reine, a beaucoup réjoui Paris, surtout dans Tespérance d'une paix qui deviendroit forcée de la part des ennemis. Pour peu qu'on eût encore quelques succès, cette campagne commence bien heureusement.
Le siège de la citadelle de Toumay continue toujours avec vivacité pour l'artillerie; mais comme tout est miné, on va doucement'pour ménager les hommes. Dans des conférences tenues à Courtrai, entre les commis» saires du Roi et ceux du duc de Cumberland, pour Téchange des prisonniers, le Roi s'est plaint de la dcten-< tion du maréchal de Belle-Isle et du comte son frère, comme infraction, de la part du roi d'Angleterre, au cartel et il n'a voulu entendre aucune proposition. On peut avoir d'autant plus besoin de ces deux généraux, que malheureusement, dans la vérité} le maréchal comte de Saxe ne se porte pas bien.
Le Roi a- accordé m maréchal comte de Saxe et à l'atné de ses enfants mâles, les honneurs dont jouissent à la Cour les personnes titrées. C'est dans ces propres termes dans la Gazette de France. Cela ne peut s'entendre que des honneurs qu'ont à la Cour les ducs et pairs* Cette grâce accordée à l'ainé de ses enfants mâles a étonné; d'autant que le public le regarde conune gar^ çoQ. Mais on m'a dit qu'il avoit été marié^ par le roi de
1 . À rigç d« qaliue ans t^ec la comtesse de Loben» mais II y ent divorce «D f 710. Il n*avait e« de ee mariage, dit H. de La VilleflUe, qu'as Sis qui «MVnit jtmt.
Pologne, son père; qu*jl est Teuf depuis très-longtempd, ot qu'il avoit deux ou trois garçons qui avoient toujours été pensionnaires aux jésuites, et qui commencent apparemment à être en âge d'entrer dans le monde, car on ne les connoit pas. Moi-même, qui ai vécu avec lui pen* dant quelque temps, il y a douze ou quinze ans, je n*en avois jamais entendu parler.
On a appris ici par le bulletin de la Cour, qui vient tous les jours pour la Reine et pour Paris, que le 20 de ce mois la citadelle de Tournay s*est rendue par capitulation. Us n'ont pas voulu risquer Tassant, ni nous le tenter à cause des mines. Us ont les honneurs de la guerre, et d'ailleurs ce sont des Hollandois. Le Roi a accordé jusqu'au 24 pour sortir, pour donner le temps aux officiers et aux soldats de ramasser leurs effets. On leur accorde deux caûons, deux mortiers et un pierrier; mais à condition que la garnison ne pourra servir contre la France et ses alliés, pendant dix-huit mois, ni être mise en garnison dans aucune place, ni être incorporée dans aucun régiment.
On dit que cette citadelle est entièrement labourée et détruite par les bombes; j'ai entendu dire que, pendant le siège de la ville et de la citadelle, nous avons jeté trente-deux mille bombes; cela est affreux et doit coûter beaucoup.
L'armée du Roi en Flandre va devenir très-considérable par la jonction et réunion des troupes qui étoient occupées au siège, et par un renfort de vingt bataillons qui sont arrivés d'Allemagne. On ne sait point après le repos des troupes ce que le Roi va entreprendre; jusqu'ici cette grande envie des Anglois de nous attaquer» pour secourir la citadelle de Tournay, n'a pas eu d'effet.
En attendant le Te Deum qu'on va chanter ici, il faut un peu parler de ce qui se passe à Paris.
Nous avons perdu, le V de ce mois, M. Normant, avocat, à l'âge de cinquante-huit ans, qui a poussé celte
profession au plus haut degré en lout genre; il a été le plus habile plaidant; il a quitté la plaidoirie à Tarrivée de M. Coffin, qui seul auroit pu peut-être être son rival pour réloquence et la judiciaire. Depuis quinze ans, il a été le plus grand consultant de Paris, surtout de tous les gens de Cour avec qui il étoit en société, non-seulement comme conseil, mais comme ami et comme homme de bonne compagnie, pour le jeu et la bonne chair. 11 avoit pour vingt mille livres de conseils par an, outre le courant de son cabinet; quatre à cinq mille livres de rentes, qu*il avoit conservées de son patrimoine, et un gros revenu qu'il s*étoit fait en rentes viagères; en sorte qu'il jouissoit de près de cinquante mille livres de rentes, garçon, il dépensoit à proportion ; il y avoit peu de gens plus magnifiques que lui en logement, en meubles, en mobilier et bijoux, en équipages et pour la dépense de sa table, surtout à sa maison de campagne pendant les vacances, où il y avoit un concours de gens du premier ordre, comme chez le plus gros seigneur; la société et familiarité des grands Tavoit mis dans ce train, qu'il aimoit naturellement. 11 avoit un grand jugement et une extrême faciUté de faire usage de son esprit et de sa science; s'il y avoit quelque chose à lui reprocher, c'étoit le luxe, par le mauvais exemple que cela donnoit même dans tous les dilTérents ordres de ses confrères qui, par relation et à proportion du grand au petit, s'incommodJ>ient pour l'imiter, quoique de fort loin. Mais tout est péri en un jour, et quoiqu'il laisse du bien à une tante de quatre-vingts ans, sa seule héritière, surtout par le prix de son mobilier, il est bien éloigné du gain qu'il a fait pendant nombre d'années et de la fortune considérable qu'il auroit laissée sans cette grande dépense; mais il a vécu dans le grand et s'est contenté, et il meurt sans faire tort à personne, que peut-on souhaiter de plus? 11 a eu longtemps pour maltresse une fille fort joUe qu'il a ensuite mariée à M. Prévost, homme
de peu, qu*il a poussé et éloTé par son crédit dans les em* plois et les affaires, et qui paroissent aujourd'hui le repré senter par les mêmes airs de dépense et demagniflcence.
Autre histoire. H. Huchet de La Bédoyère, procureur général du Parlement 4e Bretagne, bon janséniste de son métier, aussi bien que madame sa femme, d'ailleurs hœnme de bonne noblesse de Bretagne, de père en fils, depuis longtemps dans cette charge, a envoyé à Paris un de ses fils, qui a d*abord plaidé quelques causes après avoir été reçu avocat, et à qui on a acheté une charge d'avocat général de la Cour des Aides pour repercer à porter la parole.
M. de La Bédoyère s^est infiniment distingué dans cette charge, possédant l'éloquence et la facilité de par* 1er dans un degré supérieur; il parloit deux heures sans préparation dans les meilleurs termes, sans hésiter d'un mot et avec tout l'esprit possible; cela Ta fait aisément connoître dans Paris.
Mais malheureusement il étoit jeune, et cette même vivacité d'esprit l'a tourné au libertinage, au dérangement et à la dépense, de manière qu'il a ruiné des femmes, qu'il a dépensé avec d'autres, qu'il a fait de mauvaises affaires avec des usuriers, nombre de lettres de change, devant de tous côtés, empruntant à tout le monde, jusque-là même, a-t-on dit, des parties des affaires desquelles il étoit chargé. Cette conduite décriée a été au point que la Coier des Aides a cru être obligée d'en porter ses plaintes à M. le Chancelier, qui lui a donné ordre de se défaire de sa charge, ce qui a été exécuté. Ceux qui veulent le justifier, disent qu'il y a bien de la faute du père, qui hii avoit promis de hû foire dix mille livres par an pour prendre et soutenir uae maison convenable, et qu'il ne lui a pas envoyé à beau» coup près, ce qui l'a mis dans le dérangement. En cet état, il auroit lié connoissance avec Agathe Sticotti\
1. Huchet de La Bédoyère le fils atait do |[oât oon-seoiemenk pour les ar*
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fiUe de défunt Fabiis pantalon de la Comédie-Italienne, M elle a monté trois ou quatre fois sur le théâtre. Il a*esl attaebé à cette jeune fille, assez jolie, fort sage d^ailleurs, el fort décente de Taveu du public, ce qui doit être vrai. Cette fille, qui aroit quelque bien, pa* reillement attachée, a aidé à soutenir M. de La Bédoyère qui nt savoit 06 donner de la tète ; enfin, par reconnoissanee el sur des promesses précédentes, il Ta épousée aecrètement, au mois de janvier 1744, lui âgé de trente €Înq ans, et elle encore mineure; et ils ont vécu ainsi dans Paris» fort mal à Taise, dans un troisième étage.
M. et madame de La Bédoyère, instruits de ce mariage déshonorant, en ont interjeté appel, comme d'abus, eette année, ce qui fait actuellement la matière d*une grande plaidoirie. M. Guéau deReverseaux, premier avo* cat du Palais, est chargé pour eux. Le neveu du grand Coehin, avocat, est chargé pour Agathe; et ce qui a in-* léreisé de plus tout le publie, c'est que M. de La Bé« doyère a entrepris lui-nîême de plaider en son nom 4 une gnmde audience, en la (k'and'Chambre du Pariemenl, pour soutenir son mariage; entreprise délicata ordinairement, quelque talent que l'on ait.
M. de Reverseaux a plaidé pour faire déclarer le ma« riage nul, et même pour lui faire défense de le réhabiliter. Vendredi, 18 de ce mois, M. de La Bédoyère commença sa cause et plaida une demi-heure avec un applaudissement général, grande éloquence naturelle, beaucoup de décence et de modestie, ne s'excusant point de ce qu'il avoit fait, mais se retranchant sur la religion, sur la conscience, sur bt foi des promesses, sur le devoir d'honnête homme de les tenir et encore plus d'en soutenir Texécution, infiniment plus touché d'avoir perdu par là l'amitié de ses parents que de la perte des biens, par l'enhérédatien qu'ils avoient d^ faite. 11 fut admiré
tittes, mais encore pour Part dramatique. Le 20 février 1745, il fit jouer tu T^éitrt-ltaKem uvet ooaiédU ea troia aetes et w iwn, inttlulée VimdoUfUe.
et plaint et tira des larmes des yeux de plusieurs des juges, surtout des conseillers-clercs, qui connoissent plus les passions que la tendresse paternelle. La Grand*- Chambre étoit raisonnablement remplie de monde, j^ étois. La cause remise au vendredi 25, lendemain de U seconde Fête-Dieu.
Cette action s*étant répandue dans Paris, hier vendredi 25, à six heures du matin, la Grand^Chambre commença à se remplir, et il ne fut pas possible à*ea faire sortir le monde, comme il est d*usage après Taijtdience de sept heures; L'assemblée s'augmenta de nombre de femmes de considération, d'hommes de conséquence, de magistrats, tant du Parlement que des autres Cours, de façon que les lanternes hautes et basses étant remplies, les hauts bancs du Sénat furent aussi occupés et surtout par nombre de conseillers des Enquêtes, d*autant plus qu'il devoit y avoir, après l'audience, une assemblée de Chambres pour rendre compte de ce qui s'étoit passé dans le voyage de Flandre.
La Cour entra majestueusement à son ordinaire ; elle perça la foule avec grand*peine; mais quand elle fut montée, il ne fut pas possible de prendre séance, ni de trouver place, ni de faire sortir qui que ce soit : on étouffoit paitout. Dans cet embarras indécent, la Cour alla aux opinions; elle remit la cause à jeudi prochain et s*en alla comme elle étoit venue, sauf à prendre des mesures plus justes pour avoir place. Voilà ce qui n*est jamais arrivé à la Grand'Chambre, quelque grande cause qu'il y ait eu. Cette curiosité générale de Paris fait un grand honneur à M. de La Bédoyère et à ses talents. Nous verrons ce qui arrivera jeudi. Mais voici un autre fait. M. de La Bédoyère a pour amis de jeuneii magistrats qui lui ont conseillé, dans sa misère, de trouver une ressource dans la profession d'avocat; cela s*est répandu dans le Palais, et cela n*a pas été du goût de tous les avocats à cause de la conduite qii'il a tenue.
de ses lettres de change et de la honte d'avoir, pour ainsi dire, été chassé de la Cour des Aides. Cependant il n*y a point eu à ce sujet aucune assemblée des avocats, pour savoir si on refuseroit de plaider contre lui à la Chambre des Domaines. On lui avoit fait donner une cause pour le fermier du Domaine, contre la veuve d* Arnaud, chirurgien, condamné aux galères, dont Thistoire a été ci-dessus rapportée et autres parties , on disoit déjà dans Paris que dans les difGcultés qu'on faisoit, il pouvoit y entrer plus de jalousie de ceux qui tiennent le premier rang dans la plaidoirie que de délicatesse. Mais il est vrai néanmoins que ces difficultés ne s*étoient passées qu'en simples discours pour et contre, et enQn deux ou trois avocats, chargés dans la même cause au Domaine, avoient consenti de plaider avec lui et on ne les en avoit point empêchés.
La cause commença, mercredi dernier 23, par un avocat. Aujourd'hui, samedi 26, M. de La Bédoyère a plaidé; tout étoit plein de monde. Après son plaidoyer, voici le compliment que lui a fait M. Billard de Lorière de Vaux, premier président des trésoriers de France, jeune homme et de ses amis :
cLaBédoyère, la Chambre vous a en tendu avec plaisir, continuez d*exercer les rares talents que la nature vous a donnés et que nous regrettions. Ce ne sera pas sans essuyer dans l'abord les souterrains et autres manœuvres de la basse jalousie de plusieurs de vos confrères, mais non pas de ceux qui s'intéresseront à l'honneur et à la gloire du barreau. »
Ce c<»npliment9 a'près l'audience, s'est répandu surle-champ dans la grande salle, à tous les bancs des avocats, et on a trouvé fort mauvais l'insulte et le reproche de M. Billard de Vaux , du moins une grande partie du corps des avocats. On voit bien des impertinences quand on vit, et ce compliment est également imprudent et indécent.
M, Billard de Vaux est un juge inférieur, et un jeune homme qui n*est pas placé pour faire un eompliment, à titre de supérieur, à un homme de trente-su ans, qui a été avocat général, et de Tétat de M. de La Bédoy^; à la bonne heure de la part d'un premier président dans la Grand'Chambre. Il n*y a pas moins d'imprudence dans ee reproche aux avocats. M. de Vaux est fils de M. Billard de Lorière, qui, après avoir épousé une demoiselle de la maison de Saint^Aignan, dont les bieni étoient extrêmement embrouillés, s'est fait conseiller au grand Conseil, d'une naissance médiocre, avee un bien très-bourgeois, qui a plaidé toute sa vie, et qui est regardé comme le plus grand chicaneur de Paris, qui a été condamné personnellement plus d'une fois en des dommages et intérêts envers des parties, de manière qu'il n'a pas vendu forcément sa charge de conseiller au grand Conseil , mais le grand Conseil lui a défendu d'y remettre le pied de sa vie ; et, de plus, c'est ce même M. de Lorière^ qui avoit une grande affaire à la Cour des Aides contre les Pères de la Charité de Charenton, qui a contribué à décrier M. de La Bédoyère, dont les con** clusions avoient été contre lui, sur les plaintes qu'il a faites partout que M. de La Bédoyère lui avoit emprunté et tiré, pendant le procès, cinquante pistoles qu'il ne pouvoit pas rattraper. 11 est donc vrai que, quand on a, comme Bl. de Vaux, de si près des sujets de mortiflca* tion et de honte attachés à son nom, on ne peut être trop mesuré et trop modeste, et il est trèa-imprudefti de blesser publiquement et gratuitement un corps aussi pur en général et aussi caustique que celui des avocats.
La bataille du roi de Prusse, en Silésie^, a eu un supplément comme celle de Fontenoy. Par les nouvelles du 12, on en a eu le détail. On fait monter la perte dea Autrichiens et Saxons, tués, blessés, prisonniers et dé-
1 . La bataille de Friedberg , dont il a été parié plus haut , gagaée le \ juin par les Prussiens sur le prince Charles de Lorraine.
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sortearsi i vingt milto botnilies et sonante-teise pièces de canon priaet ; les Pnmiens n'ont eu que quinze à seize cents hommes tués ou blessés. Victoire complète el déroute entière des ennemis. Cela a commencé par la défaite générale des Saxons enfoncés à coups de baïonnettes; on ne s'est pas amusé à tirailler. Il est dit que le roi de Prusse poursuit ses ennemis, et il a mandé, diton iei| à un homme qu'il alloit entrer dans le royaume de Porcelaine, parce qu'à présent les ouvrages de poreelaine de Sexe sont aussi chers et aussi estimés qu'autrefois ceux du Japon. Or, on dit que le roi de Pologne, eo donnant des troupes auxiliaires à la reine de Hongrie, avoit promis que ce ne seroît pas pour entrer dans les Ëtatsdu roi de Prusse; et comme elles vouloietit entrer eu Silésie, le tt>i de Prusse regarde cela comme infraciion, et n'a plus de mesures à garder. On a chanté, hmdl SB« à Notre-Dame un grand T0 Deum en musique pour la prise de Tournay et de la citadelle. La police avoit ordonné des illuminations dans la Ville; mais une pluie à verse , qui a dtiré depuis huit heures du soir jusqu'à minuit^ en a dispensé le bourgeois.
Jollleè.
S«ai» im fKMit 4» M . a« Lt BMoyire. ^ Lt 4m ê^OrUêuê intarfitol ins Fafitire; plaidoiries. — Vieloire de La Meile. — Priie de Oaod; M. de LoweddaL — Le riment des Grassrns. — ftedditioo de Brafts. — !l«ifTene§ de la ^erre en Italie et en Allemagne. — Brnifs refftifs 4 l'élecûtm d» FBmperevr. — Le fert de ^'ÉeiaStf. — > frise à'Oviâtnàràe, -' U prince de Gonti passe le Rhin. — fieu? elles diverses. — Départ da prince Charles-Edouard pomr PÉcosse. — Bruits divers relatifs à TAngleterre.
Jeudi V% M. de La Bédoj^e a parlé pendant une heure et demie ^^ei il a achevé sa cause. Il n'y avoit pdaA eu aRsdienee de sept heures pour ne laisser entrer qfUe quand la Cour seroit en place; la Grand'Chambre éloit entièrement pleine de monde. Il a fait, comme la première fois, l'admiration du public, qui s'esl même {MréveKu pour hii pour le gain de sa cause, et quasi
jusqu'à approuver sa conduite. Le public s'éblouit aisément et se prévient, et presque toiqours sur tout sans réflexion : un peu de nouveauté et d'extraordinaire lui suffit. M. de La Bédoyère n*a pas laissé que de maltraiter Guéau de Reverseaux, sur des démarches qu*il avoit faites personnellement auprès du curé de Saint-Sauveur; il lui a rei^roché qu'il avoit agi en partie et non en avocat. Gela a plu au public , qui en a claqué des mains à plusieurs reprises.
M. le duc d'Orléans a eu aussi part à cet événement; il a bien pris la peine, par motif de conscience et par conseils religieux, d'aller trouver madame de La Bédoyère, la mère, qui suit ici cette affaire, pour l'engager à pardonner à son fils sur son mariage et à se réconcilier avec lui. H. de La Bédoyère a plaidé ces faits, comme en ayant la permission de M. le duc d'Orléans, qui vraisemblablement a sollicité pour lui. On dit qu'il a reçu plus de deux mille écus qu'on lui a envoyés de côté et d'autre pour se soutenir.
Cette affaire, l'éloquence de La Bédoyère, la prévention du public sur son compte, a mortifié certainement M. Guéau de Reverseaux, qui jouit de la première réputation dans Paris pour la plaidoirie, et qui a trentehuit ans, et le premier cabinet formé pour la consultation par la réunion de presque tous les conseils de feu M. Normant. Ce qui prouve que, dans quelque état qu*on soit de satisfaction intérieure, on n'est pas à l'abri d'événements piquants et mortifiants ; il y a même eu des chansons faites sur lui dès le lendemain.
Jeudi 8 juillet, M. Guéau de Reverseaux a répliqué et plaidé à merveille, même pour le fond de l'affaire. Il a fait l'éloge des talents de M. de La Bédoyère, dont il s'est fait un moyen des chagrins de ses père et mère et des regrets du public sur son mariage. 11 y a eu un démenti entre lui et M. de La Bédoyère, sur un fait qu'ils tenoient chacun du curé de Saint-Sauveur. Les gens sensés scmt
pour la cause de M. de Reverseaux, sur les nullités de forme; mais le public est toujours prévenu en tout pour M. de La Bédoyère. Â jeudi, M, Cochin, le jeune, pour mademoiselle Agathe Sticotti.
On a reçu ici des nouvelles bien satisfaisantes de Tarmée de Flandre, et auxquelles on ne s'attendoit pas. On avoit appris, par des lettres du 7, qu'on avoit fait un détachement pour investir Oudenarde et en faire le siège; mais le maréchal de Saxe avoit bien un autre projet. Dans un grand secret, l'armée du Roi avoit avancé, fait des mouvements du côté de Tennemi. De leur côté, ils avoient quitté leur camp de Grammout et s'étoient retirés du côté de Bruxelles. Pendant ces mouvements, M. de Lovirendal, lieutenant général, a filé avec un corps de dragons et quatre régiments nouveaux qu'on a composés des compagnies de grenadiers des bataillons de milice ; et M. du Chayla , lieutenant général , avec un autre corps de troupes, tous les deux en descendant TEscaut plus bas qu'Oudenarde; et, pardessus le tout, M. Grassin\ avec son régiment, qui avoit pris les devants. Les ennemis, informés, mais trop tard, de ces mouvements» ont envoyé d'abord les houssards pour aller à la décou« verte,' et un corps de six mille Anglois pour entrer dansl la ville de Gand, où il n'y avoit que mille hommes de garnison. Les Grassins ont d'abord arrêté les houssards; mais, ayant vu arriver des colonnes d'infanterie et de cavalerie angloises, on a envoyé promptement à M. du Chayla pour le faire avancer, et ils se sont retranchés dans un vieux château, où ils ont soutenu l'effort des ennemis assez longtemps pour que M. du Chayla soit nrrivé d'un petit camp qu'il avoit formé pour la feinte. Les lettres particulières marquent que nous avons eu
I . M. de Grassin, lieutenant colonel, qui se distingua dans la guerre de partisan, avait levé en 1744 un petit corps d'armée composé de trois cents cavaliers et neuf cents fantassins, qu*on appela de son nom les Grofiiitf, et qui se rendit célèbre par sa bravoure.
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d'abor*(i qnolqilê désavantage; triais enfin la trîgadc An Normandie et celle de Grillon ont mis Ift batotitictf o ait bout du fusil , les Grassins ont donné d'un autre côté. Le combat a duré plus de deux heures ; on a enfoncé et renversé les Angloîs, tué huit cents hommes, fait quatorze cents prisonniers. Les ennemis se sont enfiiis, et des détachements de Cavalerie les ont poursuivis. Celai s'est passé le 10 ^
La nuit du même jour, M, de Lowendal s'est avancé à Gand, grande ville peu fortifiée que par un grand fossé plein d^eau ; les grenadiers et dragons se sont jé* tés à la nage, ont escaladé et surpris la ville. M. de 1/v vrendal est entré par une porte, et ses troupes èti ofit ouvert une autre à M. du Chayla, qui y est aussi entré. C'étoit là le projet^ qui a été bien exécuté; en sorte que le 11 de ce mois, au matin, Tévêque et les magistrats sont partis de Gand pom venir faire l'hommage ad Roi dans son camp , où il a vu passer aussi les prisonniers de la bataille. Une partie de la garnison angloise a été feite prisonnière et l'autre partie s'est retirée dans la citadelle.
Cette affaire est d'autant plus importante que Gand étoit le maga^n des Ânglois. On y a trouvé en grande quantité des provisions de guerre de tonte espèce; notre armée ne coûte presque rien et doit subsiste^ de contributions. Nous sommes maîtres de tout le cours dé l'Escaut; la communication d'Ostende, par où les Anglois recevoient tout, est arrêtée. Nous pouvons aller jusqn'anx portes de Bruxelles ou du côté d'Anvera. On dit aussi que la consternation est grande dans le eamp des ennemis dont l'armée s'affaiblit insensiblement, et il n*ya pas d'apparence que ce dernier coup rétablisse la divl* sion qui paroissoit être de la part des Hollandois, du pays desquels on approche beaucoup 4)ar ce moyen.
i . Il 8*agit ici de Taffaire de Talbbaye de la Hesle ; nos troapés y firent des prodiges de valeur. — Voir, pour les détails, Voltaire, PrécU^ ch. iti.
On dit qu'on doit ouvrir le 15 de ce mois h tranchée devant Oudenarde, qui ne tiendra pas longtemps parce que notre armée soutient le siège, et les Anglois n'auront pas envie de la venir secourir. D'autres disent qu'il y » epcore quelques projets du maréchal comte de Saxe» car, au vrai, personne dans l'armée ne sait et ne prévoit ce que Ton y Qui entreprendre» U est certain, si le Roi continue la campagne sur le môme ton, que ce sera là, au dire des militaires, la plus glorieuse qu'on ait jamais vue ni lue.
I..es Grassins ont fait des merveilles ; ce régiment, fa* briqué d'abord de déserleiu^s et de vagabonds de Paris, devient formidable. M. de Grassin, pressé dans cechâteau, a demandé gens de bonne volonté pour aller aveilir M. du Chayla. U s'agissoit de traverser et de passer au niilieu des ennemis; il s'en est présenté plusieurs pour risquer l'aventure, et il en est parti quinze dont il n'en est, dit-on, arrivé que cinq à M. du Chayla. Le Roi leur a fait donner à chacun cent louis.
Le gouverneur du château de Gand a été obligé de se rendre. Les sept cents hommes qui s'y étoient retirés, partie Hollandois, partie Autrichiens, sont prisonniers de guerre.
M. du Ghayla, lieutenant généi^al, a été fait par le Roi gouverneur de Gand. M. de Lowendal est revenu au siège d'Oudenarde.
La ville de Bruges a envoyé ses clefs au Roi, en sorte que la communication par Ostende est totalement coul>ée aui ennemis, lesquels se sont retirés par delà Brui^eUes; les Ânglois et Autrichiens entre Toumay et Mali9.es, et les Hollandois du côté d'Anvers. On parle toujours de désunion entre les alliés. Le Roi tire à pré^ sent des contributions dans toute la Flandre et dans une partie du Brabant, ce qui est considérable avec toutes les munitions qu'on a prises. On dit que l'armée subsistera tout 1^ reste de la campagne aux dépens des
ennemis, et M. le contrôleur général n'y enverra plus aucun fonds de Tannée, ce qui le met fort à son aise» étant en état de conserver pour la campagne prochaine les fonds considérables qu'il retirera des taxes que Ton a imposées. On dit que les contributions monteront au moins à quarante millions.
On ne sait pas ce que Ton entreprendra à présent après la prise d'Oudenarde» Tarmée des ennemis étant fugitive et dispersée et fort éloignée de nous.
Le traité avec les Génois, qui nous ont fourni dix mille hommes avec un train d'artillerie, est d'autant plus sûr qu'il paroit ici un manifeste de leur part contre
le roi de Sardaigne, par rapport au marquisat de ,
cédé par la reine de Hongrie, mais dont la France, TEs* pagne et Naples garantissent la possession à la république. Depuis la jonction de M. le maréchal de Maillebois avec don Philippe, le passage dans l'Italie, l'union des Génois , joint à cela les corps d'armées du duc de Modène, du comte de Gages et du roi de Naples, les affaires vont bien en ce pays-là ; le roi de Sardaigne est obligé de reculer, et il y a toute apparence que les Espagnols s'y rendront maîtres cette année du Milanois et de ce que l'on destine à don Philippe.
Pour l'Allemagne, nous n'y sommes pas sur un aussi bon pied ; le grand-duc de Toscane a passé le Rhin à Mayence avec son armée pour entrer dans notre pays. M. le prince de Conti a été obligé de suivre et de le passer plus haut à Worms et Spire. On dit même que des hussards ont un peu donné sur notre arrière-garde et nous ont enlevé des bagages. Cela est peu de chose, mais par ce moyen le pays de Francfort se trouve évacué de troupes.
Toutes les nouvelles que l'on avoit dites du roi de Pologne, électeur de Saxe, qui vouloit bien être Empereur, ne se confirment pas^ La crainte des politiques
i . L'électeur d« Saxe n'oia oi accepter cet honneur, ni %e dctacbcr des
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est que le grand-duc ne soit élu et que la reine de Hongrie, qui est réellement aimée et soutenue dans toute l'Allemagne, n'engage les cercles et les princes à faire une guerre de l'empire qui rendroit cette guerre très« longue et très-pernicieuse à l'Europe. 11 faut toujours craindre les événements dans une suite de guerres.
Le commandant du fort de l'Écluse, du côté de Bruges et Ostende, avoit commandé un ingénieur et un ofGcier avec cinquante grenadiers pour aller rompre les digues de l'Écluse, et inonder vingt lieues de pays sur lesquelles nous vivons à présent; les paysans du pays, qui se sont aperçus du dessein, ont songé à conserver leurs terres que cela auroit ruinées. Ils se sont assemblés avec des armes, ils ont tué l'ingénieur, plusieurs grenadiers et ont amené le reste prisonnier à M. du Chayla à Gand. Ce commandant du fort de TÉeluse est Hollandois et avoit apparemment ses ordres de la république pour faire cette opération.
On a chanté ici un grand Te Deum à Notre-Dame, samedi 24, pour la prise de la ville de Gand avec illumination dans les rues, et le 29, on tirera un feu d'artifice devant l'Hôtel de Ville ; il faut se préparer à un autre.
Le 21 de ce mois, après trois jours de siège, la ville d'Oudenarde s'est rendue, la garnison au nombre de neuf cents hommes prisonniers de guerre que l'on a conduits à Tournay . On dit que le major, qui étoit Anglois, s'est tué de fureur d'un coup de couteau plutôt que d'être prisonnier. On dit aussi que la garnison delà ville .d'Ath n'a pas attendu le siège et s'en est allée; de cette façon nous sommes entièrement maîtres de l'Escaut. Le François, vif et impatient de son naturel, est si fort accoutumé à tous ces succès, qu'il court tous les jours aux nouvelles pour savoir s'il n'y a pas quelque nouvelle conquête.
Anglais, ni déplaire à la Reine. Il fqt le second électeur de Saxe qui refusa d*ètre empereur^ Yoltaiks.
Il est assez étonnant, avec grande supériorité en Flan* dre, qu'on ait dégarni Tarmée du prince de Conti en kh leroagne; que depuis on ne lui ait point envoyé de secours et qu'il ait été obligé d'évacuer Francfort; on dit de plus qu'il n'a avec lui que de médiocres lieute^ nanis généraux. Est-ce politique ou négligence?
Le fistit d'Allemagne a été diversement rapporté; mais il est certain à présent que le général Berindan avoil passé le Rhin avec quinze mille hommes sur le pont de MayeiHM) même. €k)mme on craignoit une incursion dans l'Alsace, et qu'il ne vînt brûler les magasins que nous avons en deçà du Rhin, M. le prince de Conti a quitté sa posilion, et a fait passer le Rhin du côté de Wormsà toute notre armée, sur deux ponts, et il a passé lui-jnème avec le dernier corps^ Des détachements de rarméa du grandpduc de Toscane ont donné sur notre nmèc^ garde. Nous avons perdu environ trois c^nta boxniAei* la plus grande partie prisonniers ; mais M« le prince de Conti avoit porté du canon, qui a fait perdfe près de dix-sept cents hommes aux ennemis, suivaiit les letlFea qu'on a reçues. M. le prince de Conti n'a pu échapper im de ses deux ponts qui n'a pu brûler qu'en partie. Vea ennemis ont eu le reste. On dit que c'est un fOU% de trois cent mille Uvres.
Après le passage de toute notre armée, qui est campée entre Openhein^ et Worms, aurdessus de Mayence, M. de Berindan n'a pas jugé à propos de nous attendre ; il a repassé le Rhin aussi commodément sur le pont et diana la vilte de Mayence, en sorte que le grand-di^ se tvwve. aujourd'hui seul aux environs de Francfcvt, avec une armée de soixante mille hommes pour alteodre rélec-* tion qui doit se faire incessamment. On ne doute pas qu'il n'entre dans Francfort lors de l'élection, et qu'il ne soit élu , ayant pour lui les voix de Mayence , Cologne, Trêves, Hanovre et Bavière, même de Bohême. Il ne reste que Prusse, Palatin et Saxe. 11 est loujoiu's dit, en
«lieudant, dans toutes les Gazettes étrangères, que l'on fait à Vienne de magniflques équipages et livrées pour renirée de la reine de Hongrie, comoie impératrice, dans Francfort, après réleciioo de son mari.
Personne ne peut savoir le temps et Tévénement de cette élection. On envoie du renfort à Farmée du prince de CûBli^ il pourra après cela enirepi'eQdre, Il est étonnant ^|iie jusquUci on ait si fort siénagé Télecteur et Téleetorat de Mayence , qui ne parott pas neutre dans cette aflaire.
Hia Flandre» le Roi a été voyager à Gand et à Bruges, sivec 11. le Dauphin , où l'on dit qu'il a été reçu avec grands res|iecta et grandes acclamations de joie de tous les peuples. On dit même qu'ils doivent aller faire un Umr à Qmdmque. Cela fera une belle campagne, euri^Qso et M^ îustruetive pour M. le Dauphin. Il est entré à la nuit, cent flambeaux avec lui, les rues tapis-p séef et la ville toute illuminée, et reçu par les magistrats.
Pendant ce temps-là, l'armée des ennemis est toujours dispersée; les Anglois sont campés entre Anvers et Maliiies. On dit qu'il n'en reste avec M. le duc de Cmnberland que sept à huit mille hommes, en attendant quelques nouvelles troupes d'Angleterre. Mais on dit aussi que M. le maréchal de Saxe est parti de son camp, aveo vingt-cinq mille hommes de troupes d'élite, pour faire quelque expédition de sa façon.
En Italie, depuis le traité et la jonction des Génois, le roi de ^ardaigne se trouve pressé. Les armées du duc de Modène et du comte de Gages, du roi de Naples, de don Philippe et du maréchal de Maillebois sont en pleine ttalie et se sont jointes. On fait» dit-on, le siège de Tort&Gbe; il est difficile qu'on résiste à ces armées qui doivent foire cent mille hommes.
En Bohême, le roi de Prusse dit qu'il se repose. Il n'y a plus que d^ légères escarmouches, en attendant qu^.
que chose de plus sérieux, et il ne parolt pasquMl veuille entrer dans ïa Saxe.
Le roi d'Angleterre, d'un autre côté, est tranquille à Hanovre, comme occupé à la conservation de ses États, dont cependant toutes les troupes sont fort éloignées à présent.
Mais pendant ces divers mouvements entre toutes les parties belligérantes, il vient d'arriver un événement terrible à quoi on ne s*attendoit pas* Ce prétendant à l'Angleterre^, dont on a tant parlé il y a, je crois, deux ans, et dont on ne parle plus depuis un temps, fils atné du chevalier de Saint-Georges qui esta Rome, s'est em* barque le 15 de ce mois à Belle-Ile, sur les côtes de Bretagne, sur une frégate, accompagné d'un vaisseau de soixante-dix pièces de canon, avec des aitnes pour ar* mer quinze ou vingt mille hommes , et il est allé des* cendre en Ecosse.
Celte nouvelle est générale dans Paris; on dit qu'il est parti avec douze seigneurs anglois, écossois et ir-
' 1. CharleS'Êdottard-Louis-Pbilippe-Casiinir» dont il a été déjà parlé, né à Rome eo 1720, mort à Florence sans postérité, en 1788. — Ce prince 8*entretenant un jour avec le cardinal de Tencio, qui avait acheté sa nomination au cardinalat de l*ex-roi son père, Tencin lui dit : a Que ne tentez-Tous de « passer snr un vaisseau vers le nord de TÉcosse? Votre seule présence « pourra vous former un parti et une armée ; alors il faudra bien que U a France vous donne des secours. »
Ce conseil hardi, conforme au courage de Charles-Edouard, le détermina. Il ne fit confidence de son dessein qtt*à sept officiers, les uns Irlandais, les autres Ecossais, qui voulurent courir sa fortune. L*un d*eux s^adressa à un négociant de Nantes nommé Walsh, d'une famille noble d'Irlande, attachée à la maison Stuart. Ce négociant avait une frégate de dix-huit canons, sur laquelle le prince s'embarqua le 12 juin 1745, n*ayant, pour une expédition dans laquelle il s'agissait de la couronne de la Grande-Bretagne, que sept officiers, environ dii-huit cents sabres, douze cents fusils, et quarante-huit mille francs. La frégate était escortée d'un vaisseau du Roi de soixante-quatre canons, nommé VÊlittUfelh, qu'un armateur de Dunkerque avait armé en course. C'était alors l'usage que le ministère de la marine prêtât des vaisseau» de guerre aux armateurs et aux négociants, qui payaient une somme au roi, et qui entretenuent l'équipage à leurs dépens pendant le temps de la course. Le ministre de la marine et le roi de France lui>même ignoraient à quoi ee vaisseau devait servir. Volt ai m.
landois*, et il n*est accompagné d'ancnn François ; c'est la nation qni le demande et qni rattendoit pour prendre les annes. Il n^est parlé de ce fait encore dans aucnne Gazette. Mais s*il est Yrai» il doit être à présent couronné à Édimboui^, ou l'entreprise est manquce; au surplus, les circonstances sont les plus favorables, car il est constant qu'il n*y a pas en Angleterre deux mille hommes de troupes réglées. Et indépendamment de rÉcosse, il y a un grand nombre de mécontents à Londres.
On disoit hier, pour la fin de ce mois, qu'il y a un grand soulèvement dans Londres; il y a déjà du temps qu*on disoit qu'une partie des boutiques étoit fermée, mais ceci est plus sérieux. On dit qu'on a ouvert de force la Tour de Londres, d'où l'on a tait sortir près de trois cents prisonniers. H n*y avoii pas de temps à perdre, car il est vrai qu'on avoit arrêté plusieurs grands seigneurs accusés de haute trahison, à qui on faisoit In procès ; on le faisoit aussi au général M aithev^s. On disoit même qu'on avoit assassiné l'archevêque de Cantorbéry, président du Conseil de régence pendant l'absence du Roi, et que le prince de Galles avec sa famille avoit été obligé de s'enfuir.
Ce grand événement pour l'Europe doit s'éclairer incessamment; mais s'il est vrai et s'il réussit, cela va bien déranger l'élection de l'Empereur et tous les pro* jets des alliés de la reine de Hongrie.
Août.
Combat nsTil soutenu par le pri née Edouard. — Jusiification de la politique fran^se. — Prise de Louisbourg par les Anglais. — Siège d-Ostonde.
— On parle du retour du Roi k Paris. — Opérations de Parmée de Flandre. — Bruits relatifs an prince Edouard. — Les six corps des marchands eboisis pour parrains. — Prise d'Osteude. — Nouyelles diverses.
— Prise de Tortone. — Retour du maréchal de Belle-Isle.
Le 3 de ce mois, on a chanté un Te Deum à Notre-
1 . Ce n'était pas douze personoes, mais sept, que Charles-Edouard avait emmenées avec loi : Voltaire donne leurs noms.
Dame pour la prise des villes de Bruges et d*Oud^arde. Il y a eu illumination dans toutes les rues, et le feu d'arlificq devant THôtel de Ville qui avoit été préparé pour h ville de Gand, a été tiré en Thonneur des trois villes.
On n*a point encore de nouvelles de Tentreprise sur l'Ecosse. Notre Prétendant a déjà eu un contre temps à cent lieues 4^ t^rre : en faisant route, ils ont rencontré un vaisseau anglois qui escortoit des vaisseaux marchands, ce qui a été suivi d'un combat très-vif entre les deux vaisseaux, mais la frégate sur laquelle étoit le Prétendant a laissé battre et a filé; le combat a été long. Le capitaine françois a été tué avec plusieurs de ses soldats. On qrpit que le vaisseau anglois a été coulé à fond, m^is le vaisseau françois n'a pas pu continuer sa route, ayant perdu son timon ; tout ce qu'il a pu faire a été de revenir à Brest; c'est par là qu'on a su cette nouvelle et qu'on a appris que la frégate , qui est un très-bon voilier, a continué sa route avec quelques bâtiments chargés des munitions, mais on ne sait point sa destinée. On ne confirnie pas ces premiers bruits de révolutions en Angleterre. Les Gazettes ne parlent point encore de cet cn^barquement.
Le bruit court ici que le Roi doit revenir ces jours-ci avec M. le Dauphin à Versailles, sans dire aucune raison de ce départ de Flandre; cela n'est pas trop i l)résumer.
11 se vend ici publiquement une lettre d'un Génois à un noble Vénitien, qui paroi t écrite du commencement de juillet dernier, que j'aurois cru regarder les intérêts des deux républiques et surtout de celle de Gènes. 11 n*en est pas dit un mot, c'est au contraire un manifeste de la Cour de France et une justification du roi de Fraince, d'avoir pris les intérêts de l'Espagne et de la maison de Bavière, après la mort de l'empereur Charles VI, contre 1^ reine de Hongrie. On y met &
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découvert les desseins poiiliqiies el ambilieux dii roi d* Angleterre et de la reine de Hongrie, qui ^nt le moiif de leur union ; que le roi de France ne s'est jamais opposé et ne s'oppose point encore aux accommode* ments qui pourroient se faire entre les maisons d'AiH triche, d'E4)agne et de Bayière, pour parvenir à la paix; au contraire, que le Roi y a toujours donné les mains, et que la continuation de la guerre n'est que Teiïct d'une dangereuse politique du roi d'Angleterre et de la reine de Hongrie, dans le dessein d'élever le grand-duo à la dignité impériale; on veut ouvrir les yeux à tonte l'Europe sur le danger qu'il y a, pour les princes d'Allemagne, que cela n'arrive, et pour détourner par eonsé-^ quent l'élection qui est prête à se faire à Francfort, et que tout le monde présume devoir être forcément, et malgré nous, en faveur du grand-duc de Toscane, qill est seul avec soixante millehommes autour de Francfort.
Il peut y avoir une politique une et cachée dans ce manifeste, dans les circonstances présentes, que le Roi s'est rendu maître de toute la Flandre, qu'il est à la porte de la Hollande avec une armée victorieuse de plus de cent mille hommes , contre uile petite armée en fuite et dissipée; que d'un autre côté, en Italie, l'Espagne doit s'en emparer dans cette campagne; et enfin il a paru un mois avant qu'on n'appreilrfe le strrprenatit événement de l'embarquement du Intendant pour l'Ecosse, nàT quand on vend ici un pareil manifeste au commencement de ce mois, il y â longtemps cjn'il se distribue secrètement dans les Cours étrangères et que tous les ministres en ont connoissance^
Toutes les Gazettes étrangères parlent avec un délai! circonstancié des articles de la capitulation et dé la prise de la ville de Louisbourg^ qui est un port de censé-
t . Un négociant, noamé Vangan, propose k ses concitoyens de ta NooTeHe* jkngleterre de leter des hroopes poar assiéger Looiibourg. On re^t cette idée avec acclamation. On fait une loterie, dont le produit sondoie one petito
qiience dans l'ile Royale ou cap Breton du Canada, qiii est à l'ernbouchure du fleuve Saint-Laurent. Lés Anglois en faisoient le siège depuis plusieurs mois. Cette Ile Royale» dont les Anglois peuvent se rendre maîtres, a cent lieues de tour. Cela peut nous faire perdre lé cornmerce de la pelleterie et du castor, et nous ôter la pèche de la morue. On dit que<;*est une perte de quinze mil'lions pour la France. On dit aussi qu'il y a eil de la négligence de la part du ministère, que le gouverneur a été obligé de se rendre faute de connoître que cette place étoit imprenable, et qu'on y a envoyé deux vaisseauit trop tard, lorsque les Anglois .étoient maîtres du port. Le public jette cette faute sur M. le comte deMàurepas,.ministre de la marine.
Par rapport à Tentreprisè du fils aîné du chevalier de Saint-Georges dans TÉcosse, les Gazettes n'en parlent que comme d'un bruit qui se répand ; il n'est parlé que de son embarquement et de son départ de France ; mais
Armée dé quatre mille bT^mmes. On les arme, on les approYÎstQnne, on leur fournit des vaiiseaux de transport; tout cela aux dépens des habitants. Ils nomment <m général ; mais il leur fallait l>gréraent de la Cour de Londres ; il leur fall'ait surtout des vaisseaux de guerre. Il n*y eut de perdu que le temps de demander. La Cour envoya Tamiral Warren avec qiiatre vaisseaux protéger cette entreprise de tout un peuple.
Louisbourg est une place qui pouvait se défendre, et rendre tout ces ellbrti inutiles, si on avait eu assez de munitions : mais c*esl le sort de la plupart des établissements éloignés, qn*on leur envoie rarement d*assex bonne heure ce qui leur est nécessaire. A la première nouvelle des pf^aratifs contre la colonie, le ministre de la marine de France fait paiiir un vaisseau de soixante* quatre canons, chargé de tout ce qui manquait à Louisbourg. Le vaisseau arrive pour être pris à l*entrée du port par les Anglais. Le commandant de la plaoie, après une vigoureuse défense de cinquante jours, fut obligé de se rendre. Les Anglais lui firent les conditions : ce fut d*emméner eux-mêmes en France la garnison et tous les habitants, au nombre de deux mille. On fut étonné à Brest de recevoir, quelques mois après, une colonie entière de Fraaçûs, que des vaisseaux anglais laissèrent sur le rivage.
La prise de Louisbourg fut encore fatale à la Compagnie française des Indes ; elle avait pris à ferme le commerce des pelleteries du Canada, et ses vaisseaux, au retour des Grandes-Indes, venaient souvent mouiller à Louisbourg. Deiix gros vaisseaux de la Compagnie y abordent immédiatement après sa prise'et se livrent d'eux-mêmes. Voltaike.
on ne parle point enccnre de son arrivée, bien des gens prétendent que c*est une fausse nouvelle. Si cela étoit, et qu*on n*eût fait courir ici un pareil bruit que pour inquiéter les Anglois ou alarmer leurs alliés, cela seroit bien petit pour notre nation.
Nous faisons actuellement le siège d'Ostende, qui est un port de grande importance aux Anglois, à qui la reine de Hongrie l'avoit donné en nantissement de ce qu'elle leur doit. Nous y avons une artillerie considérable à présent; mais il est vrai que les Anglois y ont fait entrer treize cents hommes par mer et porté des munitions. Nos opérations ont été retardées par une faute bien grossière. On a embarqué à Gand, sur le canal de Bruges, une grande quantité de munitions d*artillerie, que Ton a mises dans des balandres que Ton a construites à cet effet. On a eu Timprudence de les faire si larges qu'elles n'ont pas pu passer à Bruges, et qu'il a fallu débarquer tout, et recharger sur d'autres bateaux. Cela a fait perdre trois jours qui, peut-être, ont été de grande conséquence, ce qui a dû chagriner fort M. le comte de Lovvendal qui. fait ce siège, et que Ton compte devoir être fait maréchal . de France, après la prise de cette place.
Lundis 23 de ce mois, on a chanté dans Notre-Dame un grand Te Deum^ avec les cérémonies ordinaires, pour la prise de la ville de Dendermonde, sur TEscaut. 11 y a le soir illumination dans la ville, et on attend un feu d'artifice devant rflôtel de Ville pour jeudi 26.
Depuis longtemps on parle du retour du Boi à Paris> pour y passer trois jours au Louvre, avec la Beine, M, et madame la Dauphine. Ce bruit se confirme sérieusement par des ordres du Boi, adressés au prévôt desmarchànds et aux édievtns, de tout préparer pour le 2 du mois de septembre, pour une entrée du Boi à chevalj'parlaporte Saint-Martin ; d'autres disent que ce ne sera que le 5, et on parle aussi d'une entrée, en
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même temps, de la Reine et de madame la Dauphîne et des Dames -de France; en conséquence MM. de ville ont déjà arrêté deux maisons à la Villette. On travaille à force dans la grande salle de l'Hôtel de Ville, parce que le Roi et toute la famille royale doivent y faire un grand repas. On décore la porte SaintrMartin et on travaille à des arcs de triomphe pour les rues du passage. La ville sera à cheval ; on ne sait point si les Cours iront au-devant du Roi le complimenter. Elles n'ont point encore reçu d*ordre; jusqu'au Châtelet de Paris qui est inquiet de ce qu^il fera.
Malgré ces préparatifs, je ne crois pas le retour du Roi si prochain. Ces ordres publics ont Tair d'être une feinte pour amuser les ennemis et pour cacher quelque autre prise secrète du maréchal de Saxe, d'autant qu'il est certain que depuis peu le Roi et le maréchal, pendant qu'on fait le siège d'Ostende, marchent avec l'armée en avant aux ennemis, qui se sont retirés et fortifiés dans un camp entre Anvers et Malines. Le projet peut être de détruire entièrement l'armée des alliés qui est très-foible. Mais personne dans l'armée ne sait où on va ni le dessein, il y a grand gecret.
On commence à parler dans les Gazettes du Prétendant et de son entreprise. On dit même que la régence d'Angleterre, en l'absence du Roi, a mis sa persomie à prix, à trente mille livres sterling, c'est^à^^dire plus de six cent mille livres; ce qui fait présumer qu'il est réellement arrivé en Ecosse. Des gens disent qu'il a été couronné et proclamé à Edimbourg roi d'Ecosse, le 7 de ce mois, et qu'il est à la tète de plus de dix-sept mille hommes; mais dans le vrai, on n'a aucune nouvelle positive d'Ecosse, pas même de Londres; on dit seulement que le roi d'Angleterre doit incessamment partir d'Ecosse pour retourner dans ses États.
La prise du port de Louisbourg, cap Rreton ou l'Ile Royale, est avérée; on la regarde toujours comme une
tiès-grande perte par nppoit au oooimeroe de la n^^
Madame Feydeau, femme du lieutenant général do police, a tenu ce mois-d sur les fonts le fils d*un dea prenûen secrélaires de aoa mari» et elle a choisi pour oomp^ et pour parrain les six corps des marclianda de c^te Tille de Paris, tous à la fois ; et en effet Tenfani a été tenu par le sieur Yénm, ancien éclievin et grand garde do la draperie, qui est le premier corps, assisté des gardes en charge de cbacim des six corps des mai^ chauds. Il y a eu des présents magnifiques, tant à la marraine qu'à la mère deTeufant, qui ne manquera pas de protection dans Paris. Celte imagination est toute nouvelle.
La ville d*Ostende,port de mer important, a été prise^ par M. le comte de Lowendal, lieutenant général, le 23 de ce mois d'août, après cinq ou six jours de tranchée Ouverte. Ce qui est fort extraordinaire, d*autant qu'il y avoit dans cette place une garnison de quatre mille hommes, entre autres cinq bataillons anglois, deux régiments de la reine de Hongrie; seulement deux ba« taillons hollandois, ce qui ôte tout soupçon de complai* sance. La place bien munie de tout. On y a trouvé cent quatre>vingt-deux pièces de canon , et tout le reste à propcnrtioni en poudre, boulets, mortiers, etc. ; c'est autant de pris. La garnison est sortie avec les honneurs de la guerre et n*est pas prisonnière de guerre, avec cent
1. Ce siège d'Ostende étaU réputé le plus difficile. On se toutenait qu*etle avait tenu trois ans et trois mois au commencement du slède passé. Parti comparaison du plan des fortifications de celte plaee aveo cellM qu*eiie tutt quand elle fat prHe par Spinola, il parait que c'était Spiuola qui devait la prendre en quisse jours, el que c'était M. de Lowendal qui devait s* y arrêter trois années. MleéUtl bien mieux fortifiée ; M. de Chancloi, lieutenant général des années d'Àutricbe, la défendait avec une garnison de quatre mille homnes, dont la moitié était composée d*ÀngIaii ; mais la terreur et le découragement étaient au point que le gouverneor capitula dès que le marquis d*Hé- •rouTîUe, homme digne d*ètre à la tête des ingénieurs, et citoyen aoNl atUe que bon offieier, cal pris le chemin couvert du côté des dunes.
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canonniers. Le siège de cette place, par une forte armée espagnole, en 1601, a duré trois ans, trois mois et trois jours.
Pour le coup, le départ du Roi est certain, sa marche est marquée dans le bulletin de l'armée, du 27 de ce mois. Il part du camp de Melis, le l^^^ septembre; passe par Gand, Bruges, Courtrai, Lille, et doit arriver le mardi 7, à Paris. Ainsi^ il n'y a pas trop de temps pour les préparatifs de son entrée et de sa réception.
On parloit fort, hier 30, dans Paris, d'une bataille entre l'armée du Roi et celle des^lliés ; mais cette nouvelle n'est pas vraie.
En Italie, M. le maréchal de Maillebois a pris la ville êe Tortone sur le roi de Sardaigne.
Il n'y a encore aucune nouvelle du Prétendant, ni de son débarquement en Ecosse, tii de ce qu'il y fait. On dit seulement, dans les Gazettes, que le roi d'Angleterre doit partir d'Hanovre pour Londres, au commencement du mois prochain, et il paroît qu'on se met en état, par les ordres qui sont donnés par la Régence, de se défendre en Ecosse, ce qui confirme l'arrivée et le débarquement du Prétendant en Ecosse.
M. le maréchal de Belle-Isie et le comte son frère sont arrivés, le 28 de ce mois d'août, en Flandre, à l'armée du Roi, qui lui avoit envoyé un courrier à Calais, à son débarquement, pour lui donner ordre de le venir joindre. Ils reviennent tous deux à Paris^ avant le Roi, et on ne sait pas s'il sera envoyé à Francfort ou employé à autre chose.
I . Après la bataille de Fontenoy et la conquête de la Flandre, le ministère de Londres, dit Voltaire, fit réflexion qa*on avait en France plus de prisonniers anglais qu*il n*y avait de prisonniers français en Angleterre. La détention du maréchal de Belle-Isie et de son frère avait suspendu tout cartel. Oa avait pris les deux généraux contre le droit des gens, on les renvoya sans rançon. Il n*y avait pas moyen en effet d'exiger une rançon d'eux après les avoir déclarés prisonniers d'État, et il était de l'intérêt de ^Angleterre de rétablir le cartel.
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11 y a dans les Gazettes le manireste du roi de Prusse, qui a déclaré la guerre au roi de Pologne, comme électeur de Saxe, à cause qu*il est entré dans ses États do Silésie avec Tannée du prince Charles.
Suivant les mouvements de rMlemagne, il ne paroit pas douteux que le grand-duc sera élevé incessamment roi des Romains et empereur; il paroit avoir sept voix d'électeurs pour lui, c*est-à^ire toutes, hors Prusse et Palatin. La reine de Hongrie doit partir ces jours-ci pour Francfort, et on a déjà fait frapper à Vienne des médailles pour le grand-duc, sous le nom de François 1", empereur^ On peut conclure des nouvelles publiques, que les choses sont extrêmement brouillées dans toute l'Europe.
Septemlire*
Si^e de Nieoport. — Préparatifs pour Poniréc da Roi à Paris. — La cloche do Palais. —Vers. — Le Roi entre dans Paris; cérémooial; cortège. — - Le Roi et le Parlement à Notre-Dame. — Costume du Parlement. — Cortège. — Le Roi à l'Hôtel de Ville ; fôles et illuminations. — Le Roi reçoit les grands corps de PÉtat. — La Cour part pour Versailles. — Le poi de Prusse déclare la guerre au roi de Pologne. — Madame d'Etiolés cr^ marquise de Pompadonr. — Voyage à Choisy. — Le doc de Toscane élu Empereur; protestations des ambassadeurs. — Réflexions sur la poliliqno dePempire et de l'Allemagne. — Éloge de Marie-Thérèse. — Succès du prinee Édonard en Ecosse ; réflexions sur l'élection de PEmpereur. — Louis XV propose Pouverture d'un congrès général. — Situation difficile de PAngleterre. — Progrès du prince Edouard. — Ce que doit être la politique de la France à P^gard de l*Angleterre.
On a chanté, le 3 de ce mois, un Te Deum à Notre- Dame pour la prise d'Oslende, et Ton fait actuellement le siège de Nieuport.
Le Parlement, qui a la grande police, n*a pas voulu laisser au lieutenant général de police et au prévôt des marchands, le droit d'ordonner les fêtes et cérémonies pour Tarrivée du Roi^ Il a rendu un arrêt, le 2 de ce
1 . On voit par ees détails et par d'autres du même genre qui sont fréquents dans Barbier, combien le parlement a^ait amoindri son rôle. Tout se bornait de sa part à une mesquine opposition et à des rivalités d*attributions ou des questions de préséance.
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mois, pour tapisser les rues par où le Roi passera, mardi 7, et pour illuminer les maisons de toute la ville, le jour que le Roi ira à l'Hôtel de Ville pour faire sonner la cloche du Palais, en la manière accoutumée^ qui est un grand cérémonial, qui n'a pas néanmoins été ordonné l'année passée quand le Roi a été à l'Hôtel de Ville.
On fait de grands préparatifs à la porte Saint-Martin» dans la i^e de la Ferronnerie, dans la rue Saint-Honoré où étoit la barrière des Sergents^, que Ton a abattue, et que Ton ne rétablira pas, à ce que Ton dit, à cause du grand passage de cet endroit^, et au château des Tuileries pour des arcs de triomphe et des illuminations^ sans oublier l'Hôtel de Ville.
Mardi 7, le Roi arriva avec M. le Dauphin à la Villette, avant quatre heures après-midi. Il y étoit attendu par un délachementdegardesducorps,degendarmes,dechevau* légers, des mousquetaires gris et noirs et deux compagnies non complètes de gardes françoises et suisses.
Le Roi ne s'est point arrêté dans la maison que la Ville lui avoit préparée à la Villette, où Ton croyoit même qu'il dineroit. Il n'a fait que changer de carrosse; il a trouvé jusqu^à la Villette et môme par delà un concours étonnant de peuple et de carrosses, qui avoient été au-devant et qui s'étoient rangés sur le chemin.
Le Roi arriva à quatre heures et demie à la porte Saint-Martin, et s'y arrêta pour recevoir les clefs qui lui furent présentées par M. le^ duc de Gèvres, gouverneur de Paris. M. le prévôt des marchands, les échevins, conseillers et quarliuiers de ville tous à genoux au delà de
1 . Cette barrière était située (nitre hi rue Croix*dei*Petiti-Ghaiii{»t et là rue SaiBt*H<Mioré»
Ce qui a donné lieu à quatre petits vers
Louis, rien ne résiste à ta valeur guerrière ;
Tu ne peux souffrir de barrière,
Et tu détruis en même temps Celle des HoUandois et celle des Sergents.
{JS'ole de Barbier,)
SEPTRHimB 1746. 79
la porlet Les gardes de M. le gouverneur étoient d*abord sur deuK haies; ensuite les gardes de la Ville, à pied, et plus loin une quarantaine de gardes de la Ville, à chevaK M. le gouverneur de Paris avoii à son ordinaire un train magniflque : trois carrosses, coureurs, pages, et au moins vingtrcinq personnes de livrée qui étoient aussi en haie de son côté. A l'égard de l'entrée, elle étoit très-simple, et ne ressembloit en rien à une entrée de triomphe. Ce qui étoit de plus teâte étoient les compagnies d'ordonnance de la Ville, qui avoient été au-de« vant de lui, comme les inspecteurs tlé police, le guet h chevali la robe courte. Du reste, le Roi avoit avec lui les officiers du voP et les détachements de sa maison, avec des habits très-passés, et trois carrosses ordinaires. Le tout comme un retour de campagne. Il n'y avoit ni la Reine, ni la Dauphine, ni Mesdames, ni chars, ni carrosses magnifiques, comme on avoit dit, et je ne vois pas quelle a été l'attention du Parlement, cette année, de rendre un arrêt pour faire tapisser les rues plutôt que l'année passée, dont l'entrée paroissoit être plus extraordinaire, d'autant que le Roi, en revenant de Fribourg par la route de Troyes, entra par le faubourg Saint-Antoine, qui est ordinairement l'entrée de cérémonie dans Paris.
Le Roi arriva avant six heures au château des Tuileries où étoient la Reine, madame la Dauphine et Mesdames qui y étoient venues de Versailles séparément, depuis une heure et demie jusqu'à trois. Une grande partie du monde -qui étoit répandue dans la ville pour voir- l'en* trée, revint dans le jardin des Tuileries où toute la Cour se montra aux fenêtres, ce qui donna lieu à de grandes acclamations du peuple.
Mercredi 8, le Roi, la Reine, M. le Dauphin, madame la Dauphine et Mesdames se rendirent des Tuileries à l'église de Notre-Dame, sur les onze heures. Madame la
I. tes officiers chargés de soigner les oi&eaux d« chasse
Dauphine y arriva seule à dix heures , pour y voir la cérémonie de quelques drapeaux pris sur les ennemis et apportés à Notre-Dame par les cent-suisses; et outre la grande messe qu'on y chanta sans musique, et qui fut célébrée par M. Tabbé d'Harcourt, doyen du chapitre, l'archevêque ayant quatre-vingt-dix ans, on y chanta aussi, après la messe, un Te Deum sans musique pour la prise de la ville de Nieuport; à l'effet de quoi toutes les Ck>urs y avoient été mandées, ce qui composa une assemblée majestueuse. Le Parlement y étoit en grand nombre, malgré les vacances avancées, et messieurs les présidents à mortier y avoient leur grande foun^ure et le mortier qui est Thabillement d'hiver, pour faire voir, dit-on, cet habillement à madame la Dauphine. Mais peut-être aussi parce que le Parlement étant une fois fini le 7 septembre, cette folirnire est d'usage la première fois qu'on reparoît en robe rouge^. Messieurs les évêques, qui sont encore à Paris, y étoient aussi et plusieurs ambassadeurs.
Le Roi et la Cour ne sortirent de Notre-Dame qu'à une heure et demie; mais la marche étoil inliniment plus belle que l'entrée du Roi la veille. Tous les mêmes détachements de la maison y étoient à cheval et d'ui air plus leste, et les cent-suisses à pied qui commeii* çoient la marche. Le Roi avec M. le Dauphin avoit cinq carrosses à huit chevaux, la Reine quatre carrosses de même, la Dauphine trois carrosses aussi à huit chevaux , dont il y en a deux de la dernière magnificence, tout en velours cramoisi brodé d'or; Mesdames deux carrosses et ceux des princes et princesses du sang qui suivoient. Ils s'en retournèrent aux Tuileries par la rue du Roule et la rue Saint-Honoré.
1 . C*était apparemment à cause de ta présence du Roi, d'autant que M. le président et tous les présidents à mortier y étoient quoiqn*en vacance ; dans les autres Te Deum depuis, le président de la Chambre des Vacations n*a pas eu de fourrure. {Noie de BarHei'.)
Mercredi, à huit heures du soir, le Roi vint à l*Hôtel de Ville avec la Reine, M. le Dauphin, madame la Dau* pbine. Mesdames de France, tous six dans un même carrosse en famille. Cesi la première fois que la Reine est venue à l'Hôtel de Ville, ce qui avoit fait dire qu'elle ne pouvoit pas y venir qu'elle n'eût fait une entrée solennelle dans Paris; or, cette raison est fausse ou le Roi a passé par dessus ce cérémonial, et en ce cas il auroit fort bien fait.
Après leur arrivée, on a tiré dans la place de Grève un feu d'artifice qui n'a pas été du goût du public. Après le feu, toute la Cour a cpiitté la grande salle do l'Hôtel de Ville pour aller dans une salle sur le derrière, appelée la salle de M. le Gouverneur, pour y entendre un beau concert exécuté par les acteurs de l'Opéra, pen* dant lequel on a préparé le couvert dans la grande salle, sur la place.
Quoique l'Hôtel de Ville soit petit pour une assemblée aussi nombreuse, on y avoit préparé des appartements particuliers pour le Roi, pour la Reine, M. et madame la Dauphine et pour Mesdames de France, où ils se retiroient entre ces différents amusements.
Après le concert, la Cour est revenue dans la grande salle où il y avoit une table longue de quarante-deux couverts, remplie de toutes les princesses et femmes de la Cour, et du Roi et de M. le Dauphin en hommes; at* tendu que les princes ne mangent point avec la Reine ; dans un banquet royal, il faut avoir l'altesse royale.
Il y avoit dans l'Hôtel de Ville des tables pour les ambassadeurs et ministres, pour les commandants des corps de la maison du Roi et autres grands officiers, pour tous les officiers subalternes du Roi et de la Reine, pour les gardes du corps et encore plusieurs autres tables; le tout aux dépens de la Ville; tout y étoit avec profusion. La table du Roi a été magnifiquement servie, les appartements étoient parfaitement décorés et illu-
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minés, ainsi que la façade de THôtel de VillBi la place et le quai Pelletier.
Après le souper, le Roi et toute la Cour ont été, dans leurs carrosses, voir les illuminations de Paris : à la rue de la Ferronnerie, qui avoit été accommodée des deux côtés aux dépens des six cofips des marchandai à la place des Victoires, à la place de Vendôme^ et ils sont rentrés aa Louvre sur les deux heures après minuit; I0 château des Tuileries et le Carrousel étoient illuminés d'un goût et d'une magniQcence au-dessus de tout. Il y avoit cette nuit bal à l'Opéra où la Cour a 4té ensuite, et à trois heures du matin, à peine pouvoit-on passer par la rue Saint^Honoré par le concours de carrosses et de peuple qui se promenoient et qui alloient de tous côtés au Carrousel.
Le jeudi matin 9, le Roi a reçu à midi la visite et les compliments du Parlement, Chambre des Comptes, Cour des Aides et Cour des Monnoies, et l'aprcs-midi, du Crand Conseil et de l'Université ; sur le soir^ le Roi, la Reine, M. le Dauphin et madame la Dauphine et Mesdames de France se sont promenés dans le jardin des Tuileries, en trois bandes séparées pour faire diversion ; toute la journée les cours et le jardin n'ont été qu'une affluenco étonnante de monde de toute espèce; il n^est pas possible de marquer plus de joie et plus d'empressement pour voir le Roi et la Cour.
Le vendredi 10, la Cour a diné au Louvre, et l'aprèsmidi tout est parti pour Versailles avec la même affluenco de monde. On dit qu'il y avoit des carrosses sur leur chemin jusqu'au Point-du-Jour, vis^à-vis Auteuil.
On dit qu'il devoit y avoir à Versailles de grandes
réjouissances pour la réception du Roi, du moins est-il
parti beaucoup de monde de Paris, gens qui veulent voir
tout. D'autres disent néanmoins que les habitants de
•VM^illes n'ont pas lieu d'être contentSi attendu que ces
jours-ci on a imposé les droits d'entrée sur cette Tille» qui en aToit été exempte jusqu'ici.
A r^ard des nouvelles, le roi de Prusse a déclaré en forme la guerre au roi de Pologne, comme électeur de Saxe, fondée sur l'entrée des troupes saxonnes dans le pays de Silésie avec les troupes de la reine de Hongrie. Le manifeste du roi de Prusse est vif; on est apparemment assuré que la Czarine n'exécutera pas ce qu'elle avoit dit à l'égard de l'électeur de Saxe en cas qu'on l'attaquât ; des gens croient cpie cette déclaration de guerre n'est pas absolument sérieuse, mais pour autoriser l'électeur de Saxe à retirer les troupes qu'il avoit dans l'armée du prince Charles, sous prétexte de défendre ses propres États, ce qu'il fait déjà par portions.
L'on comptoit que l'élection du grand-duc pour Empereur , sous le nom de François I*', s'étoit faite dès le 3 de ce mois; mais Ton dit aujourd'hui que les électeurs même de Cologne et de Bavière la reculent, attendu la circonstance des affaires.
On parle toujours, dans les Gazettes, de la descente du Prétendant en Ecosse^ même d'un manifeste qu'il y a répandu. Mais il n'y a encore rien de positif sur les progrès qu'il y a faits. Le roi d'Angleterre doit être arrivé à présent dans ses États.
Le 18 de ce mois, on a chanté à Notre-Dame un autre Te Deum pour la prise de la ville et du château de Tor» tone en Italie, par les années de France et d'Espagne; cette place est importante, elle donne entrée dans les duchés de Parme et de Plaisance et dans la Lombardie. On va se reposer en Flandre où les conquêtes ont été assez rapides. Tout le monde convient que la campagne du Roi est la plus belle qui ait jamais été faite par aucun roi de France, et présentement nous allons entendre parler des conquêtes d*Italie^.
1 Par les débuts de la campngne, on pouvait en effet espérer de beaus succès; mais, dit Voltaire, il arriva eu Italie précibéuient la même chose qu'on
Madame d*Élioles, créée et érigée en marquise de Pompadour^ a été présentée sous ce nom et en celle qualité à Versailles, au Roi et à la Reine, mardi 14 de ce mois, et en même temps madame la marquise d*Élioles, jeune mariée, en sorte que madame de Pompadour a pris possession du titre de dame de la Cour. Jeudi 16, le Roi a été à sa maison de Choisy ; les femmes du voyage étoient madame la duchesse de Lauraguais, madame la marquise de Beltefond, madame d'Estrade et madame de Pompadour. Le Roi en devoit revenir le 20; mais il y a été incommodé et saigné deux fois samedi 18. Une douleur à la langue et à la gorge et une fluxion sur les dents qui avoit causé un peu de fièvre, cela a suffi pour donner de l'inquiétude à Paris. La Reine, M. le Dauphin et madame la Dauphine y ont été dîner dimanche 19, et Mesdames de France le lundi. Cela retarde le retour du Roi à Versailles. Madame la marquise de Pompadour a dîné à Choisy pour la première fois avec la Reine, qui lui a fait beaucoup de politesses.
avait Tue en Bohème au commencement de cette guerre. Les apparences les plus heureuses couvraient les plus grandes calamités.
1. Voir, sur madame de Pompadour, Recueil de Maurepas, t. zxxiii, 81, 104,105, 110, 1 H; t. xxxiv, 14, 147,207, 343, 354.— Une éducation artiste <*t littéraire avait développé chez la Pompadour tous les talents, toutes les «anités. Sa mère l'avait élevée comme une courtisane de TaDcienne Grèce, et l'avait habituée à voir dans le rôle de favorite l'idéal de l!ambition féminine. Elle avait alors vingt-trois ans. Un bal donné à l'hôtel de ville, à la fin de février 1745, fut Toccasion de son triomphe, et bientôt, installée dans la succession de Tinfortunée Châteauroux, elle cacha sa roture sous le titre de marquise de Pompadour. C'était un premier ministre femelle en expectatife qui arrivait à Versailles. La Pompadour était destinée à régner presque autant que Fleury'! et quel règne, grand Dieu ! Pas une idée, pas un sentiment, IV vidité du pouvoir sans la moindre des qualités qui l'excusent, le plus frivole égoïsme, le sort de la France et de l'Europe joué dans des intrigues de soubrette !
Elle fit bien vite sentir sa domination à l'intérieur par le renvoi du contrôleur Orri, qui s'efforçait de défendre contre elle les traditions du feu Cardinal, et d'arrêter le torrent de profusions où elle précipiUit Louis XV, si économe afec ses premières maîtresses. Hknri Martin,
Le roi de Pologne^ Stanislas, est arrivé ces jours passés à Versailles; il a été aussi voir le Roi à Choisy. 11 doit y avdr un second voyage à Choisy, et de là partir tout de suite pour Pontainebleau pour un voyage de cinquante-deux jours, à moins de quelque changement.
La nouvelle est certaine que le grand-duc de Toscane a été élu et nommé roi des Romains et empereur, le 13 de ce mois, à Francfort^, dont on avoit fait sortir la veille, suivant la BuUe d'or, tous les ambassadeurs des puissances et tous les étrangers. 11 n*est resté dans la ville que les ambassadeurs députés des électeurs; ceux du roi de Prusse et de Télecteur palatin se sont retirés, après avoir réitéré leurs protestations sur Taclivité de la reine de Bohême et sur tout ce qui se fcroit. Un des ambassadeurs du roi de Prusse a même déclaré que son maître renonceroit plutôt à sa qualité d'électeur et de membre de l'empire, que de reconnoitre le grand-duc pour empereur. 11 paroit, par les Gazettes de Hollande, d'Utrecht et autres, qu'il prend le titre de François 1*^ duc de Lorraine et de Bar et de grand-duc de Toscane; ces deux qualités ne paroissent pas convenables , le grand-duché de Toscane lui ayant été donné en échange du duché de Lorraine.
Cette nouvelle d'élection a fort affligé Paris, par la crainte d'une guerre longue et dangereuse , car il n'est pas douteux que les cercles et princes de l'empire vont non-seulement le reconnoitre, mais lui fournir des troupes pour le soutenir, et cela tombe précisément presque à la fin de la campagne, pour leur donner le temps de s'y préparer |)endant l'hiver. Il est vrai de dire que l'électeur de Saxe, roi de Pologne, ne voulant point être empereur, TAUemagne ne pouvoit guère choisir un autre que le grand-duc , qui fût en état de soutenir la
1. SuWant la juste remarque de Voltaire, la France manqua par cette élection le grand objet de la guerre, qui était d*ôter le trône impérial à la maison d* Autriche.
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majesté impériale et» en même temps, de défendre Témpire. On dit que tous les princes de l'empiFe, mi retom" bant dans les main3 de la maison d* Autriche, ou du moins du successeur de cette maison qui suivra la même politique, refHrennent de nouveaux fen; mais, d'un autre côté, s'il y avoit eu un empereur peu puissant, comme le duc de Bavière ou l'électeur palatin, il est certain que les cercles des villes impériales, princes particuliers, laïques et ecclésiastiques d'Allemagne, auroient été exposés, dans la suite, à se détruire les uns et les autres et à être subjugués par les plus forts; au lieu que le grand-duc, s'il peut se soutenir, sera en état de les maintenir dans l'obéissance les uns contre les autres.
D*autres disent que cette élection peut procurer une paix, quant à présent, par les grands avantages que le roi de France peut en retirer, paroissant naturel que la reine de Hongrie abandonne une partie de ses États, qu'en la rigueur des lois elle ne pourroit pas retttiir pour se maintenir en parfaite possession de la couronne impériale, et, quelque sacrifice qu'elle fasse, il faudra toujours convenir que cette guerre sera dans l'histoire infiniment glorieuse pour cette princesse, puisqu'elle sere. venue à bout de son grand dessein , qui étôil de conserver la couronne impériale dans sa maison.
11 faut attendre, sur tout ceci, les événements. Le sort du roi d'Angleterre est encore un événement très* curieux ; car il paroit, par les dernières nouvelles, que le Prétendant est à la tête de dix mille hommes, en Ecosse, dans lesquels il y a trois cents personnes de la noblesse, et qu*il a déjà battu des troupes qui s'opposent à lui. Si ce prince est soutenu, comme cela est à pi^ sumer, la diversion, qui ne va que croitre en Angleterre» doit afibibiir extrêmement la puissance d^ la rmne de Hongrie et du nouvel empereur. La Gazette de France du 25, dans l'article de Londres, du 13 de ce mois, confirme que des vaisseaux ont porté dans le camp du
pfinée Edouard de l'artillerie et des munitions; on no dit point quels sont ces vaisseaui \ que le parti do la maison de Stuart se fortifie tous les jours; que laprinoo a été joint par plusieurs seigneurs; qu*il a donné le cœnmandement de ses troupes au lord-maréchal, et qu*il a battu ot rois en déroute» en deux occasions, les troupes du gouvernement. Le roi d'Angleterre est arrivé à Londres le 11 septembre, qui doit y avoir des alTaircs sérieuses.
IjOs Hollandois donnent eiïoctivcmenl au roi d'Angletorre six mille hommes de Ironpos, qu'ils sont obligés de lui fournir par des traités, ot le gouverneiiicnt d* Angleterre les presse de les faire partir. Mois il est dit, dans Textrait du manifeste du prince Edouard, qu*il no réclame que ses sujets pour remonter sur lo trône do ses pères « et qu'il ne se servira de troupes étrangères qu'en cas que ses ennemis en fassent entrer dans le royaume. Gomme ce manifeste est sans doute fait do concert avec la France et TËspagne, et qu'il a clé imprimé en françois à Paris, apparemment qu'aussitôt l'arrivée des six mille Hollandois en Angleterre, il piiroitra en Ecosse des troupes françoiscs et espagnoles pour le Prétendant, et qu'on n'attend que ce moment pour lui donner du secours.
11 est -dit aussi, dans la Gazette de France, que le prince cadet du chevalier de Saint-Georges, nommé le duo d'York, frère de celui qui est en Ecosse, est parti de Rome et a passé par Gônes, le 12 de ce mois, sans s'y arrêter. Il n'est pas à présumer que ce soit pour aller joindre son frère. U ne seroit pas prudent d'exposer à la fois deux frères ; il seroit plus naturel de croire que c'est peutrètre pour venir en France et pour y être plus en sûreté qu'à Rome.
f . C*éta!ent des vaisseaux françtiis cl espagnols. Leprinfee Cbarlet-Édouard avait informé les rois de PMrtce el d^Espbgne de ion débAf^Mnwii* *^ mui^ loi ftvtient lépoadtt eu U trdiUut do frèrç ei «a liii eiivo|uit %
Dans rélection de l'Empereur, faite à Francfort le 1 3, il n'est point parlé d'aucun ambassadeur de Bohême; ils n'en avoient pas besoin. Le grand-duc a été élu par six électeurs : Mayence, qui y étoit en personne, Trêves, Cologne, Saxe, Hanovre et Bavière. Ainsi, quand les ambassadeurs de Prusse et de Palatin y auroient assisté, cela ne faisoit aucun obstacle; leur protestation même ne pouvoit pas tendre à empêcher qu'il ne fût procédé à l'élection d'un roi des Romains et empereur. 11 étoit même difBcile d'empêcher Télection du grand-duc de Toscane; car, au fond, l'électeur de Saxe ne voulant pai? l'être, la France, la Prusse n'en proposoient aucun. On ne pouvoit pas proposer l'électeur de Bavière, qui s'est retiré de notre parti ; l'électeur Palatin n'est pas en état de soutenir la dignité impériale. Ainsi on ne peut pas dire raisonnablement que cette élection ait été faite malgré nous, et qu'on ait préféré un candidat au préjudice d'un autre, d'autant plus qu'ayant fait retirer le prince de Conti et notre armée d'Allemagne, nous avons laissé à l'empire la liberté d'une élection.
Le Roi a fait proposer aux États généraux, pour prouver la pureté de ses intentions au milieu de ses conquêtes, un congrès général, et d'y engager les puissances belligérantes, dans lequel on discuteroit en tranquillité et en faisant cesser les horreurs de la guerre, les droits et prétentions de toutes les puissances. 11 a été répondu à cette proposition en termes généraux; mais il ne paroit pas encore aucune démarche pour cela. Un congrès général dureroit plusieurs années; nous jouirions, pendant ce temps-là, de toutes nos conquêtes, il faudroit rester armés; la France est en état de le faire, et cela ruineroit la reine de Hongrie. Mais comment accorder ce congrès avec l'entreprise d'Anglelene?
On n'a plus aisément des nouvelles détaillées de ce pays-là, la police de Londres l'empêche ; mais il n'est pas douteux que le commerce y est interrompu et que
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tous les banquiers ont fermé leurs caisses; mais malgré les défenses, il y a «toujours des contrebandiers qui se hasardent à passer des marchandises dans nos ports pour gagner, et qui apportent des nouvelles. On sait que le Prétendant a pris trois forts, qu'il a battu entièrement un corps de quatre mille hommes , qu*il a été reconnu dans la yille de Perth^, et qu'il marche à Edimbourg. Si une fois il parvient à y être proclamé roi d'Ecosse, il y aura apparemment un traité d'alliance en forme entre lui^ la France et l'Espagne, pour lui donner des troupes auxiliaires.
Le roi d'Angleterre fait revenir six mille hommes de ses troupes de Flandre, ce qui va affaiblir l'armée des alliés; ils ont été, à la vérité, remplacés par six mille Hessois, à la solde du roi d'Angleterre, avec les six mille Hollandois, Gela fera douze mille hommes de bonnes troupes que le roi aura chez lui incessamment.
A rsûsoniier sur la politique apparente, il paroit, indépendamment du point d'hojineur, qu'on doit soutenir irrévocablement l'affaire d'Angleterre. Comme nous n'avons pas pu empêcher Télection du grand-duc, qui TTaisemblablement convient à l'empire et sera soutenu empereur, il est certain que, dans la suite, cela continuera une alliance de la maison d'Autriche avec l'An* gleterre et la Hollande, et psur conséquent des occasions de guerre. Au lieu que si l'on parvient à détrôner entièrement le roi d'Angleterre, ce que je crois juste, il ne pourroit plus, simple électeur de Hanovre, nous faire grand mal, et lui-même deviendroit sujet dans l'empire, à la domination des représentants de la maison d'Autri* cbe , laquelle , vis-à-vis de nous , auroit un grand appui de moins pour l'argent et la diversion sur mer. Quand même on ne parviendroit qu'à désunir le royaume
I. Porth Tut prise le 15 septembre. <— U fut proclamé dans cette ville régeot d'Angleterre, de France, d'Ecosse et d'Irlande pour son père Jacques Ul.
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d*Ëeoss6 ôt d'Irlande et y fortifler la maison de Stuaiii tant par mer que par terre, cela procurera une longue guerre au roi d'Angleterre, et le contiendra de façon à ne plus se mêler de la balance de TEurope, ôt à n'étm plus en état de secourir la maison d'Autriche. Ces éyé* nements-ci peuvent fournir de beaux projets de poli» tique.
Si% (VAth. » Nouvelles d'Italie. — Le parli du prince Edouard se fortifié en Ecosse. -^ Victoire du maréchal de Maillebois et du comte de Gigii. — Prise d'Atb. — Succès du roi de Prusse. — Les Holltndais TÎolent la capitulation de Tournai. — Bataille de Sore. — Couronnement de l'empereur François. — Victoire du prince Edouard. — Mémoire dé M. de ta Ville aux États généraux de tloUandé. — Leféé da tt^ d'Exilés. -^ Nouvelles militaires. •— Le prince Edouard s'émpart d'Edim» bourg. » Le duc d'York à Paris. — Madame de Pempadour à F«ataif nebleau.
M. le maréchal de Saxe fait faire actuellement le siège d*Ath, qui est une place importante ; on a ouvert la tranchée la nuit du T' de ce mois.
Le roi est parti le Â de Choisy pour aller coucha à Fontainebleau avec toute la Cour, et le voyage doit être de cinquante-deux jours, jusqu'au 2i novembre^
En Italie, les affaires vont bien : don Philippe s'est rendu maître de Parme et de Plaisance ; il a d^à changé Tordre du gouvernement dans ce duché, qui est l'ancien patrimoine de la reine d'Espagne. On a chanté » à ce sujet, lundi 4 de ce mois, un Te Deum à Notre-Dame, et le soir, il y a eu à la Grève un feu d'artifice et illu< minations dans les rues.
J'ai remarqué queM. I^ Pelletier de Rosambo, qui ti^t la Chambre des vacations et qui étoit au Te Deum à la tête du Parlement, n'avoit point de fourrure, et paroon* séquent, c'étoit par extraordinaire que les présidents à mortier avoient cet habillement au Te Deum où le Roi ;' et toute la Cour ont assisté.
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I^ pûrii du prince Edouard se foriifle ci s'augmente de jour en jour en Ecosse. Les vassaux et sujets de plu* sieurs grands seigneurs, attachés sérieusement ou en apparence au roi d'Angleterre, ont refusé de les suivre et de leur obéir. Le prince est arrivé sous Edimbourg où est son camp. On a eu des nouvelles qu'il y a été complimenté par le lord Thailord, au nom du Parlement d'Ecosse, sur un projet de gouvernement qui a été donné à la natkm par le prince pour l'examiner; c'est le sieur O'Haloni qui est un homme de quarantoK^inq ans, qui fait tous ces arrangements civils; cet homme étoit établi el marié à Paris i et y faisoit la profession d'avocat au Parlement» Sur les premiers ordres, il a tout quille, et •*est rendu auprès du prince. On dit, au surplus, qu'il est petit-fils d'un chancelier d'Ecosse; son père a appa** remment suivi la mauvaise fortune du roi Jacques, en 1688 ; en sorte que si le prince Edouard est asses heureux pour remonter sur le trône de son grand-père, il ne sera pas étonnantque M. O'Halon obtienne aussi la charge et la dignité du sien.
Eu Italie^ la reine de Hongrie est aussi malheureuse qu'en Flandre. L'armée du roi d'Espagne a surpris la ville de Pavie par dessous un aqueduc, et a fait la garnison prisonnière de guerre; en conséquence, les magistrats de la ville de Milan ont apporté les clefs, comme c'est la eoutume^ attendu que cette ville capitale ne peut pas se défendre» Mais il y a le château qui est fort« et qu'il faut avoir pour être maître du Milanois. M. le maréchal de Maillebois, général des François, et M. le comte de Gages, général de don Philippe, qui sont d'utie union et d'une intelligence parfaite '(ce qui est rare), ont exécuté un projet de guerre merveilleux. Ils ont engagé le comte de Schulembourgi général des Autrichiens, à se s^arer du roi de Sardaigne pour aller défendre le Milanois, «t quand cette séparation a été faite, et après ^voir coupé des ponts et pris les mesures nécessaires
pour l'empêcher de rejoindre, le maréchal de Maillebois et le comte de Gages ont fait passer la rivière du Tanaro, la nuit du 27 septembre, à leurs troupes, qui ont eu de Teau jusqu'au-dessus de la ceinture. Ils ont attaqué et surpris le roi de Sardaigne et son armée dans son camp, avec une bravoure incroyable; ils ont pitié le camp qui étoit tout tendu, et par conséquent tous les bagages généralement. Le roi de Sardaigne et ses troupes, au nombre de plus de trente mille hommes, se sont enfuis et retirés sous Valence. La ca^^alerie espagnole, qui est excellente, a donné dessus; on a tué, dit-on, dans les lettres particulières, huit cents hommes et fait douze cents prisonniers, en sorte que cela fait pour le roi de Sardaigne une défaite entière, qui doit être suivie de la perte de Tltalie pour la reine de Hongrie, et d'un désastre affreux pour le roi de Sardaigne qui se voit repoussé, avec une perte considérable de bagages et d'artillerie, jusqu'aux environs de Turin. Quelle désolation pour ce Roi, qui; personnellement, est très-brave, et qui, par une politique forcée, est resté allié de la reine de Hongrie et du roi d'Angleterre. A l'occasion de cette victoire importante, on a chanté aujourd'hui 14 de ce mois, un- Te Deum à Notre-Dame, et il y a feu d'artifice à la Grève et illumination dans les rues de Paris^.
En même temps qu'on fait ces réjouissances pour les armes de don Philippe, gendre du Roi, on apprend qu'en Flandre, l'armée du Roi s'est rendue maîtresse de la ville d'Ath, pourquoi il y aura, dit-on, un autre Te Deum lundi prochain. Et d'un autre côté, on dit que le roi de Prusse, qui ne veut pas rester court, a battu trèssérieusement le prince Charles du côté de la Silésie, dont on aura apparemment dans peu le détail; quelle rapidité de conquêtes de tous côtés dans cette campagne! Au surplus, je vois dans les lettres du Roi, pour le Te Deum, qu'il ne travaille que pour assurer la paix
t. Voir sur celle affaire Voltaire, Précis, ch. xix.
à FEurope^ el poar maintenir les droits de ses alliés sans aucun intérêt personnel; mais à présent que nous avons presque toute la Flandre, il paroU embarrassant de savoir à qui Ton rendra toutes ces conquêtes, après des dépenses immenses et une perte d*hommes considérable, surtout dans les commencements de cette guerre.
11 paroit, par les Gazettes, nonobstant les remontrances faites par M. l'abbé de La Ville, que les Hollandois insistent, par des mémoires, à envoyer, au secours du roi d'Angleterre, les six mille HoUandois compris dans la capitulation de Toumay et autres places, qui ne doivent faire aucun service militaire pendant dix-huit mois, jusqu'à 1747 ; il s'agit de voir comment se passera cette affaire.
La bataille du roi de Prusse s'est donnée le 30 septembre', en Bohème, sur les frontières de la Silésic; il n'avoit en cet endroit que vingt-cinq mille hommes, et le prince Charles qui l'a attaqué, en avoit près c^o soixante y compris des troupes saxonnes. Nonobstara cette inégalité, le prince Charles a eu près de trois mille hommes tués ou blessés et autant de prisonniers, a a ban* donné son camp, perdu du canon et des étendards, et a été poursuivi plus d'une lieue. On dit, à la vérité, que le roi de Prusse se voyant attaqué, a eu l'adresse d'exposer ses bagages au pillage pour amuser une partie des troupes de la reine de Hongrie, et qu'il a profité de ce temps pour gagner une victoire complète, pour laquelle il n'a eu que cinq cents hommes tués, dont malheureusement le prince de Brunswick , frère de la reine de Prusse, a été du nombre.
1. Dans ce temps-là même, lorsque le roi de France, vainquettr dans les Pays-Ras et dans Tltalié, proposait toujours la paix, le roi de Prusse, victorieux de son o6té, demandait aussi à Timpcratrice de Russie, Elisabeth, sa médiation. On n'avait point encore vu de vainqueurs faire tant d'avances, et on pourrait s'en étonner : mais aujourd'hui il est dangereux d'être trop conquérant. Voltaikb.
C'est la bataille de Sorc, près des sources de l'Elbe
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Toutes ces nouvelles doivent bien rabàttfe de la joie et des magniGcedces qui ont été faites le 4 de ce moiSi fcte de Saint-^François» à Francfort, à l'occasion du couronnement impérial du grand-duc de Toscane^ sous le nom de François P'. La reine de Hongrie y étdt présente, et c'est le même jour qu'elle y a appris» ainsi que les ambassadeurs» les deux tiouvelles de Bohème et d'Italie* Quel contre^temps ! On dit aussi qu'elle a pleuré de rage^. Ces cérémonies n'ont pas été tranquilles» car, le 13 septembre, jour du couronnement, le tontterre est tombé dans Francfort. Les Romains n'auroient pas aimé cela. On avoit annoncé qu'elle devoit être aussi couronnée impératrice, le 13 de ce mois, jour de la fête; mais il n'est plus question de son couronnement. £lle reprendra la route de Vienne, dans sa qualité de reine de Hongrie. On n'en dit point d'autres raisons datls ses propres Gazettes^ sinon que la cérémonie auroit pu l'incotnmo* der, à cause de sa grossesse, cependant elle est assel forte pour faire un long voyage.
Dans la Gazette de France y du 16 de ce mois, il n'y a àU* cun article de Vienne, de Francfort ni de Londres» On garde un profond silence» On dit ici cependant qu'on a reçu des nouvelles d'Ecosse, que le prince Edouard s'est emparé d'Edimbourg, qu'il a battu le général Cope qui avoit un corps de troupes de trois mille cinq cents hommes et un autre général qu'on n'a point nommé, et qu'il marche à la tète de vingt mille hommes, avec vingt pièces de
1 . tiarbier se fait ici l*écho des bruits de Paris. Voici ce qoe dit rhittdre, par la ^ lome de Voltaire :
« La reine de Hongrie, désormais impératHee, vint à Francfort joolr dé son triomphe et do couronnement de son époux. Elle vit, du haut d*on balcon, la eérémonie de rentrée; elle fut la première à crier vivait et tout to pétale lui répondit par des acclamations de joie et de tendresse (4 octobre) ^ Ce td le plus beau jour de sa Tie. Elle alla voir ensuite son armée, rangSe en kt^* taille auprès de Heidelberg, au nombre de soixante mille hommes. L*BiO|lt» reur, son époux, la reçut, Véyée à la main, à la tête de Tarmée. fille peut entre les lignes, saluant tout le monde, dîua sous une tente, et fit diiUMWHt un florin d'empire à chaque soldat, i
eÈTkùiïf pour entrer en Anglet^rrat II n'ft point encore eu besoin de secours étrangers.
Nous upprenoos par rimprimé qu*on distribue d^ns Paris, que le prince a fait proclamer le Prétendant son père, sous le nom de Jacques 111, roi d*Écosse et 4'lr* lande, dans la ville de Perth, dès le mois de septembre et qu*il marche h Edimbourg. On disoit aussi ces joqrs^ ci, dans les Galettes de Hollande, que le duc de Pertb avoit élé tué dans le combat contre le général Cope» C'est sous le nom de son pèrs qu'il agit, et il ne prend d'autre titre que de Régent du royaume, pour suivre le droit du sang, parce que le nom de Jacques est récent dans ce pays, et pour donner aussi au Prétendant véritablement le titre de Roi, après quoi le Prétendant fera son abdication en faveur de son Qls aîné.
On distribue aussi dans Paris, le premier mémoire présanté par M* Tabbé de la Ville, ministre de France, au3^ Ëtats généraux, le.lS septembre, la réponse des États du 21, et le second mémoire de H. l'abbé de la Ville, du 6 de ce mois, sur lequel il n'y avoit de réponse au sujet des troupes hollandoises, des garnisons de Tournay et d'Endermonde , que les États destinent à faire passer en Angleterre pour le secourr dq roi Georges. Ils paroissent persister à las envoyer, par leurs réponses, sur de très-mauvaises raisons.
Il semble, par la distribution de cet imprimé, qu'on ne rend publics ces actes que pour faire copnoUre au publii^ le U>rt des Hollandois, et pour préparer en quoique façon à une déclaration de guerre de la pai*t de la Fran^; car f^t sur le second mémoire de M. l'abbé de la Ville, iU s'étoient rendus, au sujet de c^s ti'oupes, pour exécuter les capitulations, ou si la France vouloit se contentar 4^ leur réponse et souffrir le passage et Tenvoi de ces troupes, il auroit été inutile de rendre ces mémoires publies. 11 parpit donc que c'est pour justifier d'avance ce que Ton fera»
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La ville d'Ath, assiégée par M. de Glermont-Galle-^ rande, lieutenant général, s*est rendue le 8 de ce mois, et la garnison est sortie avec les honneurs de la guerre ; pour raison de quoi il a été chanté un Te Deum à No* tre-Dame, lundi 18.
On croit qu'en Italie, le comte de Lautrac, lieutenant général, a été obligé de lever le siège d'Exilés ; mais qu'après l'avoir- levé, il a encore bien battu les troupes du roi de Sardaigne qui étoient venues au secours.
Cette victoire est certaine. Don Philippe a pris encore la ville d'Alexandrie, et on fait actuellement le siège de la ville de Valence. On compte qu'avant la fin de la campagne, don Miilippe sera maître de la Lombardie.
La maison du Roi est revenue, la plupart des offîciers généraux de l'armée de -Flandre et beaucoup d'officiers, pour songer aux recrues et préparatifs de la campagne prochaine, car il n'y a pas d'apparence de paix dans les circonstances présentes.
Le maréchal comte de Saxe- a établi son quartier d'hiver dans la ville de Gand ; il y tiendra une maison considérable, et y prépare des fêtes. Il y a dans la ville vingt-quatre mille hommes de garnison, ce qui fait un beau corps d'officiers pour la cour du maréchal. Les Gantois ont été de tout temps un peu remuants et indociles. On dit aussi que le maréchal, par ses garnisons voisines, peut aisément rassembler soixante mille hommes. Les ennemis sont aussi entrés en quartiers d'hiver à Bruxelles, Anvers et aux environs.
Mais il n'y a plus d'Anglois, tout s'est embarqué pour Londres, et le duc de Gumberland pareillement. Il n'y a pas d'apparence que ces troupes repassent sitôt en Flandre ou en Allemagne. Le roi d'Angleterre en aura besoin pour sa propre défense dans son pays.
Les Hollandois ont envoyé réellement les six mille hommes de troupes prohibées; mais on a dit comnae
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chose sâre, que la première division de deux mille hommes à son débarquement en Ecosse a été surprise, attaquée et entièrement défaite par les troupes du pr'mce Edouard.
Le prince Edouard s*cst rendu maître de la ville d^Édimbourg, capitale d*Écosse, où il a trouvé un million de monnoie de France, et non pas en livres sterling comme on disoit, et quantité d*hommes et munitions de guerre, mais il n'est pas maître du château qui est fort; il a à présent dans son parti une grande quantité de per^» sonnes considérables. Cette affaire est embarquée de façon à ne pouvoir plus reculer, à cause des suites funestes pour les seigneurs et même pour la nation écossoise.
Le duc d*York, second fils du Prétendant, est depuis quelques jours à Paris ; il a été à Fontainebleau incognito, où il a eu des conférences avec le Roi et M. d'Ârgenson, ministre d*État. On ne sait pas sa destination.
On ne sait point positivement quel jour le Roi re» viendra le mois prochain. La Cour est brillante à Fontainebleau; madame la marquise de Pompadour y tient toujours son même rang, au grand regret des femmes de Cour; on dit qu'elle se comporte parfaitement bien, surtout à Uégard de la Reine; elle a eu des conseils de sa mère, qui a de l'esprit comme quatre diables, et de madame Tencin» sœur du Cardinal, qui est devenue son amie et qui est plus parfaite politique encore que son frère.
Le Roi, le dernier de ce mois, a fait une promotion d'officiers généraux.
L'armée du prince de Conti sur le Rhin commence aussi à se séparer. On dit que le prince arrivera incessamment à Paris.
IT
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Le prince Edouard est maître de PEcosse.— - La France et le Pape ne reconnaissent pas PEmpereur. — Prise des vaisseaui de la Compagnie des Indes. — Manirestcs politiques vendus à Paris. — On prépara' des fétot 1^ Versailles, -r Succès en Italie. — ? Le roi d'Angleterre prend des mesures poQr s'oppoyer au prinpe Edouard. — Le fioi quitte Fontainebleau.
Les nouvelles qui intéressent à présent sont eellet d'Italie et d'Angleterre.
Le prince Edouard, appelé la prinee régent d'^oossa, parce qu'il n'agit qu'au nom du prétendant Jacques III» son père, est à présent matlre de toute l'Ecosse, hors du château d'Edimbourg, qu'il a bloqué dès le 13 du mois dernier ; il a une armée en forme. On nomme dans les Gazettes ses officiers généraux, à la tête desquels est le duc de Perth et nombre de lords. 11 reçoit de grosses contribations^ de loutes les villes; on lui paye le cin» quièma de tous les biens-fonds.
Le Foi d'Angleterre lève à force des troupes pour aller s'opposer au prince Edouard; plusieurs ducs et milords lè^ônt des régiments à leurs frais pour son service. Mais il parott que tout cela se prépare bien lentement; le prince de Galles a toujours été tranquille à sa maison de campagne avec sa famille. Il semble que dans une affaire aussi intéressante pour lui, depuis le temps qu'^i en parle, il auroit dû se mettre à la tête des troupes et de ses amis, et auroit passé en Ecosse il y a longtemps. Il est dit dans les Oui^ettes qu'on a redoublé les gardes à Londres, qu'on y arrête des person* net suspectes, qu'on fait des recherches dans les maisons pour y trouver des armes; en sorte que cela fait du trouble dans la ville de Londres, capitale d'Angleterre, qui est à cent lieues de celle d'Edimbourg, qui est sur les frontières d'Ecosse; en attendant tous ces préparatifs, le prince Edouard, une fois maître du château d'Edimbourg, entrera sur les frontières d'Angleterre.
La France ne reconnoît point l'empereur élu à Franc-
fort. On n*en parle dans la Gazette de France que sous le nom de grand-duc, à l'ordinaire.
Le pape a rappelé le nonce qu'il avoit à Vienne ; on annonce aussi qu'il ne regarde pas comme légitime Y&* leclion et le couronnement faits à Francfort. Il faut cependant son investiture pour que les choses soient en règle; l'on voit que c'est pour cette raison qu'on n'a point envoyé de secours au prince de Gonti, qu'on l'a fait repasser le Rhin, et qu'il est resté tranquille, aGu qu'on n'eût rien à reprocher à la France.
L'impératrice de Russie semble être de bonne inlelligence avec le roi de Prusse ; la reine de Hongrie rappelle son ambassadeur de cette Cour. Je ne sais si elle y en renverra un autre pour notifier l'élection de son mari et la qualité d'impératrice : question de savoir si la Gssarine est disposée à les reconnoitre sous ce tilre.
Nous avons une autre querelle avec les HoUandois, au sujet de trois vaisseaux de la Compagnie des Indes, pris dans leur port de Batavia. M. l'abbé de la Ville réclame ces trois vaisseaux et les marchandises.
Le plus grand mal est au sujet de six vaisseaux de la Compagnie des Indes, revenant de la mer du Sud, richement chargés, que les Ânglois ont pris l'un après l'autre au cap Breton, qui étoit le rendez- vous de ces vaisseaux, qui ignoroient la prise du cap Breton et qui vinrent se livrer eux-mêmes aux Ânglois. U est éton* nani que sachant rimportanc<3 de ce port, par cetto raison du rendcE-vous de ces vaisseaux, on n'ait pat pris des mesures de plus loin pour sa conservation. C'est une grande faute de notre ministère ; ces prises font une perte considérable à la France*
On vend dans Paris, de tenipâ eti tempo, des imprimés anonymes sur la politique et les affaires présentes, qui sont autant de manifestes sur les intérêts des Ânglois, des Hollandois et des princes d'Allemagne, pour plévénir Bitr les événements.
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Le Roi devoit revenir de Fontainebleau, le 10 de ce mois, pour aller faire la Saint-Martin à Clioisy ; mais son départ n*est plus certain. L'on prépare pour cet hiver plusieurs ballets et de grandes réjouissances pour Versailles, de même que s'il n'y avoit point de guerre, ni da dépenses extraordinaires à faire; c'est pour montrer aux étrangers la grandeur et les ressources de cet État.
Les conquêtes continuent toujours en Italie. Nos années combinées ont pris la ville d'Alexandrie; on est après le château, et d'un autre côté, on a pris la ville et le château de Valence.
Sur le Rhin, l'armée du prince de Conti n*est pas encore séparée; on craint peut-être quelque passage des ennem>3.
En Angleterre, le Parlement est assemblé; les Gazettes sont remplies des discours du Roi à la Chambre des pairs et à la Cliambre des communes, sur la rébellion arrivée en Ecosse et sur l'entreprise téméraire d'un prétendant papiste^. C'est là le grand grief. Le Roi demande des subsides pour les dépenses nécessaires en cette conjoncture, et il se prépare à lever des troupes pour envoyer au^-devant du prince Edouard, dont l'armée se grossit toujours; il paroît même qu'il y a nombre de seigneurs, même protestants, qui ont pris son parti. Il ne lui manque que le château d'Edimbourg, pour être maître de toute l'Ecosse. L'Iriandene paroît pas, ils sont dans l'impuissance, n'ayant aucunes armes et y ayant des troupes de la part du Roi. Le vice-roi d'Irlande leur a fait un discours sur la rébellion d'Ecosse et sur Tinté-
1. La Cour de Londres le craignait beaucoup, puisqu'elle cherchait à le rendre odieux dans Tesprit des peuples : elle lui reprochait d*étre né catholique «omain, et de venir bouleverser la religion et les lois du pays, ii ne cessait de protester qu'il respecterait la religion et les lois, et que les anglicans et les presbytériens n^aursient pas plus à craindre de lui, quoique né catholique, que du roi George né luthérien. On ne voyait dans sa Coar aocon prêtre : il n^exigeait pas même que dans les paroisses on le nommât dans iet prières, et il se contentait qu'on priât en gcocral pour le Roi et la famille royale, sans désigner personne. Yoltairb.
rêt qu'ils ont d*èire fidèles au Roi; mais ce discours paroît très-modéré, on n'y parle point de papiste, attendu que ce royaume est plus rempli que les autres de catholiques romains. Ceci devient très-sérieux ; il ne manque au prince Edouard que l'arrivée de quelques troupes étrangères, pour se mettre en état de s^emparer de l'Angleterre ou du moins pour lui conserver TÉcosse et rirlande, si la politique est de séparer ces royaumes.
Le Roi est revenu de Fontainebleau à Choisy. Le 23, la Reine et toute la Cour s'est rendue à Versailles, où le Roi n'est arrivé que le 26; et le lendemain samedi, il y a eu un grand ballet dans la nouvelle salle de spectacle, qu'on a faite dans le manège et qui est très-magnifiquement accommodée.
On avoit parlé à Fontainebleau de la grossesse de madame la Dauphinc. On he sa voit dans quelle sorte de voiture on la feroit revenir ; mais tous ces bruits n'avoient point de fondement. Elle est revenue dans ses carrosses à l'ordinaire. Depuis plusieurs semaines, il n'y a dans les Gazettes^ surtout celle de France, aucune nouvelle de l'armée du prince Edouard en Ecosse, ni même de Londres, dont les issues sont fermées apparemment, ce qui est vu d'un mauvais présage pour Je roi d'Angleterre,
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Suivant les nouvelles <l*Àngleterre, reçues au commencement de ce moiSi l'entreprise du prince Edouard va au mieux» Son armée se fortifie de jour en jour; il a munitions, artillerie et argent, tant de ce qu'on lui a i^voyé, que de ce qu'il a trouvé dans les places dont il s*est emparée Les dernières nouvelles d'Edimbourg, dans la GaieitedeFranccy marquent qu'il a laissé sept mille hommes pour garder l'Ecosse, et qu'il est entré sur trois colonnes dans l'Angleterre même; il faut qu'il y ait déjà plus d'un mois qu'il s'est emparé de la ville de Garlisle^ et en chemin faisant, il se fait payer des contributions.
Le roi d'Angleterre a le général Vade, avec des troupes à Newcastre et le général Ligonier à Warvick. On dit toujours que ces troupes doivent marcher pour s'opposer au prince Edouard; mais on ne voit aucun effet; on parle aussi de grandes levées de milices dans l'Angleterre; que le Roi doit se mettre à la tête de neuf mille hommes; mais toutes ces opérations se font lentement, dans un mal aussi pressant. On voit même qu'on amuse le Roi dans les assemblées du Parlement, où, selon les Gazettes^ il y a eu grande délibération et grands débats sur deux propositions ridicules. La première étoit de faire la recherche des personnes, dans le gouvernement, qui auroîent négligé de prendre les mesures nécessaires, il y a plus d'un an, sur les premiers bruits du projet du Prétendant, pour y remédier; recherche bien inutile à présent. La seconde, qu'il seroit à propos d'augmenter, ^ dans les circonstances présentes, les forces maritimes de l'Angleterre ; tandis qu'il y a actuellement une guerre civile dans le dedans du royaume.
Pendant ces délibérations, un de nos régiments, au
nombre de douze cents hommes écossoiSi et cinquante hommes, par compagnie, de nos régiments irlandois, sont partis de nos ports et débarqués en Ecosse, quoiqu'ils soient à la solde de la France; ce sont troupes nationales et non étrangères pour le pays. On parloit depuis longtemps d'un embarquement considérable à Dunkerque, que devoit même commander M» le dtic de Richelieu, pour passer en Ecosse ou en Angleterre ; mais il ne s'exécute pas. Comme il y a toujours une ancienne haine anglicane, il y. a apparence qu'on ne veut pas indisposer la nation par un débarquement de troupes françoises, du moins qu'à la dernière extrémité. 11 est plus à propos de laisser agir la nation avec les secours secrets et sans conséquence, dont il est aidé à me^ sure. Ce qui est surprenant, c'est que malgré le nom*bre de vaisseaux qu'ils ont sur mer, ce qu'on envoie en Ecosse passe et arrive sans grand obstacle. Ce qui feroit présumer une grande intelligence du prinœ Edouard dans l'Angleterre même. Notre Gazette est fort réservée à cet égard. Mais l'on dit^ sur des nouvelles par^ ticulières, que le prince Edouard n'est guère» à pré* sent, à plus de trente lieues de Londres^; que la principauté de Galles n'attendoit que son approche pour se soumettre à lui, et Ton prétend, en conséquence, qu'il sera aux fôtes de Noël dans Londres. Il y a dans celte ville, à présent, de grands mouvements et des troubles qu'on ne sait point en détail. Si cela est ainsi» cette affaire ira vite, et le roi d'Angleterre sera obligé de se sauver.
Le ix>i de Sardaigne est aussi dans une très-mauvaise position. Nos troupes ont pris Casai; il a été obligé de se retirer dans sa ville de Turin ; il a envoyé la famille
1 . Cè fait était eiact. Charles-Edouard avait gagné la bataille de Prestoa le 2 6cMX5*t; k i« ttOTiemfore , il s^fitldt aVanèé jtts^a'à Carliàle , et lé 4 décembre, il était parvenu à DeH>y, à titeAtt JiKuéi d» bBildre») eottune Ifb dit Barbier*
royale et ses meilleurs effets à Borne, en Suisse. Nos troupes sont cantonnées à trois lieues de cette capitale, et Ton dit que les Génois demandent pour les venger qu'on en fasse le bombardement ; en sorte qu*on est en possession de presque tous ses États.
A l'égard du roi de Pologne, électeur de Saxe, ami et allié de la reine de Hongrie, il est encore plus malheureux. Depuis le retour du roi de Prusse dans sa capitale à Berlin, où il y a eu de grandes fêtes après son arrivée , ses troupes avoient pris des quartiers d'hiver. La reine de Hongrie n'a point respecté la saison. Elle a donné ordre au prince Charles d'assembler des troupes, de marcher dans la Saxe, de se joindre aux troupes de l'électeur de Saxe, avec le projet de surprendre le roi de Prusse et d'entrer dans ses États de Brandebourg.
Le roi de Prusse a découvert ce dessein par les marches et les magasins qu'on avoit faits dans la Lusace. Il a donné les ordres nécessaires et secrets à ses généraux. Il a quitté un beau jour sa ville de Berlin, les fêtes et les opéras; s'est mis à la tête de quarante mille hommes et est entré dans la Lusace, sans y être attendu. Un de ses généraux a trouvé en chemin quatre mille Saxons, qu'il a entièrement défaits et faits prisonniers. Le roi de Prusse a pris trois ou quatre villes et tous les magasins considérables gui y étoient : le prince Charles, qui n'avoitque vingt mille hommes, s'est enfui à son arrivée, a abandonné TÉlecleur et s'est retiré en Bohême. Le roi de Prusse a pris la ville de Leipsick à quatre lieues de Dresde, en sorte que l'électeur de Saxe pour préserver sa capitale a ordonné d'en ouvrir les portes au roi de Prusse, et il a pris le parti, les derniers jours de novembre, de sortir de Dresde avec la reine de Pologne et toute la famille royale, ses ministres, et de se réfugier dans la ville de Prague.
En moins de quinze jours le roi de Prusse s'est cm-
paré de toute la Luzace, de la Saxe, et a tiré des contributions que l'on fait monter à plus de neuf millions, en ordonnant néanmoins beaucoup de discipline dans ses troupes.
Voilà un événement très-triste pour le roi de Pologne, épouvantable pour la reine de Hongrie, et infiniment glorieux pour le roi de Prusse. C'est lui pour le coup qui aura fini la campagne. L'électorat de Saxe est ruiné de cette affaire-ci pour longtemps. Le secours de douze mille hommes, que l'impératrice de Russie fait marcher lentement pour le secours du roi de Pologne, viendra un peu tard. Il a de quoi se repentir de s'être livré aux desseins ambitieux de la reine- de Hongrie, nièce de la reine de Pologne, qui a engagé le Roi dans cette alliance, car le roi de Prusse ne lui a fait la guerre que malgré lui, et il se pourroit faire que cette aventure lui ouvrît les yeux pour le détacher de la maison d'Autriche. H auroit mieux fait de se faire déclarer Empereur, ceci auroit toujours fait de la peine au maréchal comte de Saxe, son frère. L'amour-propre souffre. Ce maréchal, au surplus, reprend vigueur et se porte de mieux en mieux. Pendant ces grands exploits de guerre, il y a eu ici du changement dans le ministère.
M. Orry, contrôleur général, en place depuis quatorze ans, a eu une dispute avec les sieurs Paris, qui ont la conduite des vivres de Flandre et d'Allemagne, gens puissants. Paris Montm*artel est garde du Trésor royal, et fait la banque générale du royaume pour toutes les correspondances des pays étrangers. Cette dispute avec Paris Duverney éloit au sujet d'un supplément que celui-ci dcmandoit sur le marché des entrepreneurs des vivres, qui perdoient, disoit-on, c'estrà-dire qui ne gagnoient pas autant qu'ils auroient voulu. M. Orry a refusé avec opiniâtreté ; cela a donné lieu à des mémoires respectifs au Roi dont il a été même ennuyé. Il y a eu à cette occasion brigue de Cour de la part du duc de
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Richelieu, tnèiiiô de madame la marquise de Potnpadour, qui règne plus que jamais, on dit aussi de M. d'A^ genson, ministre de la gùer'te; bref, M. Orry, qui a vu qu*on lui en vouloit de plus loin, a demandé à se retirer voyant qu'il n'étoit pas le plus fort, et il a 'été remercié ; on a liommé là-dessus bien des gensi : M* Boulogne, intendant des finances, qui a été toute sa vie premier Cotemis des finances^ et par conséquetit aU fait dé la matière; M. Trudaine, autre intendant des flnatlce^, gi'ànd travailleur; M. Maigret dé l^érilly, intendant de Besançon, beau-frère des sieurs Paris, hien de tout cela ; le Roi a nommé, le 12 de ce mois, M. Mâchant d'Arnouville, intendant de Hainaut, fils de M. Machaut, conseiller d*État, qui a été lieutenant général do police ; c*elât un homme de quarante àns^ qui a beaucoup d'esprit ; ce sont des gens de probité et extrèmemeUt riches par eux-mêmes; le père, qui vit encore, est un hotnme sévère* On dit qu'il en a Tobligation à M. le comte d'Argenson, de qui il est très-ami et même parent. Il avoit voulu refuser cette place dans les circonstances présentes. Mais on dit publiquement que le Rdl lui a écrit à Valenciennes pour lui ordonner de Taccepter. Au sui^ plus, M. Orry sort de place avec Testime publique et grand éloge ; il n'a pas plus de soixante mille livres de rentes après quatorze ans de ministère^ pendant lesquels il a eu trois baux des fermes qui valent de droit trois cent mille livres chacun. On ne reproche à M. Orry que d'avoir été dur ; il faut l'être dans cette placci Ift grande politesse est difficile ; du reste, il remplissoit bien sa place. Il avoit tous ses fonds prêts pour la campagne prochaine^ Il est garçon. On ne lui reproche pas d'avoir pris comme un autre; il n'est pas extrêmement riohe. Reste à savoir s'il étoit de la saine politique de changer de contrôleur' gériéral dans les circonstances d'une guerre telle que celle-ci; celui qui en pourra soUfMr lô plus est son frère Orry de Fulvy, intendant des finances,
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premier directeur et commissaire de la Compagnie di»0 Indes, qui a toujours fait une dépense considérable pour l'autre. Il y a déjà longten^ps qu'il avoit demandé d ui retirer pour vivre en liberté et tranquillité.
Nouvelle du b^irreau. M. de l^a Bédoyère, e^-devan( avocat générai de la Cour des Aides, qui a perdu son priQGès cette année pour son mariage, avùit vpulu trouver unp ressource par sa grande éloquem^e dans la plai-* doirie, en se mettant au nombre des avocats. Ceux-ci n'ont point voulu de lui ayant élé, à dire vrai» chassé de la Cour des Aides pour actions contraires à la probiié ; cette querelle s'est renouvelée depuis la rentrée. Il étoift chargé d'une cause à la Grand'Chambre, ou ne vouloit pas plaider contre lui. On s'est retiré de p^ et d'autre auprès de M. le premier président, à qui on a dit en par« iiculier des faits graves; cela a été enfin décidé par son exclusion, hier 13 de ce mois. M. le premier présii^ dent a envoyé ordre au procureur de feiir&t le sac de H. de La Bédoyère,et aux procureurs généraux de com* munauté d'en avertir leurs confrères. Gela est biei) . déshonorant pour un homme de sa naissance, et bien instructif pour les jeunes gens, s'ils sont libertins pen-p dant leur jeunesse, du moins de ne riai faire contre l'honneur et la probité qui sont égale|Bent de tout âge» Une nouvelle générale dans Paris est rembarquement qui se doit faire à Dunkerque le 24 de ce mois, de dixhuit bataillons 4^ troupes françoises faisant douze mille hommes; il y a six bataillons d^Irlandois, aveo un ou deux régiments de cavalerie, pour passer en Angleterre au secours du prince Edouard. C'est, dit-on, une flotte de cent vaisseaux, avec vingt-cinq ou trente vaisseaux de guerre pour escorte, On a la liste des régirnents qui partent et des officiers généraux. C'est toujours M. le duc de Richelieu, lieutenant général, qui com^ mande ces troupes pour devenir maréchal de France, et milord Clarre aussi lieutenant général, et M. le marquis
de Fimarcon est le premier des maréchaux de camp.
On dit aussi qu'il doit partir en même temps du Férol la flotte d'Espagne*, qui porte dix mille hommes de troupes avec toutes les munitions nécessaires; le trajet de Dunkerque ne sera pas long» s'il n'y a point de vents contraires.
En attendant ces secours, le prince Edouard marche toujours de son côté avec une armée, dit-on, de plus de trente mille hommes. Il avoit pénétré au commencement de ce mois dans le duché de Lancastre, et tous les mouvements que le roi d'Angleterre fait pour s'opposer & cette entreprise paroissent fort lents.
Depuis la nouvelle de cet embarquement, on distribue dans Paris la traduction d'une lettre écrite par le prince Edouard à Jacques III, son père, datée du T' octd)re, et la réponse du roi Jacques à son fils ; une ordonnance générale pour les trois royaumes, contenant la police et l'administration du gouvernement et surtout par rapport à la religion. 11 parolt par cette ordonnance que le prince Edouard entend être de la religion protestante, avec une espèce de grand manifeste d'un député de la chambre basse du Parlement du 5 novembre, au sujet de la harangue du roi Georges, du 28 octobre dernier. 11 y a apparence que tous ces écrits ne s'impriment et ne se distribuent sous le manteau que par permission et à mesure que les affaires avancent ; ceci devient excessivement curieux et intéressant.
11 est mort ces jours-ci l'abbé Guyot Desfontaines ^, homme d'esprit et connu par tous ses écrits; il avoit donné toutes les semaines une feuille qui faisoit l'ana-
i.Desfontames(l'abbéPierre-Françoi8Guyotj, critique, né àRooen en 1685, mort à Paris en 1745, publia soit seul, soit avec Fréron, Grasset^ etc., ôHUrents recueils périodiques. Ses critiques lui firent de nombreux ennemis ; le plus redoutable fut Voltaire, qui Vaccabla d'cpigrammes. L*abbé 1>esfontaiBes était UQ homme dépravé, et il eut plusieurs aventures scandaleuses. On loi doit une traduction de Virgile (i745j longtemps estimée et un grand nombre d*ouvrages maintenant oublies. Bouillbt.
lyse de toos les omnrages qui ptroissoieni ^ , ei en inènie temps ime critiqoe très-mofdante contre les ooTTi^es el les auteurs, de façon mèmeqn^on aToil été obligé de loi en dâendre rimpreasion, mais dles n*en paroisaoîent pas moins. Cet abbé étoit dëbaoché et d^une débauche fort désapproorée des femmes. Il est mort d*one hydropisie. V(Md une épitaphe en peu de mois latins :
^eriit aqm
Qui meroit igné*.
n est mort aussi ces jours-ci, M. Bernard de Rieux, président des Enquêtes au Parlement, fils du fameux Samud Bernard, et qui avoit pour sa part plus de trois cent mille livres de rente, dont heureusement pour son fils il y a quatoe-Tingt mille livres de rente substituées. M. de Lamoignon, président à mortier, a épousé sa fille' du vivant de Bernard père, et qui avoit été dotée richement. Le président de Rieux a mangé des sommes immenses et presque tout son bien, à la réserve de la substitution, à des dépenses folles de toutes espèces, magnificence d'une belle maison à Passy , meubles, équipages, table, et surtout avec les filles de mode à Paris, dont il chaogeoit souvent et qu*il enlevoit aux plus grands seigneurs. Cet article va loin. Voici une épitaphe eu deux vers pour lui et Tabbé Desfontaines :
Gayot et de Rieux ont rempli leurs destins; Riez, auteurs, pleurez, catins.
M. Orry, ci-devant contrôleur général, avoit la place
1. Le IS'ûuneHitle du Parnasse, ou réflexions sur les ouvrages nonveaiuc. Paris, 1732. 3 vol. iu-12. — Obserralions sur les écrits modernes^ 1735-1743. 34to1. in-lS.
2. Parce que le supplice du feu était le ehâtiment du vice qui a déshonoN le nom de Desrontaines.
3. Barbier se trompe : c'est le marquis de Mirepoix qui était gendre de Bernard de Rieux. M. de Lamoignon avait épousé la fille do Bernard ttné, maître des requêtes. Dr hk Yillioillv.
IV
110 JOURNAL të BARBlfiR.
de diteèteifr gétiéhii deë bâlitfn^iiUl* La diarge dé fur* intei^fif iatfnût été supprimée i il a remis auisi œtté cohimiflsiott. M. Chtjr sort de cette place, quitte le contrôlé général ârec ghinde répntatiofl. Après aYcnr été en placé qiiâtorte ans, il a fidt toît qu'il n'a que cin* qaatite rtrillé liyres de rente de biens présents^ Indépendamment de ses pensions» il a^oit dnqnante nulle écns de patrimoine, et il a eu neuf cent mille livres de trois baux des fermes, ce qui est de droit. Il est vrai qu'il a un gros mobilier, mais tout cela est simple pour cette place pendant quatorze ans. On iitoH dit qti*elle sëfoit remplie par M. le cohite d'Argenso», itibrisire de la guerre eh 1749; mais eda ifesl pas, le Roi fa donnée k M. Lé IVormant de tourfiebem, qiii étoH fermier général, oncle dé M; Le Normant d*ÉtiolleBt inari de ma- ^tné la marqnise de Pompadour. U a prêté le sormeiit la semaine dernière. La place de fermier général apparli€Hrtdra à M. df Étiolles, qoi est en lonraée pour quelque téfnps apparemment. On disoit naènie que le sieur Fol^n, frère de madame la mearqmse de Pompadovr, qm est un Jeune homme, avett ht snrvivaacice de la place de dlrectcHar général âes bâtiments ; mais c^ n'est pas dans la Gm^tie d'aujourd'hui ^Sféeee nioii^
Le due dTork, frère du pi'ince Édcmard, est parti, le 20 ou âf de ce mois, po«r se rendre à ihiiricerqae, pour passer avec les troupes; il est accompagné des princes de Turenne, de Montauban et de Guémenée, attendu qu^il est neveu de M. le duc de Bouillon, dont la fiMe a épousé te prince de Guémenée.^ M. le duc de Richelieu est parti la nuit du 22 au 23. On dit qu'il y a plus de deux mille volontaires, officiers et gens de distinclion, qui se sont rendus à Dunkerque pour être de l'erabaçquement, dont on saura dans peu la destination et la réussite.
Suivant la Gazette d'aujourd'hui 25, le prince Edouard marche dans le comté de Chesler ; mais, en même tempsi
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il 6tt dit qu'ayani reiiré six mille hommes qu'il avoit laissés en Ecosse, le général Ligonier a envoyé quelques troupes, qui ont repris la ville d'Edimbourg et (ait prêter serment de fidélité au roi d'Angleterre. Apparemment que le prince est sûr de TÉcosse, et qu*il s'agit de rexpédilion de Londres, avec le secours de troupqs qu'il attend.
On parle fort ici d'une nouvelle bataille et victoire en Saxe, de l'armée du roi de Prusse contre le prinee Charles de Lorraine et les troupes saxonnes» Point de nouvelles encore dans la Gaseite,
Cette année est pour les faits extraordinaires. 11 y a cent ans, en 1745, M. le duc d^Arpajon, apparemment duc à brevet amplement, commandant les troupes de l'ordre de Malte, a sauvé cette lie contre les Turcs ^ En reconnoissançe de cet important senice, le grand-maître et l'ordre ont nommé le duc d'Arpajon graud'eroi^ de Tordre de Malte, avec le droit de conserver cette dignité et ce titre dans sa maison à perpétuité; en sorte que, depuis ce temps, à la naissance d'un fils dans |a maison d'Arpajon, on lui passoit le cordon de M^itc, et il éloit chevalier et grand'croii^ de droit. Le con^t^ d'Arpajon, dernier de cette grande maison, est mort ici, à Paris, il y a quelques années, et n'a laissé qu'une fille unique*, fort riche, qui a épousé le comte de Noailles, second Gk du maréchal de France. Naturellement ce droit devoit se perdre et s'éteindre par le défaut de ipâles; mais le maréchal de Noailles, par son grand crédit, a pl^teQU de l'ordre de Malte la conservation d*un aussi beau di-oi^ pour je transmettre dans la maison de Noailles. Pour cet effet, le 13 de ce mois, madame la comtesse de Noailles, comme seule héritière de la maison d'Arpajon, a été reçue grand'croix de l'ordre de Malte, par M. le
1 . Eu levant à set frais et en conduisant dans V\\e denf. oqiUe homnif;! çlç troupes, et en y faisant pénétrer des vivres et des mqniUons.
Anoe-Ciaude d'Arpajoq, née en mars
icomniandeur de Froulay, ambassadeur de Tordre, fondé -de.poavoir du grand?maîlre, dans Téglise du Temple, en grande cérémonie, en présence de M. le grand-prieur, •des commandants et chevaliers de Tordre qui sont à Paris. En sorte que madame la comtesse de Noailles portera le cordon et la croix de Tordre de Malte. Cette cérémonie a dû être belle et fort singulière, pour cet ordre qui est militaire, et pour des hommes qui ne peuvent conserver cet ordre de chevalerie qu'autant qu'ils restent dans le célibat^ puisqu'il faut faire des vœux pour posséder une commanderie. Je crois que ce fait^^i est sans exemple. Non , on a marqué , dans quelques gazettes, trois princesses d'Allemagne S qui ont aussi le privilège d'être grand^croix de Malte, et madame la comtesse de Noailles est la quatrième dans l'Europe. - Le roi de Prusse continue de faire des prodiges. Le 15 de ce mois, le prince d^Anhalt Dessau^, son général, a battu très- sérieusement, à trois lieues de Dresde, les troupes saxonnes et autrichiennes, qui étoient supérieures de vingt mille hommes. 11 les a attaquées sans attendre la jonction du roi de Prusse. Il s'agit d'une perte, pour les ennemis, de douze mille hommes, tant tués que blessés et prisonniers, de toute Tartillerie et des bagages ; la perte a été plus considérable pour les Saxons, parce qu'on dit que les troupes du princeCharles ne se sont pas présentées comme il faut. 11 a été obligé de se retirer en Bohême; ses troupes ne peuvent plus soutenir Tattàque des Prussiens. Le 18 de ce mois, le roi de Prusse étant arrivé, il est entré dans la ville de Dresde sans résistance, où il a fait encore quatre mille
1. La princesse deRocbette, en Italie; la duchesse de Wurtemberg, et la princesse de La Toar-Taxis, en Allemagne. De La Yillboillb.
2. Feld-maréchal de Prusse et de TEmpire , né en 1676, mort en 1747. Il assista à toutes les campagnes de la Succession ; remporta en 1745 la célèbre Tictoire de Kesseldorf sur les Saxons et les Autrichiens, fut le créateur de cette infanterie prussienne, si célèbre au dix-huitième siècle, et la cooduitit quarante aos. Booillbt.
prisonniers de malades et blessés qui y étoient trans* férés. Il y avoit dans cette capitale les deux plus jeunes princes et deux princesses, enfants du roi de Pologne, que le roi de Prusse a consolés par ses politesses. Il a fait jouer l'opéra, et il a donné le bal aux dames de la ville; mais, en même temps, il a enlevé toute l'artillerie, et il a exigé des contributions excessives dans tout Télectorat de Saxe, et très-promptes, de manière que tout ce pays est ruiné. On dit que, pendant ce temps-là , le prince d'Anhalt est à la poursuite des ennemis. On parle aussi, à ce sujet, d*un accommodement entre le roi de Prusse et le roi de Pologne, qui est toujours à Prague, parce que l'on compte que, se trouvant dépouillé de ses États, il ne peut prendre un meilleur parti; mais il n'y a rien encore de certain à cet égard.
£n Italie, le roi de Sardaignc n'est guère mieux traité. Il est réfugié seul dans la ville de Turin, dont il craint le bombardement. On dit que les troupes de France et d'Espagne ont pris les châteaux de Casai, d'Alexandrie et même de Milan, en sorte que don Philippe est bientôt maître de toute l'Italie.
En Allemagne, les troupes de la reine de Hongrie n'ayant pu trouver d'asile chez les cercles de Tempire, ni encore moins dans le Palatinat, elle a été obligée de les retirer, pour l'hiver, dans les pays héréditaires.
En Flandre, on parloit de mouvements et de quelque entreprise par M. le maréchal de Saxe, pourquoi on avoit rappelé les officiers de cette armée ; mais il parolt que cela n'a point de suite. Gomme on présumoit que ces projets dévoient regarder les Hollandois, on dit qu'ils ont fait satisfaction à la France sur les trois vaisseaux de la Compagnie des Inde*s, et même qu'il y a de leur part un traité de neutralité, pour ne plus fournir de troupes ni au roi d'Angleterre ni à la reine de Hongrie; mais il n'y a encore rien de certain là-dessus. Ces gens* là voudroient bien nous amuser , comme ils ont fait
jusqu'ici, 0t trouver le moyen ou rocoasiioq de se ipo* quer de nous,
' QuAUt & l'embarquement de Duukerque, on en est fort inquiet dans ce paysrci; car nous sommes au dernier décembre, et i) n*est point encore faitt <^Q qui donne lien à chacun de faire des nouvelles à sa fant^i»e. l4es uns disent qua tous les préparatifs n'étoient point en état; d'autres que c'est une feinte; qu'on ne veut point aller en Angleterre , mais profiter des (f <^l^ de ce pays pour aller droit à l^ouisbourg, en Canada» pour rcr prendre ce port qui nous est si importants d'autant que, quand le prince Edouard réussiroit dans son entreprisa, il ne seroit pas maître de nous rendre ce port, dont la nation angloise connoU l'avantage, ^t qu'ainsi il est de notre intérêt de le reprendre*, indépendamment de tout événement.
Il est toujours certain que depuis longtemps nous n'avons aucune nouvelle positive de la position du pûnce Edouard ni de ses succès. On dit , dans les Ga^eiief étrangères, que le duc de Cumberland marche à sa ren* contre avec des troupes réglées. Ces, incertitudes découragent le François, qui publie déjà que notre embarquement n'aura pas lieu, ou du moins qu'il ne réussira pas, et on se dédommage à dire de bons mots: que le duc de Richelieu est un barbet à qui on fait passer l'eau pour rapporter un bâton, à cause du bâton de maréchal de France; que les Anglois sont bien malades, puisque nous leur envoyons notre dernier bouillon, à cause du prince de Turenne qui est parti , et autres plaisanteries semblables.
U y a là*dessous quelque raison de politique que nous ne savons pas çncore. Il faUl toujours convenir que la France est dans la plus heureuse position pour entre* prendre, et qu'il faut en profiter. On regarde l'événe* ment de l'Angleterre si important, qu'on ne doute pas qu'il produirait la paix s il réussissait, parce qu'enfin la
reine de Hongrie se Irouve aiijourdliui sans ressource et sans espérance de secours étrangers, et avec dos troupes fatiguées qui ont fait la guerre et qui ont été battues tout Thiver.
Les événements fâcheux donnent toujours matière aux poètes d'exercer leur humeur critique ; ils ne respectent rien. Voici ce qui a été fait sur le projet et le commandant de rembarquement :
S*il CaUoil faire un sacriBce
IV>ar fOUS rendre It mer proplee,
Quand vous voguerez sur les etnx, i
Jetez-y pour première offrande
Le plus fameux des m
6on élément le redemande.
Madame Poisson , mère de madame la marquises de Pompadour, est morte ce mois-ci, à Paris, après une longue maladie, Sur-le-champ une épitaphe mordante, qui est plutôt faite par quelque poète de Cour, ennemi^ que par un poète de profession :
Ci-git qui sortant du fumier.
Pour faire une fortune entière, Vendit son honneur au fermier, fit sa 6 lie au propriétaire.
Quoi qnll en soit, madame Poisson a été une des plus belles femmes du pays , avec tout l'esprit imaginable.
iVanvler*
Brnits relatifs à rembarquement de Dankerqae et «n prinee Edouard. <— Le Français est borné dans ses vues. — Le roi de Prusse fait la paix avec lo roi de Pologne et la reine de Hongrie. — Conséquences de cette paix pour la France. — Fautes politiques du ministère. — Affaires d'Angleterre. — Analyse du traité de Dresde. — Négociations avec les Hollandais. — Brouillerie du comte de Saxe et du comte d'Argenson. — Bruita divers. — Le prince Edouard repoussé de ^Angleterre.
Cette année ne commence pas à la satisfaction du public, les nouvellistes sont déroutés.
Notre embarquement de troupes à Dunkerque devoit d'abord se faire le 25 décembre ou 26. Depuis, on a dit, sur des lettres de Boulogne, qu'il devoit se faire le 3 de ce mois, que nous étions maîtres du port de Douvres par intelligence, et qu*on devoit débarquer là tout uniment en sept ou huit heures de temps.
Or, nous sommes au 8 janvier et dans le fait notre embarquement n*est point fait; tous nos princes et seigneurs, quiétoient partis, sont à Boulogne, et les troupes sont répandues aux environs de Dunkerque. Ceci fait bien raisonner.
Les uns disent que tout Tattirail , qui est immense pour rembarquement de quatorze ou quinze mille hommes de troupes avec les suites et les munitions, n'étoit pas prêt. Gela n'est pas vraisemblable, le duc d'York et le duc de Richelieu, général, étant partis dès le 23 décembre.
D'autres disent qu'il y a des vaisseaux anglois dans la Manche qui croisent pour s'opposer au voyage et que nous n'avons point de vaisseaux de guerre pour soutenir. Cela pourroit être.
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D'autres croifiiil que tout ce grand préparatif n'esl qu*iiiie feinte et que rembarquement ne se fera pas.
lyaillearSf on n*a point de nouvelles bien positives de la situation du prince Edouard. On dit seulement dans les Gazettes^ qu'il est dans le comté de Chester en Angleterre. On parloit d*une bataille entre le prince Edouard éi le duc de Cumberland et gagnée par le pre* mier, mais cette nouvelle ne se confirme pas. En sorte qu'on désespère quasi de l'entreprise de la maison de Stuart.
I^ François est vif et borné dans ses vues, il ne raisonne que sur les plus simples apparences, sans être au fait et sans pouvoir y être du fond de la politique, qui a quelquefois bien des branches et bien des ménagements.
Indépendamment du vent et du temps qui pouvoit avoir part au retardement, il y a des gens qui pensent qu'il n'est pas de notre intérêt d'aller si vite en Angleterre, et qu'il faut amuser le roi Georges, dans les trou» blés de son pays, jusqu'à Touverlure de la campagne prochaine. D'ailleurs, le prince Edouard a flatté par ses manifestes, non-seulement les Écossois qui se sont unis à lui, mais la nation de la Grande-Bretagne, de secours étrangers. On effectue cette promesse par l'assemblée de ces troupes prêtes à partir au premier ordre. On veut peut-être laisser agir la nation seule, et il ne seroit pas prudent d'entrer dans le pays. Mais on craint des secours étrangers de la part du roi Georges, et la France est prête d'en donner de son côté. Il y a plus : il y a une flotte à Brest, destinée, dit-on, à reprendre le cap Breton sur les Anglois. G'est une expédition à faire contre la nation même, qui sent l'importance de ce port du Canada pour notre commerce. Le prince Edouard ne seroit pas maître de nous le restituer s'il étoit reconnu Roi. Il faut le reprendre de force, et cela ne s'accorde pas avec une réception à l'amiable dans un des ports de
l*Ang1eterre pour les troupes de Dunkerque. Il pourroit se faire aussi qu*il y eût de la feinte et que tous ces bâtir ments de transport qui sont répandqs à Ostende, Calais, Dunkerque et Boulogne, fussent, comme on a dit, pour faire une descente par mer en Hollande ; tandis qu'on y entreroit par terre, en cas que les UoUandois ne s'ac* eorderoieqt pas avec nous pour la neutralité qu'on leur demande. Tout ceci est fort délicat et s'éclaircira dans la suite.
Il y a quelque chose de plus grave ; le roi de Prusse, après toutes ses victoires, vient de signer un traité de paix, le S5 décembre 1745, non-seulement avec le roi de Pologne, électeur de Saxe, mais avec la reine de Hon-> grie; elle lui cède la haute et basse Silésie. Il consent d'évacuer l'électorat de Saxe et la Lusace, et il reconnolt l'élection de l'empereur Charles I*' de Lorraine, grandduc de Toscane, contre laquelle il avoit tant déclamé. Le rôle de ce prince est parfaitement rempli. Il a acqui9 beaucoup de gloire et un grand nom dans l'histoire ^. Il S^est enrichi par des contributions immenses, et il se confirme dans la possession de toute la Silésie, qui est le plus beau pays d'Allemagne et de dix-huit millions de revenus; c'est le contre-coup de ce traité qui nous in» trigue. On dit déjà que la reine de Hongrie va envoyer quatre^vingt mille hommes en Italie, et qu'elle en en-* verra autant en Flandre. On ne sait pas précisément iei conditions de ce traité signé à Dresde. Encore moins les articles secrets.
On se flattoit ici que le roi de Prusse, lié d'honneur et d'intérêt avec le roi de France, ne feroit point de pah que conjointement avec lui. Car, enfin, il n'a fait sa cout quête de la Silésie et il ne l'a conservée que parce que l'armée du prince de Conti sur le Rhin a occupé une
1 . Aprçs avoir sigaé le traité dont Barbier vient de parler, le roi de Prutiy retourna dans Berlin, et ce fut lors de son entrée dans cette capitale qae nm peuple le («lut du nom de Fridèric h Cmitui, quç rhi»toii« lui a eouMné.
aniié6 de soixaiile mille hommes de la reine d6 Hongrie el de aen alliés, commandée par le gratld-duc de Toseane de Tautre côté du Rhin pendant son élection, et que d'un autre c6té, la reine de Hongrie a été obligée d'avoir encore un corps considérable de troupes en nandra contre l'armée du Roi, sans cdta il ti^atfroit sûrement pas la Silésie.
Il ne s'agit que de savoir si, par ce dérniéf traité, il n^en fait revivre quelque autre par lequel il soit obligé de foitmir des troupes» soit à la reine de Hongrie, soit ailx puissances maritimes. D*autant qu'il peut voir dvëe une espèce de jalousie les vastes projets de la Flranee et la future puissance de la maison de Bourbon, el que d'ailleurs , il est proche parent du roi d^ Angletote, que l'on veut déposséder de ses États, puisque sa flfière ENorothée de Ërtinsiviek est sœur du roi d'Angleterre et fille de Georges-Louis de Brunswick !•', roi d'Angleterre. Au moyen de quoi, au défaut de la ligne régnante, il auroit droit à cette couronne.
Mais si le roi de Prusse ne fournit point de troupes, surtout soit à la reine de Hongrie ou aux HoIIandois^ comme il n'y a pas d'apparence, n'étant pas de son intérêt que l'Empereur et l'Impératrice deviennent trop polissants, et que nous déclarions la guerre aux Hollandois^; la reine de Hongrie, ne recevant plus d'argent de l'Angleterre ni de la Hollande, ne sera pas trop en état d'envoyer de si nombreuses armées, soit en Flandre, soit en Italie, et nous n'aurons besoin qne d'Une armée d'observation sur le Rhîn pour empêcher quelque triomphé de ce côté-là. Le grand défaot à reprocher au ministère est trop de ménagement. Les Hollaildois en sont un exemple ; ils nous ballottent depuis la guerre, et
I . L*ob}et de la guerre était alors, da eftté de la m^yison de France, de foreer la reine de Hongrie, par ses pertes en Flandre, à céder ce ^*e1Ie disputait en Italie, et de contraindre les ÉItts généraux à rentrer an moins dans Tindifférence dont ils étaient sortfs. VoLtimi,
ils ont fait des profits considérables par leur commerce. On doit s'attendre aujourd'hui qu'ils vont devenir plus insolents à notre égard, depuis le traité du roi de Prusse. L'électeur de Mayence nous a joués de son côté; on a été toute la campagne au milieu de ses États avec des ménagements surtout apparents, sans lui faire grand mal. Il falloit profiter du temps que le roi de Prusse étoit obligé d'agir sérieusement pour accabler ceux que l'on connoit pour ennemis dans le cœur, comme aussi il semble qu'il auroit été plus prudent de n'entamer la descente du prince Edouard, en Ecosse, que peu de temps avant l'ouverture d'une campagne. Cette diversion dans la Grande-Bretagne auroit étourdi toutes les puissances, et nous aurions été en état de suivre nos conquêtes, surtout sur la Hollande. Au lieu que trois mois d'hiver donnent le temps aux négociations et aux alliances, parce qu'il faut partir d'un principe dans nos projets; que la puissance de la maison de Bourbon, présente et telle que nous voulons l'augmenter par la suite , nous attire la jalousie de toutes les puissances du Nord, avec qui nous ne sommes point en guerre, et il faut par conséquent s'étendre et prévoir les coups que cette jalousie générale peut produire.
Le roi d'Angleterre fait venir à lui six mille Hessois, qu'il avoit à sa solde, en Flandre. Les HoUandois les passent dans leurs vaisseaux pour ramener, dit-on, les six mille HoUandois^ qui ne peuvent pas servir contre nous. Le roi d'Angleterre attend encore un secours des Danois. Peut-être aura-t-il aussi des Prussiens. Nous attendons peut-être le débarquement de toutes ces tjrou* pes auxiliaires pour y faire passer aussi des François et
1 . Ces six mille hommes avaient été faits prisonniers par Tarmée françaiM dans la campagne de 1745. Ils ne pouvaient, en vertu de leur capitulation, servir contre la France pendant un temps déterminé, et, conformément à celte loi de ta guerre, ils rentrèrent dans leurs foyers, quand le cabinet de Versailles , prenant ouvertement parti pour Charles-Edouard , eut envoyé à ed prince quelques troupes écossaises au service de la France,
des Espagnols. Si cela étoit, rAngleterro deviendroit le théâtre de la guerre, et elle seroit inondée de troupes étrangères. Si le prince Edouard ne réussissoit pas par la suite, cette guerre civile serviroit toujours à ruiner un pays ennemi où Ton n'entre jamais. La nation paroît fort intéressée à prendre promptement un parti pour ou contre Tun des deux princes compétiteurs. Mais quel* que curieux que soient ces événements, ils sont toujours très-funestes à tous les peuples, et une bonne paix seroit bien plus avantageuse à toute TËurope.
Par le traité de Dresde, du 25 décembre, le roi de Prusse garantit à la reine de Hongrie tous les États qu'elle possède en Allemagne (on n*y parle point des États d'Italie ni de Flandre). Il garantit l'élection de l'Empereur, reconnu par tout le corps de l'Empire. 11 se charge, envers les HoUandois, des sommes par eux prêtées à la reine de Hongrie et affectées sur la Silésie. Cette créance considérable des HoUandois ne paroît pas bien assurée, d'autant que le roi de Prusse a des prétentions contre eux pour la principauté de Westfrise. Cela fera matière pour le Congrès. Mais il se trouvera, par l'événement, que les HoUandois et les Anglois auront fait les frais de la guerre pour la reine de Hongrie, en pure perte pour eux. Le roi de Prusse ne rend rien des contributions considérables qu'il a exigées sur la Saxe et la Lusace. En dernier lieu, au contraire, le roi de Pologne s'engage de lui payer encore quatre millions d'écus à la première foire de Leipsick, et jusqu'à ce l'intérêt à cinq pour cent. L'électorat de Saxe se trouvera ruiné, et le roi de Prusse s'enrichira. L'électeur Palatin, qui a accédé au traité, doit être dédommagé de ses pertes. Mais par qui et comment? Voilà les conditions connues. On dit qu'il y est arrêté que, si la reine de Hongrie entre dans les États de France, le roi de Prusse donnera des troupes contre elle et que si le roi de France passe le Rhin il donnera des troupes contre
IV
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luii tiMÉ Mé m 8è toit {ma datls les Oazeiteè.
A l'égard du girâhd'dtic de Todcane, le Ydilà reconnu Empereur^ et |)âr cïonséqneiK là réitie de Hdhgrte Impératrice, par tous léd électeurs et tout l'Etnpire. Le jp»ape Ta aussi reéontiU deptiid peu; il fatidra bieti q[tie kl Prauœ et l'Eapagfie lé lidconiHïissent. Ainsi , nous n'atou^ ptui» que faire dânâ TAliemagne ; il ne teste plus que déUx oAjetiS : la Flàâdre 6t l'Italie.
On â'altefldôit à uiié déclaratfem dé guerre côtitfé lés HoUandoiâ ; oû dlsolt tnème qtf elle étdt imprimée, d'âtitéint que le dernier déceiiibre, le Itoi a rétocjné, par un arrêt du Conseil, deux articles portés par un traité àë commerce, de 17â$, aTec les Hôllatidois, pour letir faire payer à l'avenir les droits sur les marchandises, cdtiimè 0UX antres. Et le Koi se plaiiit fort clé leur conduite^ dans cet arrêt de Conseil. Cependant, il parott deptris, dans ia dernière Gazette de France^ que les Hôllandois ont donné ordre de faire retenir les six mille hommeé qu'ils avolenl eirvoyés en Angleterre, et qu'ils reœriUOissent que ia conduite de leur dtreèteiir k Batatiâ, par rapport aux trois vaisseaux de la Compagnie des Indes, est en Oontravention du traité de coffftrierce avec la Frahcé de 1739, d'où l'on a conjecturé qu'il y âvoit un accommodement aVéc eul, deptris cet arrêt du Conseil, mênnfé m traité de neutralité. Mais, il est étscore à crairidre qu'ils ne nous amusent, comme ils ont fait jusqu'ici; il séroit peut-^tre prudent de ne les point înrénag^, si Oii esl en état de le faire.
Aujourd'hui, 19 de ce mois, point encdre dé hOùteHes êé Fembflfrquém^tit de Ihinkerqué. On est dafti^ l'impatience et on n'entend rien k cette mahœuvre. On dit aussi qtfe le prince Edouard se replié et se retire du côté d'Ecosse. Voudroit-on, par accommodement, ne lui donner que ce seul royaume, s'il étoit une seule fois garanti par uïie paix, et que le prétendant fût aidé d'ai^ent pour remettre T Ecosse dans son ancien état? Cela n'en seroîf
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que plu$ avantageux par la suite à la France. La maison do Stuart, en Ecosse, avec les ilrpits légitimes qu'elle a ausaî aur l'Angleterre^ tiendroit toujours en échec le roi d'Angleterre.
On parle fort, depuis quelques jours, d'une brouillerie entre le maréchal pomte de Saxe et H. le comte d*Argensoni ipinistre de la guerre, touchant les opérations ide ce ministère; si cela est vrai, i) seroit prudent au ministre de plier ; le Roi a de grandes obligations à ce général y et il a bien besoin de lui. On a fait venir cette ))rouillerie au §ujet de l'entreprise du comte de Saxe, pour surprendre Saiut-Guillain pendant la gelée, il y a quelque temps, dont il avoit donné avis au Roi ; sur leqifel avis, il y avpit eu ici un ordre à tous les colonels de se rendre en Flandre, ce qui a été effectivement fait. On 4 dit que la surprise avoit manqué par le changement de temps et par les mauvais chemins qui avoient empêché l'artillerie d'arriver assez tôt, de façon qpe tout étoit en défense dans Saint-Guillain. Mais on a dit que c'étoit Tordre de départ des colonels, dont M. le comte de Saxe n'avoit pas besoin, qui avoit trahi le secret de spn' entreprise; et que cet ordre n'avoit été donné par M. le comte d'Argenson, que pour le faire échouer. Cependant, on dit aujourd'hui que cette brouillerie est apaisée; le Roi les aura apparemment réconciliés, si cela est vrai. :
Le bruit étoit général que l'embarquement devoit se faire sûrement, le 22 de ce mois. M. le prince de Turenne, dont la femme est accouchée d'un pripce, qui a causé bien de la joie à la maison de Bouillon, étoit venu à Paris pour voir sa femme. Il est parti effectivement le 21, à quatre heures du matin, sur une lettre du duc d'York, pour se rendre au plus vite à Boulogne. Malgré tout cela, nous sommes à la fin du mois, et l'embarquement n'est pas fait. On dit môme qu'il ne peut pas se fdire, faute de vaisseaux de guerre pour le soutenir, et
qu'on n*a jamais eu dessein de le faire ; que c'est Une feinte poui* attirer les vaisseaux anglois dans la Manche, pour faciliter l'arrivée des gallions à Cadix. Le public, qui ne sait rien du secret du cabinet, cherche des causes à tout ce qu'il voit, et ne sait plus que dire. 11 est sot à présent. On ne parle presque plus du Prétendant. On ne sait pas positivement où il en est. On a dit cependant assez généralement qu'il avoit gagné quelque avantage sur les troupes du diic de Cumberland.
Il y a quelque apparence que, depuis la paix du roi de Prusse, depuis l'élection de l'Empereur reconnue par tout l'empire, on travaille secrètement à une paix générale. Les Hollandois doivent y contribuer pour leur mtérêt; l'affaire d'Angleterre peut être le point le plus embarrassant. On pourroit renvoyer le roi d'Angleterre, avec le prince de Galles, son fils aîné, dans son électorat de Hanovre, avec abdication et renonciation pour toujours à l'Angleterre. Le duc de Cumberland, second fils, roi d'Angleterre, à Londres; et faire le prince Edouard, roi d'Ecosse et d'Irlande, avec la garantie des puissances, et faire des mariages en conséquence. Voilà ce qui pourroit nous arriver de mieux, en faisant un établissement convenable à don Philippe en Italie.
On ne parle plus de la brouillerie de M. le maréchal de Saxe et de M. le comte d'Argenson; on dit même qu'il m'en a jamais été question.
11 paroit certain que le prince Edouard s'est retiré de l'Angleterre, et qu'il a été repoussé en Ecosse. On dit qu'il s'y est emparé de la ville de Sterling. Cela no forme plus le grand objet des nouvelles.
VéTiier*
Le niari'chal de Saxe assiège Bruxelles. — Voyage au Roi à Choisy.— Affaires de Hollande et d'Angleterre. — Bataille de Falkirk. — On parle do paix avec le roi de Sardaigne. — Prise de Bruxelles. — Le prince Fiiouard L«t en retraite; ce qu'on dit à ce propos. — La France envoie des Iroupcs eu Ecosse. — Ambassade extraordinaire d'Espagne à Paris. — Drapcaox cnne-
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19b à NotM-Dtme. — Mort de Parrhevéqae de Paris. — Retoar du comte de Saxe à Paris. — Les ^andcs entrées. — Le comte de Saxe à l'Opéra; OTation. — Lea boacles d'oreilles de la Gloire. — Le comte de Saxe et le château de Chambord. — Le roi de Sardai^ne noas reprend Astie. — M. GigaoU de Belle fond est nommé archoTéqne de Paris ; par quelles influenoes? >- Revers en Italie; belle conduite de M. de Chevert. — M. de Montai. — Le maréchal de Noailles ambassadeur en Espagne.
Une nouvelle entr^rise de M. le maréchal de Sake fait la grande attention du public. Le 28 du mois dernier, il a fait marcher quarante mille hommes, qu*il a fait rassembler secrètement, et il a fait investir entièrement la ville de Bruxelles, et, le 30, il a paru lui-même devant la ville, après avoir passé le capal , et il a commandé M. Philippe^ , lieutenant général, avec un corps de troupes pour masquer Mons, Namur et Charleroi, et pour empêcher que l'ennemi ne tire des secours de ces garnisons. Toutes ces dispositions ont été exécutées en même temps. Nos troupes se sont emparées, l'épée à la main , du fort sur le canal entre Bruxelles et Malines, et du fort des Trois-Trous. On croyoit avoir la nouvelle de la prise de Bruxelles dans les premiers jours de ce mois; mais cela ne va pas si vite. La grosse artillerie n'est arrivée que le 2 , et il faut plusieurs jours pour établir les batteries. Bruxelles n'est pas fort; mais il y a douze mille hommes dans la ville, ce qui fait une forte garnison. Nous nous sommes toujours emparés de la ville de Louvain, qui est au-dessus de Bruxelles. M. Darmentière, lieutenant général, est devant avec les Grassins et quelques autres troupes. On dit que, le 4, on a dû attaquer le faubourg de Malines, où il y a beaucoup de troupes, et qu'il faut prendre pour faire la tranchée entre le faubourg et la ville. On croit que celte attaque sera chaude; cette nouvelle tient tout le monde en l'air, on ne parle plus d'autre chose. Elle est de conséquence;
1. Ce H. Philippe a laissé deux fils : Tun capitaine aux gardes françaises} Tantre conseiller de grand*chambre au parlement de Paris, doyen de Saint- Marcel. ' (Note de Barbier d'Increville.)
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Bruxelles a de grandes richesses; toute la nobleiae t'y est r^tirée^ pi ily a un peuplp considérable qui souffirlra difiicilemen^ le bombardepie^t,^ Il n'y a pas a'^pp^^nçe que le maréchal manque son coup par ménagement pour la ville. Si on prend aussi Malines, comme il ^ a apparence, cela fera un commencement de campagne singulier dès le mois de février, dh dit que mm soldits ne manquent de rien, et qu'il y a grande joid dans le camp.
Pendant ce temps-là, le Roi fait des voyagea àù Cbûisy; il en revient, demain 10, à V^sailles, pour voir repré* senter l'opéra à^Armide , et repartira pour Gboisy sa^ medi IS.
On dit que M. de Vassenaer, grand seigneur do Hol? lande, doit arriver ici, de la part des États généraux» pour une commission importante. Insensiblemrat a( pour peu que le piaréchal de Saxe exécute ses projeta, on sera bien près des Hollandois, à la fin de mars, quand le Roi commencera sa campagne.
On parle encore de l'embarquement du duc de Richelieu, mais ce n'est plus pour descendre en Angleterre; on doit aller, 4it-on, tout droit eu Ecosse; cela dépend des vents pour le passage. Gela n'est pas vrai» car le duc de Richelieu est revenu en Cour; il a été même indisposé. Â Tégard du duc d'York, il est apparemment resté à Boulogne; ou n'en parle pas, mais il y a apparence qu'on ne le hasardera pas à passer, L'embarquement général ne se faisant , il paroit seulement qu'on fait passer successivement des troupes en Ecosse, par parcelles, dans de petits bâtiments qui craignent moina les vents et les gros vaisseaux de guerre anglois.
On a eu la nouvelle, confirmée et détaillé^ mè^ne dans la Gazçite de France^ d'une victoire considérable rem-» portée par le prince Edouard, en Ecosse, à Falkirk, sur l'armée royale , le 28 janvier dernier. J^e prince fai^oit le siège du château de Sterling; les troupes du Roi^qui
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étoieqt ^ Ëdi(nbûiirg, sonl pai tiafiî au ponibre dVnviron 4ouzp iqille bonunasi, cavalerie e( infaaterie, poqr faii^ lever ^ «iége, Le prince |es a préveim» et a été à l^ur rencontre aveq m, à sept mille hommes fieulementi dopt quatre miU^ fuontagaard^f cinq cents hommes de çayi^» lerie et deux régiments écoasois passif de France. Cef montagnards, 1^ sabre à la main» ont eu la hardiesse d'attaquer \^ cavalerie angloise, de la rompre et de I4 mettre w fuite; elle n*a pas pu êtr^ suivie. Ces monta* gnards se sont ensuite ralliés, et, avec les Écossois, iU ont battu quatorze régiments anglois, qui étoient à I4 bataille de Fontenoy. Après cette action, par un tempi époiivantable, les Ân^lois se so^t retirés daqs leur camp^ Le prinoe, qui 9*est même uu peu trop exposé, a mar-f çbé, la nuit tombée, pour les aller attaquer dans leur pamp, pour y trouver des provisions et des vivres dont ils manquoieut sur le champ de bataille. La terreur % pris auj^ troupes angloises; ils ont mis le feu àleur camp, et se sont enfuis en désordre à Edimbourg. On compte
1 . À peine le prince fut-il informé que le» enaenùs étaient à six milles de ^li, ^ivn dea nmrais 4e Fal|iirk, qu'il caurut les attaquer, quoiqu'ils fussent près cTune fois plus forts que \\x\. Oti se battit de la même manière et avee la même impétuosité qu'au combat de Preston-Pans (28 janvier 1746). Ses l^çossaii, secondés eACore d'un violent orage qui donnait au visage des Anglaii, les pirent d'abord en désordre ; mais, bientôt après, ils furent rompus eux* mêmes par leur propre impétuosité. Six piquets de troupes françaises les couvrirent, soutinrent le combat, et leur donnèrent le temps de se rallier. Le prinoe Edouard disait toujours que, s'il avait eu seulement troif mille hoouuet de troupes réglées, il se serait rendu maître de toute l'Angleterre.
Les dragons anglais commencèrent la fuite, et toutç l'armée anglaise suivit, sans que les généraux et les officiers pussent arrêter les soldats. Ils regagnèrent leur camp à l'entrée de la nuit. Ce camp était retranché et était entouré de fiarûs*
Le prince, demeuré maître du champ de bataille, prit à l'ipstant le parti d'aller les attaquer dans leur camp, malgré l'orage, qui redoublait avec violence. Les montagnards perdirent quelque temps à chercher dans l'obscurité leurs fusils, qu'ils avaient jetés dans l'actioa, suivaut leur covttumç. L^ priuoe se met doue en marche avec eux pour livrer un second combat ; U péuètre jusqu'au camp ennemi l'épée à la main : la terreur s'y répandit, et les troupes anglaises, deux fois battit^ un uujo^, quoique avec peu de perte, s*enfuireat à Edimbourg. Yoi.TAMia.
que, dans cette journée, il y a eu près de trois mille Ânglois tués, beaucoup de prisonniers et surtout nombre d'officiers. Les troupes du prince ont pillé le canip, ont pris tous les bagages, artillerie et provisions, et ont sauTé du feu des tentes de quoi loger, dit-on, cinq mille hommes; il a retourné ensuite à Sterling.
On parie fort ici d'un traité de paix avec le roi de Sardaigne; on dit qu*on lui donne le Milanais, et qu'il fiera roi de Lombardie; que don Philippe sera roi de Sardaigne, avec Parme et Plaisance et peut-être leMantouan (qu'en feroit-on?), et que la France aura la Savoie et le comté de Nice ; nous ne serions pas mal de ce côtélà» 11 y auroit apparence qu'une des filles de France pourroit épouser le fils du roi de Sardaigne. 11 est certain qu'il y a ici le duc d'Âlbe, ambassadeur extraordinaire d'Espagne, et des ministres d'autres Cours; et cela feroit croire que la paix du roi de Prusse n'a pas été faite sans quelque projet général^ surtout avec la reine de Hongrie, qui pourroit bien, dans ce cas, sacrifier le roi d'Angleterre, son allié.
On a voit d'abord regardé ici la ville de Bruxelles comme une ville ouverte, non fortifiée, qui ne pouvoit se défendre que par sa grosse garnison; cependant on en fait le siège dans les formes, comme de toute autre ville. La tranchée est ouverte depuis longtemps, et l'on attend toujours des nouvelles de cette entreprise intéressante.
M. le comte de Vaux, colonel du régiment de , a
apporté au Roi, mercreijli matin 23 de ce mois, la nouvelle de la prise de la ville de Bruxelles, qui a arboré le drapeau blanc le 20. Cette nouvelle a causé une grande joie au Roi; il y a eu plusieurs jaloux parmi les gens de Cour qui n'en ont pas été si flattés. Plusieurs vouloient insinuer que cette entreprise, dans cette saison, causeroit la perte d'une partie de l'armée. On n'a pas encore le détail.
Par la capitulation, toute la garnison est prisonnière de guerre, ainsi que les officiers généraux qui étoient dans la ville. Cette garnison consiste en dix-huit bataillons et neuf escadrons de cavalerie, un régiment de dragons et des hussards; cela fait environ quatorze ou quinze mille hommes, dont les deux tiers sont ou Hollandois ou des Suisses à la solde de la Hollande. Il y avoit, outre cela, dix-huit officiers généraux de la reine de Hongrie, entre autres le comte de Kaunitz, gouverneur des Pays-Bas, en Tabsence du prince Charles, le gouverneur de Bruxelles, un fcld-maréchal , les deux princes de Ligne, généraux de l'infanterie et de la cavalerie. Il est dit que les troupes seront transférées dans les villes les plus voisines, si cela se peut^.
Il y avoit dans la ville deux cents pièces de canon, toutes les provisions et les magasins d'artillerie, de fourrages, d'armes et d'habillements pour la campagne prochaine; en sorte que la prise de celte ville vaut mieux qu'une bataille des plus complètes, d'autant plus que nous n'avons pas perdu huit cents hommes, que cela jette la reine de Hongrie dans une -dépense considérable d'hommes et de munitions, et qu'elle ne peut plus même assembler une armée en Flandre , où elle n'a plus que Mons, Namur et Charleroi , qui sont audessous.
On croyoit que Bl. le maréchal comte de Saxe iroit droit à Anvers; les troupes, quoique fatiguées dans une pareille saison, en un hiver fort rude , ne demandoient pas mieux, parce qu'elles n'ont manqué de rien*. Le soldat avoit du pain blanc, de l'eau-de-vie deux fois le jour, de la bière à discrétion, des camisoles, guêtres et souliers neufs, à cause des eaux, de grands feux, releVé ' très-souvent, et à la prise de la ville, chacun douze livres
1. Voir sur la prise de Bruxelles Voltaire, Précis, cb. xviii.
2. Grâce au maréchal de Saxe, qui s*occupa le premier en Fraucc de ce qu*on appellerait aujourd'hui le bien-être du soldat.
}30 jourmàl ds barbier.
^ grati0i»|tjpn. On ai^ra peine à cpoire qii'unA armée f}e 4Marar}te mille hommes ait pria, daaa le moii de téYfW, une grande ville, aans même Faveir bombardée, j^veo qning^ n^jUe hommes de garnison.
Mi l^ m^répiial en a agi Ms-peliment pour les effials et I^piers de la reine de Hengrie, pour les équipages dp dim 4e (^iimberland, et pour ceiax du prince Charles. Il jse (Bpn^i^tera de lever de grosses contributions.
H. Je maréisb»! a mis M. le comte de li>ivendal, lieu» Mnant gjénéral, dans la ville de Bruxelles, et au surplus, o^ ne çait pas si c^est Tarrivée et les propositions à^ M. le comte de Vassenaer, ambassadeur extraordinaire de Hollande, qui arrêtent. Qn dit même que M. le maréchal de Saxe doit arriver le 4, le 8, le li du mois prochain à Versailles; |)eut-ètre estrce encore une feinte et qu'il médita antre ehose, d- autant que la saison va devefiir plus commode.
toutes les Gasetteêi naême de France, n'fmnoneenl; rien de bon du côté d'Ecosse, Le duc de Cumberland a été se mettre à la tête de l'armée royale à l^imbourg, Il a marché h Sterling pour en faire lever le siège, et h son arrivée, le prince Edouard s*est retiré à (^rtb et dans les déQlés du port de Montrasse, ^près avoir enlevé quelques pièces de canon pt mis le feu 4 des n^ftgasins de poudre, comme s'il vouloit conserver ce port pour qpe retr4ite et pour abandonner l'Ecosse.
Cette nouvelle a fort étonné de h part d^ ee pripee et d^ son armée victorieuse, qui yien^ de bf^ttro l'^mée royale. Cela a fait croire que cela venoit des Ofdro^ de Franpe, qu'il y avoit quelque proposition d-aç^mmos demont ^veç le roi d'Angleterre et qu'on M^ftpdonnoit le projet di| Prétendant, ce qui a fait peine iu public, quoiqu'on Sfoubaite fort la paix.
Mais on dit à présent que cette retraite est un effet de prudence, que le prince n'ayant point, de cayalerie n'a pas voulu risquer une bataille, ni hasarder 4^ ^ ls4s§er
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fÂiiidf^ te perl de MontroBsè ^ où il peM féecffoir des ÈMPari. Cl il parcfll eeiimn qne le 2 de èe Hlois,- Mi te ddé dé FHiIjaiiies Benrick, miterd Glaire et te marquis de FifUHf^n, maféehaia de eamp, sobI partis aveè trois eà quatre mille hommes des régiments irlandois et éoos* HfâË. S'ilë sNrritent à bon port et sans ètÉ-e pris eii ehe- Éiiff , eeta c^atigefti teâ noufdies.
on pftrte fort depfiie cpielques jems d*Qri traité ée pail trfBb te roi de Sardaigne. 11 y a ici à ce sôfet un amba§- Éàêeât eitfMrdinaire d'Espagne, te cHic de^ ..i.é..;.^;., capitaine des gardes de Sit M ly^slé catholique. On dit qtt*on eèdé an roi de Sardaigne le Mitenois et le titré de roi de Lombardte, et que don Philippe sera roi dé Sardaigne atee un marii^e [Miur son Ote aîné, éoit de la prmeesée d'Espagne» soit dé Madame de France; oh ne sait pas encore bim cds fait^^
Le 3 de ce mois, on a chanté un Te Déum k Netre^ Dàmè pouf la prise de Bruxelles, oà les oènt-suisses de la garde ont apporté une grande quantité de draipeatn* On ne sait quasi pins où les piaoer.*
Le 4, M/ l'archevêque de Paris s'est t^onré fort mai; ii a reçu ses sacrements et te lendemain il y a eu expoàNioii du saint-sacrement dans tontes les églises de Partes et tes prières de quarante heures qui continuent depuis, comme pour le Roi. Sa plus grande maladie est â*«toiir qnatrê^yingt'ddaze ans. Il y a apparence €fBté son mandement pour Bruxelles sera le dernier. L'on ne sait iîéh de positif sur le choix de âon successeur. On dit seutenient que te Roi a dit que ce seroii quelqu'un à qui on ne s'att^^ pas.-
M. l'archèt&iùè dé Paris, dé Vmtiftrtlle*, des ectriitëB
t. Btrlner faîtié» asb'ëz ^6ûiétit dek AAtal en blàrtê, et eOttMM ff serait h^h de se irotà^t &i comblant la lacune, nous indiquons cette làèaftte par dei points.
2. Yintimille, archevêque de Paris, hoMBW Û épaitf et d éorpdient é»' tête «t de co^, qa*ii tA étiit prêtée Aontraesi. Il ae eeMait de fltirè là guerre ani jansénistes pour dcTenir cardinal. Après aTOif fait tétmÊt^ «n iTSt, le
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de Marseille du Luc, on lui donne ces noms et qualités dans la Gazette de Francey est mort dimanche 3 de ce mois, vers midi; il avoit près de quatre-vingt-onze ans. La carrière est honnête; il s'agit à présait de son suc*cessèur.
M. le maréchal comte de Saxe est arrivé à Paris vendredi 1 1 , à cinq heures du soir. Il a été dès le soir ou le lendemain à Versailles; sa présence et la réception du Roi auront déplu à plus d'un grand seigneur de cette Cour. Le Roi a fait quelques pas pour aller au-devant de lui et Ta embrassé des deux côtés.
Le Roi avoit accordé au maréchal de Saxe» pour son arrivée, les grandes entrées, c'est^-dire le droit d'entrer chez le Roi le matin, lorsqu'il est encore dans son lit; cet honneur est très-rare. On ne connoit parmi les seigneurs que M. le maréchal de Charrost^,comme ancien gouverneur du Roi, qui ait les grandes entrées.
Jeudi 17, Mi-Carême, M. l'archevêque de Paris' a été enterré dans le chœur de Notre-Dame, quoiqu'il ait fait faire une chapelle. Le convoi a fait le même tour que la procession de la Vierge du mois d'août. Il y avoit des pauvres, des enfants rouges et bletiSy et un couvent de chaque corps de mendiants avec beaucoup de domestiques et la famille. On n'a rien trouvé d'extraordinaire à ce convoi.
Vendredi 18, M. le maréchal comte de Saxe vint à
tombeau du diacre Paris, il publia un mandement contre le journal janténiste des Nouvellet ecelitiatliques, qui paraissait clandestinement et qa*il ne pot réussir à supprimer. Ce mandement fut dénoncé au Parlement; -vingt-deox curés de Paris se déclarèrent contre leur archevêque, et la lutte contimia jusqu'à la mort de ce prélat, le 23 mars 1746, à quatre-Tingt-onie ans. Bellefonds, et ensuite Christophe de Beaumont, qui, après lui, gouvernèrent le diocèse de Paris d*une main plus sévère, donnèrent aux jansénistes occasion de le regretter. Sismokdi,
1. U. de Charrost n'était point maréchal; c'est le duc de Charrost que Barbier devait dire pour être exact.
2. U avait été évéque de Marseille depuis 1692 jusqu'en 170S, archevêque d'Aix et archevêque de Paris eu 1720.
l'opéra A'Armide^; tout étoit plus que plein. Il avoit fait retenir les deux premiers bancs du balcon du côté du Roi^; plusieurs de ses aides de camp étoient au second banc. M. le major des gardes-françoises avoit fait garder ses deux bancs par une sentinelle. 11 arriva avec M. le duc de Biron^, colonel des gardes, et M. le duc de Yilleroy, et il étoit entre eux deux au balcon, et à la troisième place le duc d'Holstein, jeune seigneur, neveu du maréchal, étoit le premier, le duc de Biron le second. On dit que M. Berger, directeur de l'Opéra, vint au-, devant de lui, lui fit un compliment et lui présenta le livre, honneur qu'il ne fait qu'au Roi et aussi aux princesses du sang. A son arrivée, il y eut grand battement de mains du parterre en criant : Vive le maréchal de Saxe ! Il salua très-poliment le parterre. Mademoiselle de La Roche-sur-Yon, qui étoit dans une petite loge sur le théâtre, lui fit dire que si c'étoit l'usage aux femmes de claquer des mains, elle Tauroit fait la première pour partager la joie du public, ce qui a paru très-bien de sa part, d'autant qu'il y a un peu de jalousie de métier à cause du prince de Conti, son neveu. Ce n'est pas toutt dans le prologue A'Armide^.qai étoit fait en l'honneur de Louis XIY , la Gloire y paroît tenant une couronne de lauriers à la main et chante ces paroles :
Tout doit céder dans l'univers A l'auguste héros que j*aime,
ce qui est suivi d'un grand chœur et de danse des suivants de la Gloire. A la fin du prologue, l'actrice qui fai-
1. C'est le célèbre opéra de Quinault, joaé pour la première fois le 11 février 1686.
2. On appelait côté du Roi la partie à droite du spectateur, et c6té de la Reine la partie oppo&ée. Ces dénominations tiraient leur origine de la place qu^occupaient les loges du Roi et de la Reine à TOpéra. Db La Viuigilui.
3. Ce M. le duc de Biron est celui qui étoit colonel du régiment du Roi, e4 qui eut quatre ou cinq chevaux tués sous lui à la bataille de Fontenoy.
(Sote de Barbier,)
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fi6H là omm' rft^aîi^à stit' ie boM dtt tbëMN^ d(j 60té et baiccm âii llcri^ et ^^ésefità islà éoûMMé dé lâtiHers â M. le lAàiréétial dé Ssxe, (}tii ffit sttfpHÉ et (|m là réfiite ittèc dé gràfldéèr rëVéreilééà ; Itiaië là Oldref insista ëh M ihéaA quelle eJh()lèè de gtacièùx^ et ècfntttte le inàr«^ éiA iUiii tjfoif ékrï^ dÉfis lé klooli ptfùt qu'elle pM Hii niéttit^ iûûs là iftaiâ, lë dtid de Bii^ri pirit la <^(i<i^ifé dé \mi^ de là màifi de k Gloire et là t)as8fl AâM )ë fftài gâdehë de M; iè mété&iàl de Saiè. Cette m\dH d'éclat doniia lièù à de iiotlvèlles acdàinlàtiôns : Yhfé É. le Maréchal de 6àitè! à de gràtjdâ bàtiertténti^ àè iiiaitt €ï ft ufi bruit géiîéi^f dàfis toiit YOpêtài M je n'àrrivël ^'àu premier acte, et c'étcAt Iè ètijM dé la ôofitètsatiotf dans l'escalier et dàhs lé défrièfé dès h^ qui étoient WiHplîes de iftoflde.
Il faut tàhyeiût qvCm hàtinetit àti^si éclatant vaut un ti)ôMt)he dés fidteairis. M. Iè niatécHàl de 9kie se trouyé ëCfQtoûiiê par la GitUte même pérsoutillfiéè, dans nn spéétaèlè public et dint# la pitfs belle asseiftbléè de TEurope, stvèc Tapplàudissènliént et FapprobàtlôÉr dé tout lé speotftélé^ On né peut rlëît dé pIUs flattèuf ; du a été aussi btett persuadé (jHe cela ^e s*étoit fait que de TagréiUéfit et de là pel*m}ssion du Rci. Le rôle de la Gidfrè, qcA avoit été donné par faveur à TactriCé^ fié lui a pàflf été infructueux. Le maréchal lui a donné dès le jour même une paire de boucles d'oreilles de huit ou dix mille livres.
On dit que M. le maréchal doit partir, jeudi 24, pour aller passer huit jours à Ghambora % avec grande compagnie dont le Roi lui a donné la jouissance pendant sa Vie. Ori dît thème que te ftoi à dénhé ordre de le meubler; mais cela dépend, je crois, des affaires ei des opé-
1. Cette afctritee tfe noftme mademoiselle Mail, atses jolie, nièce de inidemoiMile Antïéf , ei-devant fattense aittrice. (Note de Bm-bkr.)
2. Ce châteati célèbre , situé à vià|t kilotnètres de Blois, a été bâfi par François !*'•
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rations secrètes qu'il arrange seM) avec )^ Roi. |ndépenfjaniment de tous ces honnei^r^, on dit que U. le maréchal est extrêmement riche et ppiss^t à présent, seulement de ses sauvegardes, qui 4ans une étendue de pays cpnsidiêrable lui ont valu des sommes immenses. On ne peut pas lui envier cette bonne fortiiiiie.
Tous les gens sensés et non militaires disoiisnt bien à l'Opéra que ces honneurs mérités et déqernés à un étrangler devqient bien donner de l'émulation à nos seigneurs, destinés pour les grands emplois militaires, non pas pour la bravoure, car ils en ont tous, inais pour travailler et apprendre (pur métier, parce qu'il est certain que c'est la tête, la capacité et la connoissance de cent parties diiïérentes qui composent et forment u|i général supérieur à un autre.
La joie publique a été un peu entamée le jour même de l'Opéra par une mauvaise nouvelle d')talie, que l0 roi de Sardaigne avoit repris et surpris la ville d'^ti&i à dix lieues de Turin, et qu'il avoit fait prisonniers de guerre M. de Montai, un de nos bons lieutenants génér raux, avec neuf bataillons qui é^)ient dans Âstie. La prise d*Astie, qui est unp place importante pour nous, s'est confirmée depuis; mais pour le détail du surplus, on ne le sait pas. Au vrai, les uns disent qu'on s'est battu, que les régiments Dauphin et Lyonnois ont extrêmentent souffert; d'autres que H. de Montai s'est retiré de la ville, a trouvé les ponts, snr une rivière, rompus, et a été enveloppé par le fpi do Sardaigne, qui avoit vingt-quatre mille hommes, et que nous nous sommes rendus sans tirer un coup; d'autres qu'il n'y a eu que quatre cents hommes faits prisonniers; mais on dit en général que c'est une trahison du roi de Sar4aigni^ } que M. le maréphîd de Maillebois et M. de Montai étoient tranquilles et sans méfiance, à cause des propositions! de paix avec le roi de Sardaigne, ({ue l'on disoit même ici signée. Le public ne sait rien de positif, il n'en est
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pas parlé dans les Gazettes de Hollande^ qui ont même retardé de deux jours de l'ordinaire du 21 de ce mois, peut-être par la police, pour en supprimer cet article.
J*ai oublié de marquer que deux jours après la mort de monseigneur Tarchevêque de Paris, le roi lui a nommé pour successeur, M. Gigaultde Bellefont, archevêque d*Ârles, qui est un prélat de quarante-cinq ans. On a été un peu surpris de ce choix pour une aussi grande place; mais cela s'est fait par le crédit de madame la marquise de Bellefont, qui est de toutes les parties du Roi et parfaitement en Cour; elle étoit fort amie de madame la duchesse de Ghâteauroux, et elle Test aujourd'hui de madame de Pompadour; elle est en son nom fia Ghatelet. On ne croit pas que Tarchevèque d'Arles soit de la branche du maréchal de Bellefont, aïeul du marquis , ci-devant colonel du régiment de Champagne, et à présent maréchal de camp et mari de la marquise de Bellefont^
Le chapitre de Notre-Dame a fait, lundi 21 , un service pour monseigneur l'archevêque de Paris, avec invitation de ce qu'il y a de distingué dans Paris.
Le fait de notre aventure d'Italie se confirme tous les jours; le roi de Sardaigne a non-seulement pris la ville d'Aslie, mais il a fait prisonnier de guerre M. de Montai, lieutenant général, avec neuf bataillons do bonnes troupes. Celte affaire a même eu des suites , car il a repris Cazal et la ville d'Alexandrie, pris les magasins que nous y avions, et fait encore des prisonniers. On dit que le roi de Sardaigne avoit envoyé au-devant du fils de M. le maréchal de Maillehois, qui venoit de France pour des propositions, à quatre lieues de Turin, pour ne pas passer outre; d'autres, que le roi de Sardaigne n'avoit pas voulu accepter la proposition d'être neutre et d^abandonncr la reine de Hongrie, et qu'il ne
i. H est de la même maisou ou famille. [IS'olc de Barbier.)
pouvoit consentir qu'à des accommodements communs avec ses alliés.
Quoi qu'il en soit, il nous a surpris. On dit que le courrier de M. de Montai à M. le maréchal de Maillebois, pour demander du secours, a été arrêté en chemin; que les détachements envoyés par le maréchal de Maillebois sont arrivés trop tard, parce que le Roi avoit fait couper le pont de communication. M. de Chevert, maréchal de camp, a mieux fait; il étoit dans un simple village avec trois bataillons, il a été attaqué par huit, il a fait des coupures avec du fumier, il s'est défendu et il a trouvé le secret de se retirer avec tous ses bagages.
On disoit que M. de Montai avoit reçu h Lyon une lettre d'exil en revenant ici sur sa parole ; mais cela n^est pas vrai, et on ne parle plus de lui; plus on est étonné de sa malheureuse aventure, étant reconnu généralement pour un de nos meilleurs généraux, et plus cela donne à penser. On imagine que c'est l'eiîet de quelque intelligence secrète, et qu'on est d'accord avec le roi de Sardaigne; mais que la reine d*Espagne, ambitieuse, n'est pas contente des conventions, et que cet avantage est pour la mettre à la raison ; peut-être aussi ce raffinement de politique auroit-il pour motif la gloire de la nation, par rapport à ce qui est arrivé.
Ce qui est de certain, M. le maréchal de Noailles est parti jeudi dernier de ce mois, pour l'Espagne, en qualité d'ambassadeur extraordinaire, et il a emmené avec lui M. de Bussy, qui étoit notre dernier ministre en Angleterre. Le comte de Noailles accompagne aussi son père. Le public est convenu que le maréchal étoit ici mieux employé qu'à èommander une armée, étant réellement un homme d'esprit et de cabinet; apparemment qu'il s'agit de traiter directement de choses importantes sur les propositions qui ont été faites ici de la part de l'Espagne par le duc ou d'Albe, son ambassadeur extraordinaire*
Avril.
Le comte fie So^e |^( M>ur Çhambord. — Le^ Douyelles d'{i^He içnt qiaa* Taises, -r Opérations militaires in prince Bdonard. — Les fpmmei font parler d'elles b Paris ; madame Portail ; enlè? ement du portier. — l^e minage de M. |<e Gamos broiiilU par le jaoftMliftm^r — W* de LaiAoi|[Of!Q 4^ JBlaocméoi) premier présiflent de (a Cour des J^iàes» —7 Le comte de Sax^ se rend en Flandre. — - Neutralité des Cercles. — Bruits relatifil k la neutralité de la Hollande. --Les Autfichiens rf prennent le Milanaît. — Siweèt âvi prinee Edoufird.
1^. I0 maréchal comte de Saxe est parti le 1^ de ce mois, avep plusieurs sejgneurs et de ^es aides de camp, pour aller prendre ppssessipQ du château de Chambord^ qu^ 1^ Roi lui a (ic|npé pour sa vie, et que le Roi même a donné ordre de meubler. M. Le f^ormant de Tourneaii ^^ oiicle du m^n 4^ maçlame de Pompadour, et à présent directeur géiipra) dps bâtiments, a eu ordre du Roi de l'y accQifipagner, po^r y faire tous les ajustements que M. le maréchfil ^ubaitera. Il ne doit être crue six jours à ce voyage.
Les nouvelles d'Italie sont fort mauvaises. Les Gazettes ne font que parler des avantages que les Piémontois remportent successivement. Depuis Tâffaire d'Âstie, ils ont repris Alexandrie, Casai et d'autres places. Les Espagnols ont abandonné la ville de Milan, dont les Autrichiens se sont emparé^. Don Philippe s'est retiré à Pavie. M. le maréchal de Maillebois est sous Tortone. On dit qu'il y a de la mésintelligence entre les généraux espagnols et françois. A parler juste, on n'entend rien à ces événements subits, tandis que dans le fait nous étions supérieurs en troupes aux Autrichiens et Piémontois, par les troupes de France, d'Espagne, de Naples et de Gènes. Il sembleroit que le roi de Sardaigne reprendroit tout son pays, dont on s'étoit emparé, et qu'on lui abandonneroit le Milanois, comme on avoit dit d'abord. On parle, d'un autre côté, d'envoyer de notre part des
1, Barbier veut dire Le Normant de Tournchcm.
repforts de troupes en Italie. Les Génqis sont fort inquiets de ces succès. On ne saura bien |e détournent de cette aventure, qu'après le retpiir d*EspsigAa dô M. le maréchal de Noai^es, surtout si les bruits 4^ P^U dont on parle pnt quelque fondement.
A régar4 ^^ l'Ecosse, quoique le prifipe £)4(M^r4 1^ soit retiré ai) bout de ce royai^if^e du çAi^ du MQr4, Il s'est emparé de la vjUe d'Inveruesse et 4^s cji^teauK* Il est maître du golfe 4^ Murray. Qn ne pevit 1^ joindra que par des défilés, et il paroit qu'avec ses ipo^t^gnards Û remporte toujours quelque avantage. Il peut avoir au moins douze m\]e hommes, et ses affaires ne vont pas si mal qu'on le di^Qit. Il y auroit mè(qft uq but de politique dans cette retraite, t^ duc 4e Cun)|)erlaud a été obligé de le suivre avec les troupes angloises, e\ les six mille Hessois que le roi d'Angleterre a fait venir à sou secours. Le duc de Cumberland et sçs groupes, qui sont à plus de cent lieues de Londres, ne seront pas eu état d'aller sitôt en Flaudre, pour se joindre aux tlpUandpis et à la reine de Hongrie, et n'y ay£^ut plus d'Anglais de ce côté là, que trois régiments de cavalerie, que les Hot landois ont gardé à toute force dans l'année du prince de Yaldeck, leur général. Ce sont de braves tro.upes de moins.
n sembleroit que le gouvernement d'Angleterre qui, suivant les appî^rences, est agité au dedans, feroit courir des bruits contre le prince Edouard, sur la naissance de Jacques III, son père; parce que l'on distribue ici une traduptipn des preuves et des dispositions fait^ en 1688, 4yant la descente du prince 4'Orange en Angleterre, tirées d^s registres publics, pour justifier la vérité de la grossesse de la Reine et de l'accouchement du prince de Galles, du 10 s^vril 1688.
Les femmes font parler d'elles dans Paris. J'ai ditt apparemment ci-dessus, que H. Portail, président î mortier, fils du prpuuer présidenti s'^t séparé » il y §
environ deux ans, de sa femme, fille de M. de Valan, prévôt des marchands, d'un premier lit, et très-riclie par son grand-père, M. Fontaine, homme d'affaires autrefois, et de papiers dans le temps du système. Cette fille a été mariée à douze ans. M. Portail a continué plusieurs intrigues dans la jeunesse de sa femme, qui étoit très-jolie; cela lui a inspiré de la jalousie, et envie de se venger, qu'elle a à la vérité poussée trop loin jusqu'au libertinage, qui n'a fait même qu'augmenter depuis sa séparation d'avec son mari. Elle logeoit avec M. Fontaine, son grand-père, qui est un bon homme. Il y a environ deux mois qu'on a enlevé en plein jour le portier de M. Fontaine, dans un fiacre, en le faisant sortir de sa porte, sous prétexte qu'un homme, dans le fiacre, vouloit lui parler; et dans le moment, trois autres le mirent dedans par force. Cette aventure a fait du bruit. M. de Marville, lieutenant général de police, a dit qu'il n'avoit donné aucun ordre de cette nature. M. Portail, mari, s*est défendu d'y avoir aucune part. En sorlc. qu'on n'a pas su au vrai le fond de l'aventure du portier. On a dit dans Paris qu'on l'avoit trouvé dans les filets de Saint-Cloud. Cela n^est pas vrai. On a dit aussi qu'un prince avoit été en liaison avec elle. Le portier l'a peut-être trahi, par l'introduction secrète de quelque autre, malgré des défenses à lui faites; cela a fait tenir bien des discours différents. Mais, quoi qu'il en soit, cela a apparemment paru trop fort à M. Portail , qui, dans sa place, a son crédit. Il y a huit jours que M. le comte de Maurepas, ministre d'État, alla rendre une visite à madame Portail, et en conséquence de cette visite, elle is'est retirée dans un couvent, au Calvaire, au Marais. En sorte que cette visite étoit un ordre verbal. Voilà les suites d'un dérèglement outré. Cette femme jolie, qui n'a pas trente ans, qui ne manquoit de rien avec son grand-père, pouvoit vivre fort heureuse séparée de son mari, qui, de son côté, se passoit bien d'elle. Cela a re-
nouvelé les histoires de la première présidente Portail, qui vit encore, avec le président de Torîgny, mort de la petite-vérole, dans l'appartement du premier président, au Palais.
Autre histoire, d'une autre façon. M. Le Camus, premier président de la Cour des Aides, grand officier de Tordre du Saint-Esprit, s'étoit brouillé publiquement avec sa femme, il y a près de deux ans, au sujet du Jansénisme, auquel elle s'étoit livrée, et qu'il avoit souffert assez volontiers. D'abord, la femme mangeoit séparément avec sa fille, et le premier président avec son fils, qui a près de vingt ans, dans le même hôtel. M. Le Camus est un bon homme , fort poli, mais d'un jugement borné ; témoin la harangue qu'il fit au Roi , du temps du pain cher; mal venu en Cour, peu considéré de sa compagnie, peut-ôtre aussi un peu dérangé dans ses affaires. H y a huit jours qu'il a pris la peine d'aller trouver le Roi à Versailles, et que, sous prétexte de division dans sa fanîiille, il lui a donné la démission de sa place de premier président de la Cour des Aides. Il a demandé, en même temps, la pension. Le Roi a accepte la démission, et pour la pension, il lui a dit qu'il en parleroit à son Conseil; ce qu'on regarde comme refus. Cette démarche est la plus grande sottise qu'il pût faire. 11 perd la fortune de son fils qui a de l'esprit et qui n'est pas encore en charge : il prendra peut-être le parti do répée.
M. de Lamoignon de Blancménil a obtenu du Roi l'agrément de cette charge, qui est taxée à cinq cent mille livres, et qui produit trente-six mille livres de rente. Il a été premier avocat général du Parlement. Il a exercé pendant six ans une charge de président à mortier, pour M. de Novion, en attendant qu'il fût en âge. Depuis très-longtemps, il ne faisoit plus autre chose que d'accommoder sa terre de Malesherbes, sans qu'on ait pu trouver à lui donner une place. Il n'étoit même
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p^s riche, pn voici donc une qu'il pourra isonserver pour sofi fllsy qui, depuis un an, est cqnseilier au Parlement, ^ (|ui ce sera me place convenat)le que d*étre à la tèie d*une Cour souveraine. M. de Blancménil est un homme plus savant qu'il ne faut pour cette place : de l'esprit, honnête homme, mais haut et un peu dur; et G(3tte vie [)riyée^ 4i^puis longtemps, ne lui aura pas donné de la [ouçeùr* Il aura peut-être le crédit de remettre la Cour f]e§ Aides, dont pn enleypit tous les jours l^ plus grandes i^f^î^|r^s p^r 4ps évocations au Conseil.
Aujourd'hui, 15 de ce mois, le Roi fait iam la plaine des Sablons, la revue des régiments des gardesrfran- ÇQises 0t suisses.
Le ip^récbal dis Saxe ^Ua, mardi 19, à l'Opéra, dire adjeci au pvi))lic 4ont il reçut encore des applaudissements; et le 2Q, au matin, il est parti pour se rendre à (J^nd, et ensuite à Bruxelles. Tous les colonels et officiers ont ordfe d'être rendus à leurs régiments, le 1^>^ mai; et )e l^pi doit partir \e 2 du mois prochain.
jous les cercles de Souabe, de Franconie, de Bavière, du Palatinat, du haut et bas Rhin, et )es princes et Ëtats de l'Empife ont enfin accepté une peutralité parfaite ei)trp la Frappe et la reine de Hongrie; c'est-à-dire qu'ib opt^ lev^ des troupes, qu'ils fournissent chacim par çqntingent pour garder )a Reine de leur côté, que la Frapcfs a prorqis de pe point passer, mais ils ne soiifr frent aucune troupe de la reine de Hongrie, sur leurs territpires. I)^ ne foijrpissent aucune provision» et elle n'a qu*pn passage pjir Cologne, au-dessus de Cobleotz, pour envoyer ses trompes en Fl^dre* Le Conseil d'Au?^ triche youlpit fairp le ^rmçe Chs^rles feld-maré(Atl des trPMpe^ dp l'flmpire, qui s^^roiept été mêlées aYeo des troupes particulières de la reine de HQngne» et ayaot le gouvernement de ces troup^i il auroit tenté quelque descente dans l'Alsace, ce qui auroit engagé à entrer ^ussi d^s les Ët^ts de TEmpire et de l'Allemagne, au
llètt que làl France n'ayant en effet dtieaiie gaérrè ni atec FEni^ereur, encore moins avec TEmpife, nous il*auroJls besoin qtié de vingt-cinq mille hommes pour garder lé llHin de notre côté.
Cette neutralité, qui est très-impdftèlhté pour nous, coûte peut-être bien de l'argent auprès des Cercles. Cependant, c'est uii coup de poIitic|ue essentiel pour T Empire, ipout se sousthiire à la tyrannie de la rtidison d'Autriche, et pour se rémettre dans un état de république ayant l'Empereur pour chef, mais qui ne doit connbîlre de guerre cjuè lorsqu'on attaque l'Empereur personnellement, ou l'Empire, ou États d'Allemagne.
Le bruit a couru, il y a trois ou quatre jours, que les Hollandois avoient accepté la neutralité ; au moyen de quoi, ils ne fournissoient plus ni troupes, ni argent, ni munitions, et ils retiroient leurs troupes d'Anvers et de toutes les places. Ce qui assiiroit une paix générale trèsprochaine. La reine de Hongrie n'auroit pu tenir en Flandre; mais cette bonne nouvelle ne se confirme pas* Elle a été occasionhée par l'arrivée de M. Gilles, greffier des États généraux, ces jours passés, que l'on a supposé avoir apporté à M. de Vassenaer cette neutralité signée. Cependant les choses sont instantes, si le maréchal de Saxe donne et gagiie encore une bataille. D'Ici à un mois, il sera eh état de tenir parole, sur le dégât cfu'il fera en Hollande, avec une armée de cent trente mille hommes; peuUêtré les Btollandois ont-ils encore exigé la prise d'Anvers et une bataille, p6ut déclarer ouvertertiènt la neutralité et pour se justifier snrtoiït avec le roi d'Angleterre leur allié; et c'est ainsi que par pure politique on sacrifie les hommes.
En Italie, le roi de Sardaigne a repris ce qu'on lui avoit pris, et lès Autrichiens se sont remis en possession de Milan et du Hilanois; il n'est quasi pas possible de croire que cela àOit sérieux, nofn plus que la mésintelligence qui est entre les troupes espagnoles et les nôtres.
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II est plutôt à présumer que c'est Teflet de nouveaux ar« rangements pris pour 1* Italie ; peut-être donnera-t-on à la . maison de Lorraine le Milanois en propriété, au lieu du grand-duché de Toscane que don Philippe aura avec Parme et Plaisance.
Le plus délicat de cette affaire, est TÉcosse par rapport au roi d'Angleterre, qui peut-être se trouvera ici sacrifié. Car le prince Edouard y est dans une bonne position. 11 bat les troupes du duc de Gumberland, toutes les fbis qu'il en trouve l'occasion. Son armée s'augmente, et il n'y a pas d'apparence qu'il soit sitôt cliassé de ce pays-là.
Mal.
D^^part de la Cour ponr la Fliadre. — Bruits de Paris. — Libellef eoatre Voltaire.— Le Roi à Bruxelles. —Départ de la flotte de Brest. — NoareLlea d'Ecosse et d'Italie. — Le président de Blancménil. — Voltaire est reçu à l'Académie. — Effectif et opérations de l'armée française en Flandre. — Affaires d'Italie. — Le prince Edouard est battu. •— On souhaite la paix. — Le Roi donne sept cent mille liyres à madame de Pompadonr; expédients pour payer cette somme. — Fropliétie de Nostradamus. — La batailla de CuUoden. — Siège de la dtadelle d'Anrers. ^Nouyelles de la Flandre et du roi de Prusse. — On dit que le prince Edouard est à Paris ; causes politiques de ce bruit. — Le duc d'York k Bruxelles auprès du Roi.
Le Roi est parti de Versailles comme on l'avoit dit, la nuit du 1'*^ au 2 de ce mois. 11 est arrivé aujourd'hui lundi à six heures du matin à Senlis; le soir il devoit coucher à Ârras. Paris est pour le coup désert, car tout la militaire est parti. M. le duc de Chartres et madame la duchesse de Chartres sont partis aussi pour Flandre le samedi dernier avril, en sortant de la Comédie-Françoise; tous les ambassadeurs vont aussi suivre le Roi.
Â l'égard des ministres, on dit que les rouges sont partis et que les bleus restent, parce que MM. le marquis d'Ârgenson, ministre des affaires étrangères et le comte d'Argenson, secrétaire d'État de la guerre, suivent le Roi, et ils ont tous les deux le grand cordon rouge.
comme grands officiers de Tordre militaire de Saint- Louis, et M. le comte de Maurepas et M. le comte de Saint-Florentin, secrétaires d'État, qui ont tous les deux le cordon bleu, restent à Paris.
On dit que le Roi reviendra dans le mois de juin, ix)ur les couches de madame la Dauphine, à qui M. le Dauphin tient compagnie, et qu'après les couches, le Roi retournera à Tarmée avec M. le Dauphin.
On disoit ces jours passés que le Roi avoit la paix générale dans sa poche, et qu'il la publieroit à la tête des troupes; d'autres disent à présent qu'aussitôt son arrivée à Gand et Bruxelles, il y aura une déclaration de guerre contre les Hollandois. 11 y a quelque apparence, en effet, que les propositions de M. Vassenaer, plénipotentiaire, et de M. Gilles, secrétaire d'État de la république de Hollande, n'ont pas été acceptées.
Les ennemis, autrichiens et hollandois, hessois, trois régiments de cavalerie angloise, au nombre de quarante-cinq mille hommes, en attendant le reste de leurs troupes, sont retranchés jusqu'aux dents dans les lignes d'Anvers qui sont d'une grande étendue. On croit que le dessein de M. le maréchal de Saxe, qui a cent cinquante mille hommes et une artillerie formidable, est de les y forcer, auquel cas ce seroit une armée perdue; d'autres disent jqu'ils ne nous y attendront pas, mais ils n'ont pas beaucoup de retraites à choisir. On sera mieux éclairé dans quinze jours.
M. de Voltaire, fameux poète, qui a été refusé^ il y a
1. Plusieurs académiciens voulurent que j^eusse la place du cardinal dt Fieury (mort le 19 janvier 1743). On demanda au souper du Roi qui prononcerait Toraison funèbre du cardinal à rAcadéniie. Le Roi répondit que ce serait moi. Sa maitresee, la duchesse de Châteauroux, le voulait aussi; mais le comte de Maurepas, secrétaire d^État, ne le voulut point. Un vieil imbécile, précepteur du Dauphin-f et depuis évèque de Mirepoix, se chargea, par principe de conscience, de seconder le caprice de M. de Maurepas... Il représenta que c^était offenser Dieu qu'un profane comme moi succédât à un cardinal. Je s«- Tais que M. de Maurepas le faisait agir. J'allai trouver ce ministre; je lui dis: c Une place à TAcadémie n*est pas une dignité bien importante, mais après
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déjà ({tlèl(|[tié8 àfinéed» pout* 6tm j^ à rAeadémie françoisé, pottt* foit d*impiété daiis ses écrits, a obtenu ttn ordre du Roi pour s'y faire recevoir. Cela a itidisposé les beaux esprits naturellement mauvais et jaloux. On a fait imprimer un prétendu discours^ qui lui a été fail à la porte de l'Académie par le directeur, et une pièce de Verd en fot*me de calotte, qui sont deux pièces outrageantes, où on lui reproche son impiété, son irréligion, desaventufes qui lui sont iirrivées, des coupa de b&ton, ses exils. On y feconnoit âus^ quelques traite contre madame la marquise du Ghâtelet et M. le due de Richeslieu, ses grands amis. €eta a donné lien à de» ordres très-rigoureux pour la recherche de routeur et de rîmprimeur. On a fait ces jours'-ci des perquisitions à cinq heures du matin chéil plusieurs libraires, ee qui fend ces pièces rares ; et en effet, dans un État bien policé, i^es libelles imprimés ne devroient point être soufferts.
Le Roi est arrivé à Bruxelles le 4, où il a eu une réception et une entrée magnifique. 11 a dû faire la revue des troupes le 6. On dit que les ennemis sont sortis des lignes, qu'une partie de leurs troupes est sous Anvers et que l'autre s'est retirée sous Maêstricht, qui est à vingttmq lieues d'Anvers.
On dit comme chose sûre, que le 28 ou 29 avril, il e^ parti de Brest une flotte de deux cent cinquantedeux bfttiments, sous le commandement de M. le duc d'An-
avoir été nommé, il est triste d^ètre exclu. Vous êtes brouillé a^ee toadame de Châteauroux, que le Roi aime, et avec M. le duc de Richelieu, qui la gou- "ttrae : quel rapport y a-t-il, je vous prie, de vos brouilieries avec une paufre place à 1* Académie française? Je vous conjure de me répondre fraocheiaeiit : Bd eas que madame de Chftteauroux l^emporte sur M. Tévèque de Mirepoix, vous y opposerez-Tous?... 11 se recueillit uu moment et me dit: Ou, je tmb écraserai. • — Le prêtre remporta sur la maîtresse , et je n*ettB point une {Mace dont je ne me souciais guère. Voltaibi.
1 . Discours prononcé à la porte de TAcadémie française par M. le dirce» teur à HL***. Ce discours, attribué au poêle Boy, avait paru en 1743-. — Le second libelle meutiomié par Barbier était intitulé le Triomphe poétique, U avait paru en 1739. Db La YiLLseiLLi.
ville, lieuteuant général des galères ; qu'il y a sur cette flotte dix mille hommes de troupes, trente mille fusils et trente mille paires d*habits avec des munitions à proportion. On né sait pas la destination de cette flotte, soit pour FÉcosse, le cap Breton ou l'Irlande; il y auroit quelque apparence qu'on iroil en Irlande à cause des armes et des habits, ce royaume n'attendant que ces secours pour se soulever.
La nouvelle est confirmée que le prince Edouard a battu ou pris prisonniers trois mille cinq cents hommes du général Loudon ; qu'il a pris trois bâtiments anglois chargés de munitions, et que quelques troupes ont passé de son côté, en sorte qu'il occupe avec avantage le duc de Cumberland et les troupes angloises au fond de l'Éoosse.
En Italie, les Espagnols reprennent un peu courage; ils arrêtent les conquêtes rapides des Autrichiens. 11 y arrive journellement des renforts de troupes françoises, par l'État de Gênes, et de troupes espagnoles* II est dit dans la Gazette de France^ qu'il y a une grande mér sintelligence entre les troupes autrichiennes et les pi&> montoises; ce qui feroit toujours juger de quelque accord secret avec le roi de Sardaigne. M. le maréchal de Noailles est sûrement arrivé à Madrid, il y a déjà du temps. Mais il est certain qu'à Thôtel de Noailles on q'î^ eu encore aucune nouvelle de Iqi, ni du comte de NoaiU les, jusqu'au 7 de ce mois. Le Roi pourroit en avoir eu de particulières.
Lundi 9 de ce mois, M. le président de Lamoignon de Blancménil a été reçu premier président par la Cour des Aides. U y avoit un grand concours de gens de distinction : le duc de Gèvres, le maréchal de Montmorency, le premier président Nicolaï, plusieurs présidents à morutier, ses deux filles mariées à M. Castagnier d'Auriac, maitre de^ requêtes, et à }IL. le président de Senozan» qu'il a ratifiées, ^yqo ^U^nto mille liyr^ de dot à ^ba*«
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Cime, aux deux plus ridies partis de Paris qui, comme gens très-nouveaux et de fortune, n'ont cherché que des alliances.
M. de Blancménil a fait un discours qui a été trouvé beau ; il n*a fait d'autre éloge de son prédécesseur, qu'eu disant qu'il succédoit à un homme dont le nom seroit à jamais respectable dans la compagnie, ce qui étoit vrai, mais relativement à la mémoire de l'ancien premier président Le Camus, grand-père du dernier. M. de Blancménil a donné chez lui, à ses parents qui avoient assisté et aux présidents et six conseillers de la première chambre, un grand dîner, et il continuera de régaler la compagnie par chambres, les unes après les autres, pendant quatre jours de suite.
Le même jour 9 mai, M. de Voltaire a été reçu à l'Académie françoise, où il a fait un très-beau discours.
Depuis l'arrivée du Roi à l'armée, les dispositions s'exécutent; différents corps de troupes marchent de plusieurs côtés, ce qu'on est en état de faire, attendu que, suivant l'ordre et le plan de bataille, l'armée du Roi est composée de cent quatre-vingt-dix-sept bataillons qui, à six cents hommes, font cent dix-huit mille deux cents hommes d'infanterie, et de deux cent quarante-quatre escadrons qui, à cent cinquante hommes, font trente-six mille six cents hommes. Total de l'armée, cent cinquante-quatre mille huit centsliommes. Cela doit être étonnant dans un pays, car on compte que la suite de l'armée, pour les valets, les équipages, les vivres, etc., compose encore pour le moins autant de monde, sans .compter la quantité de chevaux.
Le Rôi s'est emparé de Malines. Les ennemis, qui sont beaucoup inférieurs, reculent et changent de camp et de position. On a jeté des ponts sur la Dyle, le 13 de ce mois, pour les suivre. On compte qu'ils sont retranchés sous le canon d'Anvers. On est toujours fort inquiet sur le parti que prendront les Hollandois; la circonstance
est pressante. On disoit, ces jours-ci, qu'ils reiiroient leurs troupes, mais ce bruit ne s*est pas confirmé.
En Italie , les afTaires vont mieux : on parle d*uue bataille que M. le marquis de Caslelar, général espagnol, a remportée sur le général Braun, autrichien, de trois cents hommes tués et plus de deux mille prisonniers.
Mais pour rÉcosse , le bruit étoit général, hier 17, que l'armée du prince l^douard auroit été bien battue par celle du duc de Cumberland^, et que le prince avoit été obligé de se retirer dans les montagnes. On disoit même, dans les Gazettes^ qu'on en avoit fait des feux à Londres.
Tout le monde qui souhaite la paix , malgré l'estime particulière qu'on a pour le prince Edouard , est assez disposé à le voir abandonné; mais je ne sais si la politique seroit avantageuse pour les suites. 11 n'est pas douteux que, par une paix, la reine de Hongrie perdra beaucoup et qu'on ne lui rendra les Pays-Bas, en tout ou partie, que par Tin grand sacriflce dans ses États d'Italie pour l'établissement de don Philippe. Mais si le roi d'Angleterre reste possesseur paisible de ses trois royaumes, et la Hollande dégagée du péril présent où elle est, ces trois alliés n'attendront que le rétablissement de leurs affaires pendant quelques années, pour se réunir et se venger, soit du roi de Prusse, soit du roi de France. Les suites de tout ceci sont sûrement convenues, peut-être secrètement, entre le Roi et le roi de Prusse.
Le Roi, avant de partir, a accordé sept cent mille livres à madame la marquise de Pompadour, pour acheter le marquisat de Crécy-en-Brie, qui est d'un revenu proportionné. Le marquisat de Pompadour ne servant que de nom- et n'étant que de quatre mille livres de rente, un particulier, par bonne volonté pour un tiers, s'est avisé *
1. Il s*agit ici de la bataille de Cullodeo, qui raina complètement lei espé* rances de Charles-Edouard. '-«Voir Voltaire, Précif, ch. »v.
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d*aller proposer un expédient h M. le contrôleur généra), pour qu*il n*en coûtât rien au Roi, Voici le fait: M. le comte de Bracq avoit U charge de trésorier général des écuries du Roi ; q*est un homme de condition fort au^* dessus d*une pareille charge, mais elle étoit entrée dans sa maison par un mariage, il y a plus de oent ans. Le produit en avoit toujours augmenté. On a peine à quitte? et à i)erdre de ces morceaux , et Ton dit qu'elle produit à présent soixante mille livres par an*
Le comte de Bracq avoit épousé la fille de Laurimier, autrefois notaire, qui a fait une grosse fortune dans 1<^ système de 1720, et qui est à présent maître de lachan»* bre aux deniers du Roi. Le comte de Bracq est devenu en enfance. Laurimier a d'abord exercé la charge» et enfm i) a eu le crédit dç se la faire vendre par le çomta de Bracq pour deux cent cinquante mille Uvreis ; son ar* gent étmt assez bien placé. Ce particulier a remontré ces faits à M. le contrôleur général, et lui a offert un million de la charge, dont il y auroit de quoi rembourser Laurimier et acheter le marquisat de Crécy, La pro^ position a été acceptée par le contrôleur général et de même par le Roi , et il est à présent question de savoir si Laurimier conservera la moitié de la charge, en donnant un supplément de deux cent cinquante mille livres» et le dénonciateur aura l'autre moitié. Cela prouve l'abus qu'il y a dans la plupart de ces charges de finance*
Ce particulier est le sieur Texier, ci-devant notaire de Samuel Bernard et du garde des sceaux Chauvelin, qui a fait une grosse fortune ; il est garde des rôles. Il avoit été fort lié d'amitié et d'aifaires d'argent et d'intérêt avec Laurimier ; ils se sont brouillés , et celui-ci a rendu ce bon service d'ami à Laurimier. Us ont chacun la w>iiié de la charge, ce qui en fait deux à présent sur le pied de cinquante mille livres chacune.
Prophétie de Nostradamus , qui a été découverte par les curieux, centurie IX, quatrain 49.
Gand et Bruxelles marcheFoot contrç Aoyers; Le sénat de Londres mettront à mort leur ftoi; Le sel et vin lui seront à Tenvers Pour avoir le règne en désarroi.
Les spéculatifs ont applique cela eu faveur du Prétendant, par la circonstance présente de Gand et ^xellçs^ qui effectivement marchent aujourd'hui contre Anvers, ce qui n'est point arrivé jusqu'ici, ces trois villes ayani toujours été sous la même domination. On disoit de plus que le roi d'Angleterre avoit mis un impôt sur le sel et sur le vin qui pourroit produire une révolution « au point que le Parlement feroit arrêter le Roi pour lui faire son procès.
Mais depuis la brouta du prince Edouard dans la bataille du mois dernier, où après avoir perdu deux millQ hommes tués ou prisonniers, son artillerie, armes, mu«* ni tiens et bagages, il s'eut retiré à Loquaber, sur les côtes de l'Ecosse septentrionale, on ne sait plus si \^ prophétie ne seroit pas contre lui, attendu que s'il étoit pris et que le Parlement lui fit couper la tête comme à Charles 1*% son bisaïeul, il seroit vrai de dire que le Sénat de Londres mettroit à mort leur Roi, puisqu'il est réellement leur Roi de droit. Le temps justiûeraceci; mais si on l'abandonne sur les projets d'une paix géné^ raie, je doute qu'on le laissât prendre. Le pis pour luî sera de ^e retirer secrètement, comme il étoit arrivé m Ecosse. On parle déjà dans les Gazettes de Londres de faire passer dans les Pays-Bas le duc de Cumberland, avec les trpupes angloises et hessoises; je ne crois pat que cela nous convienne.
Suivant le bulletin du 19 de ce mois, les ennemis ont évacué la ville d'Anvers. La garnison, composée de àix^ huit cents Autrichiens et de deux cents Hollandois, s'est retirée dans le château. Les troupes du Roi se sont em^ parées de cette ville, et M. le comte de Clermont fait le mgQ de la citadelle, qui ne tiendra pas à ce que l'on
croit. Le quartier général du Roi est à Lierre ; Tannée ennemie s'est retirée et campée dans des bruyères, entre Breda et Anvers. M. le comte d'Ëstrées, lieutenant général, est, d'un côté, à Érinstal avec un corps de troupes, et M. du Chayla est aussi de l'autre côté. L'armée du Roi va en avant devant les ennemis, en sorte qu'ils seront toujours entourés et ne pourront guère échapper. Ces dispositions ne sont point étonnantes, attendu notre grande supériorité en troupes.
On disoit aujourd'hui 23, sur des lettres particuHères de l'armée, que les HoUandois s'éloient séparés des Autrichiens, et que l'on croit qu'ils se retirent chez eux. J'ai toujours pensé que leur parti étoit pris avec nous, et qu'ils ont demandé à être forcés et repoussés jusques à Breda, qui est leur première ville, pour abandonner Farmée ou se déclarer neutres.
On disoit aussi, sur des lettres, que le Roi avoit reçu à Matines trois courriers de suite du roi de Prusse , dont il avoit lu seul les lettres et les avoit jetées au feu ; et l'on dit que le roi de Prusse en fait de même, ce qui feroit croire qu'il y a quelque projet et quelque terme, soit pour la paix, soit pour la suite de la guerre, pris secrètement entre ces deux Rois, d'autant plus que l'on dit généralement que le roi de Prusse fait actuellement marcher soixante mille hommes sur les frontières de la Moravie; qu'il a fait dire à l'électeur de Saxe de ne point s'inquiéter de sa marche, et que ce sont les électeurs de Bavière, palatin, et l'évêque de Liège, à qui la reine de Hongrie avoit promis, par le traité de Dresde, de les indemniser de tout ce qu'ils avoient souffert, par le passage des troupes et par des contributions, qui se sont adressés au roi de Prusse comme électeur, de leur faire rendre justice; attendu même qu'on parloit encore de faire marcher un corps d'armée de la reine de Hongrie dans l'empire.
11 paroît que le roi de Prusse, le plus puissant prince
de rcmpire à présent, veut se rendre le protecteur du collège des électeurs, princes et États de l'empire, des diètes et du corps germanique, contre les vexations passées des empereurs autrichiens et les projets toujours ambitieux du conseil aulique, do façon que l'Empereur n'aura plus que les droits honorifiques, et qu'il sera luimême soumis aux diètes générales. Ce sera un trèsgrand rôle pour le roi de Prusse ; il a même fait dire aux cercles, par ses ministres , de ne point se donner tant de mouvement pour assembler des troupes pour garder les bords du Rhin, parce qu'il répondoit du roi de France poiir ne rien entreprendre sur eux.
Autre nouvelle. Le bruit général ^ et public dans Paris, depuis deux joui^, est que, le 20 de ce mois, le prince Edouard, appelé le Prétendant, étoit arrivé à l'hôlel de Gucménée, chez mademoiselle de Bouillon, princesse de Guéménée, sa cousine-germaine. L'un dit avoir parlé à son aumônier, qui lui a dit la messe à Paris; Tautre à des Irlandois d'ici, qui ont été le saluer; et enfin qu'il devoit partir le 23 au matin, pour aller joindre le Roi en Flandre. On dit qu'après le combat et l'espèce de déroute à Inverness^, les Monlaguards et les Ècossois l'ont abandonné; qu'il s'est sauvé, lui troisième, et qu'il a été assez heureux pour passer dans une barque de contrebandiers.
Malgré tous ces bruits généraux, personne ne croît cette nouvelle; on ne sait si on ne fait pas courir ce bruit exprès, pour qu'on ne le cherche pas dans les montagnes d'Ecosse, ou par quelque autre trait de politique. Cela s'éclaircira nécessairement; mais si cela étoit, il faudroit conclure que ce scroit une condition de la paix générale avec le roi d'Angleterre, d'abandonner l'entre-
1. C'était un faux bruit. Le prince Charies*Édouard n*arriva en France que le 10 du mois d'octobre (1746); il débarqua au port de Saiut-Pol de Léon.
1. Il s'àgil toujours ici de la bataille de CuUodeu, ce lieu étant 6itué dans les environs dUnveraess.
prise du Prét^ndaut. Pendant ce temps-là^ on ne sait point encore ce qu*est devenue notre flotte partie de Brest-, on croit toujours que c'est pour le cap Breton, que nous soipmes très-intéressés à reprendre, que le roi d'Angleterre çonsentiroit peut-être bien à rendre pour demeurer paisible possesseur dans ses États, mais que la nation angloise a grande enyie de garder. D'iin autre côté, en faisant courir ce bruit, tous les vaisseaui^ anglois, qui étoient occupés h garder l'Ecosse, à croiser dans la Manche pour empêcher les transports de troupes^ seroient libres pour aller du côté du cap Breton, Il y a bien des raisons qui se croisent dans cette politique. Oa a ouvert la tranchée, devant la citadelle d'Anvers, la nuit du 25 au 26 de ce mois ; cette place est forte avec deux mille hommes de garnison; cela tiendra huit ou dix jours.
L'armée des alliés est retirée présentement par delà Breda. On ne parle point encore de neutralité de la part des Hollandois. M. le prince de Conti a eu ordre de partir pour son armée, qui n'est pas encore rassemblée; on dit qu'elle sera employée à faire le siège de Namur et des places qui restent, tandis que l'armée du Roi tient les ennemis du côté de la Hollande,
Le bruit qui a couru, ^u sujet du Prétendant, s'est trouvé faux; il se trouve que c'est le duc d'York, son frère, qu'on nonime le comte d'Albanie, qui est revenu de Boulogne à Paris, et qu'on dit dans les Gazettes s'être rendu à Bruxelles pour se rendre auprès du Jloi. Daa^ les dernières Gazettes de Hollande, il n'est pas dit \m IBQt du prince Edouard ni de l'Ecosse, d'où l'on augure bien pour lui. Le duc de Cumberland devoit ps^sser en Flandre avec les troupes angloises et hessoises; mais qq dit que le3 ordres sont changés, et que le prince Edouard se trouve à la tête d'une armée plus forte qu'auparavant. On apprendra quelque nouvelle de ce pays-là» lorsqu'on s'y attendra le moins.
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Réception de l^areheréqtié de Paris. — Prise de la citadelle ^'Anvers. -— MoaTement des érmies en Flandre. — Portrait de ParcheTéqtie. •— Mesures «xtraordinaires de sûreté prises h Londres. — ^ NoBveHes de Hollande et d'Écusse. — Retour du Roi à Versailles. — Siège de Mons. — Politique tortueuse des fiollandais. — Ecrits en faveur du prince Edouard. — Lettre d« M. d'Argeasan.
Monseigneur Gigault de Bellefont, archevêque, a été reçu par le chapitre^ et a pris possession, jeudi â de ce mois, avec les mêmes cérémonies qu'en 1729, lors de la réception dé féU M. Tarchevêque; après quoi, il a donné un grand dîner à tout lé chapitre. Il y avoit quatrevingts couverts.
La citadelle d*Ànvers à capitulé et s'est rendue le V' de ce mois; comme il ti'y avoit point de brèche formée, la garniâon de deax mille hommes n*est point prisonnière, et est sortie avec les honneurs de la guerre, pour se retirer dans le camp des Autrichiens. Le commandant de la reine de Hongrie s*est engagé aussi de faire évacuer les troupes qui sont dans plusieurs petits forts sur les rives de l'Escaut ; en sorte que nous sommes absolument maîtres de l'Escaut pour faire descendre à notre armée toutes les provisions nécessaires.
Le camp de l'armée des alliés autrichiens, hoUandois, hanovriens, troupes nationales, sous le commandement du prince de Valdek et du général Bathiani, est à Gertrudenberg, quatre ou six lieues par delà Breda, sur le ténitoire hûllandois. On attend à présent ce que nous allons faire.
Par les mouvements des troupes, on doit croire qu'on va faire le siège de Mons. M. le comte d'Estrées, lieutenant général , est, avec un corps d'armée , à Binche , à mie lieue de Mons, et le duc de Boufllers est, avec dixsept bataillons et vingt-cinq escadrons, campé à Soignies, trois lieues au-dessous de Mons, et il y a d'autres détachements dans les escadrons. On reconnoit en cela des dispositions de guerre dessinées avec justesse.
Depuis rentrée du Roi, le 4, dans la ville d^Anvers, Tarmée du Roi et du maréohal comte de Saxe est sortie des camps et quartiers de Rouchont et de Lierre, pour se porter en avant du côté de Rreda.
Les ennemis auront, dans leur camp de Gertrudenberg, un renfort de douze mille hommes de troupes hanovriennes, qui ont passé et joint par les bas du côté de Nimègue.
Monseigneur Gigault de Rcllefont, nouvel archevêque de Paris, a étrenné par un Te Deum, qui a été chanté à Notre-Dame, pour la prise de la ville et citadelle d'Anvers, le 10 de ce mois. Il y a eu, le soir, illumination dans les rues, et, dimanche 12, il y aura devant THÔlel de Ville un feu d'artifice à neuf piliers. M. l'archevêque de Paris a toujours devant huit laquais de livrée; il est bel homme, a bonne mine, quarante*huit ans et représente bien.
Dans les Gazettes de Hollande, ni même celle de France, il n'est plus parlé, en aucune façon, du prince Edouard, ni de son armée, ni des montagnards, ni de l'Ecosse, comme s'il n'en avoit point été question. Cela feroit penser que ce projet a été abandonné, par politique, avant de songer sérieusement à la paix, et qu'il pourroit être vrai que le bruit qui avoit couru, du retour du prince Edouard à Paris, ne fût que trop vrai.
L'ambassadeur extraordinaire d'Espagne a pris congé du Roi au camp de Rouchont, est revenu à Paris et s'en retourne. Le maréchal de Noailles doit revsenir aussi; on dit qu'il a déterminé et fait consentir la reine d'Espagne aux arrangements proposés pour l'Italie, tant pour ce qui regarde le roi de Sardaigné que pour rétablissement de don Pliilippe . Tout cela ensemble, et la position critique des Hollandois sembleroit devoir annoncer une paix prochaine.
Les affaires de politique paroissent bien changées; le ministère anglois a eu grand soin de fermer tous leurs
ports, pour qu'il ne passe aucune nouvelle du dedans du royaume; et dans la ville de Londres^ on n*y publie que ce que le ministère veut y répandre. Quand on a arrêté ici, à Paris, les lettres de Tarmée, nous n*avons su que ce qu'on vouloit, et par conséquent rien de vrai ; de même, à Londres, le peuple ne peut pas savoir ce qui se passe, au vrai, à plus de quatre-vingts lieues au fond de l'Ecosse.
11 est vrai que le prince Edouard a été battu contre Inverness, et qu'il a été obligé de se retirer dans la province de Lokaber. 11 a été trahi, dans l'action, par un des siens qui gardoit le passage de la rivière de la Spey, et qui est passé ensuite dans l'armée du duc de Gumberland.
Mais la nouvelle de la défaite entière des rebelles et de l'extinction totale de la rébellion, qui a été publiée à Londres, et qui a donné lieu à tous les compliments faits au Roi, étoit fausse; c'étoit un effet de politique, premièrement pour tromper les membres du parlement et de la chambre des communes, qui ne sont pas gagnés et pensionnés par le Roi, pour accorder les subsides demandés, et pour maintenir tout le peuple et le commerçant anglois qui ne sont pas contents; en second lieu, pour faire passer de fausses nouvelles en Hollande, pour les amuser par un prompt passage d'un gros secours de troupes angloises et hcssoises, et pour les faire tenir bon contre la France.
Mais il parott que tout ceci se développe. Il y a toute apparence que les HoUandois ont pris leur parti, et que la neutralité est arrêtée ^, non pas qu'on doive leur en
1 . Od avait suspendu à Londres même la loi habeas corpus^ en vertu de laquelle le Roi, ainsi que le dit Voltaire, no peut faire emprisonner aucun citoyen, sans quMl soit interrogé dans les vingt-quatre heures et relâché sous caution jusqu'à ce que son pro<^ lui soit fait.
2. Les magistrats d'Utrecht , de Dordrecht , avaient toujours insisté pour la neutralité; quelques membres de la république étaient ouvertement de cet avis. En un mot , il est certain que si les États généraux avaient pris
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avoir gfàndô oi)Iigâtion, mais parce qii^ils né pouvoletit plus agir àUttemefit eii Images et prudents politiqueii, parce que lé foi de iPrance et le maréchal de Saice né les auroient pas ménagés. On voit à présent, par lés Gazettes de Hollande même, que les dix mille Hànovriens, ({ùi dévoient arriver dans le camp deâ alliés qui §ont daiis les anciennes lignés, aii delà de Breda, ont changé de marche et doivent s'arrêter avant Nimègue, (lui est rentrée de la Hollande. On y voit aussi que le j^rétendant est toujours en Ecosse avec ses mêmes troupes; qu'il reçoit tous les jours des fenfoftfr, munitions et de Pargent, et même M. Velchs , Irlandois de nation, qui a fait une grosse fortune dans le commercé, à Nantes^ qui a conduit, il y a deux ans, le t'rététidant en Ecosse, y est encore retourné et arrivé, il y à un inois, avec deux vaisseaux françois, dans avoir pd être arrêté, chargés de troupes, munitions et argent; c*eât un homme, dit-on, qui réussit dans tout ce qu'il entreprend. Et Ton avoit déjà dit ces nouvelles, de trèsbonne part, avant le dernier ordinaire de la Gazette dé Hollande, et que le Prétendant avoit reçu de nous et touché trente-cinq mille loui.
Il parolt en effet, dans les nouvelles de Londres, qu'on a envoyé un courrier en toute diligence au duc de Cumberland, avec ordre de ne point quitter l'Ecosse. On mande aussi de Dublin, qu'on a formé "un camp en Irlande ; on a peur, d'autant plus que notre grande flotte,
la ferme ré&olution de pacifier l'Europe , ils en seraient Tenus à bout; Ut auraient joint celte gloire à celle d*aToir fait autrefois d*uu si petit pays un État puissant et libre ; et cette gloire a été longtemps dans letirs mains; mais le parti anglais et le préjugé général prévalurent. Je ne crois pas qu*il j. ait un peuple qui revienne plus difficilement de ses anciennes impressions que la nation hollandaise. L'irruption de Louis XIV et Tannée 1672 étaient encore dans leurs cœurs ; et j'ose dire que je me suis aperçu plus d'une fois que leur esprit, frappé de la hauteur ambitieuse de Louis XIY, ne pouvait concevoir la modération de Louis XY; ils ne la crurent jamais sincère. On regardait toutes ses démarches pacifiques et tous ses ménagements, tantôt comme des preuves de faiblesse, tantôt comme des pièges. Voltaiab.
qui étoit à Rochefort, est partie et qu'on n*en sait point encore la destination. L'ambassadeur de Hollande, qui e3t ii Londres, n'a pas pris le change sur les nouvelle^ pilbliques du gouvernement. Il a instruit au vrai sa république, et la république fait débiter aujourd'hui ces nouvelles dançsa Gazette, pour justifier ]a nécessité où elle est de rompre avec ses anciens alliés et de s'accommoder avec la France. Mais malgré les précautions du ministère de Londres, la nation sera instruite, d'un côté des troubles qui vont recommencer en Ecosse, et de Tautre de la neutralité des Hollandois; que la reine de Hongrie ne peut pas résister ni leur être d'aucun secours; qu'ils sont ruinés par les subsides immenses qu'ils payent et par la perte de leur commerce. Il faut attendre à pré* sent quel effet ces changements produiront dans l'esprit de la nation angloise.
Le Roi est arrivé aujourd'hui, 14 de juin, à Versailles, avec une très-petite suite, sans passer par Paris et s^ns cérémonial; tous ses officiers et équipages sont restés à Lille, Bien des gens disent qu'il a la paix signée dans sa poche^ mais c'est bien des affaires. Il sufflroit qu'il eût la neutralité. Tous les ministres et ambassadeurs étrangers reviennent aussi à Paris pendant son absencç. On va faire le siége-de Mons.
La ville de Mons a été investie le 7 de ce mois, par les troupes du comte d'Estrées et du duc de BoufAers, ^ous Içs ordres de M, le piince de Conti.
Les politiques ne sont pas contents de ce siège, auquel est employée une partie de l'armée et qu'on regarde comme inutile, On dit que Tavis de M. le maréchal de Saxe, qui avoit une armée de cent vingt mille hommes, étoit d'attaauer les ennemis, de profiter de leur infériorité, de faire le ^iége de Breda et d'entrer dans la Hollande. On dit généralement que M. le maréchal n*a pas été maître des opérations, et qu'il a été barré dans ces pr(^el^î il est ç^tâÎA qu'il y ^ longtemps c^u'il seroit
en plein pays hoUandois ; on en auroit fait de fortes contributions, et jusqu'ici on n'a pas encore entamé le territoire de la Hollande. Tout le monde est persuadé que les HoUandois nous amusent encore, comme ils font depuis deux ans, par les propositions de neutralité dont on parle depuis cette campagne, et que Ton ne voit point exécuter. Ils amusent apparemment par les conditions qu'ils exigent. On dit que le plus sûr moyen de procurer la paix, que le Roi souhaite, étoit de les abattre entièrement lorsque Ton le pouvoit; qu'à présent ils ont reçu dans leur camp les dix mille Hanovriens; que trente mille Autrichiens sont partis de rAliemagne pour se rendre aux Pays-Bas; que s'ils reçoivent ces secours, ils seront alors en état de tenir tète et de hasarder une bataille qui dépendra de l'événement.
11 n*est pas possible que toutes ces raisons n'aient pas été prévues par le Roi et par son conseil. Et il faut présumer, ou qu'il y a déjà quelque traité secret avec les HoUandois, ou quelque arrangement général avec le roi de Prusse, qui ait empêché le Roi de profiter de l'avantage qu'il avoit pour entrer en Hollande. C'est par l'événement, et par ce qui va suivre, qu'on pourra juger de la bonne ou mauvaise politique de notre ministère.
On attend les nouvelles d'une bataille importante qui doit avoir été entre les Autrichiens et les Espagnols en Italie ; bataille pour ainsi dire forcée par la position des deux armées. Si malheureusement l'armée de don Philippe étoit battue, cela pourroit changer les affaires et les projets; voilà de ces événements que. les HoUandois espèrent toujours en temporisant.
La plus sûre politique, dans une guerre pareille à celle-ci, est de battre entièrement un des alliés ennemis quand on le peut, surtout un ennemi aussi acharné contre la France que les HoUandois et aussi puissant en argent, qui fait mouvoir tout le reste ; on ne réussit pas
de même après les échecs qui peuvent arriver d'un aufre côté.
Quoiqu'on répande ici des écrits pour soutenir tonjours le parti du prince Edouard en Ecosse, les politi* ques comptent qu'il n'y est pas bien, parce que nous ne le soutenons que foiblement. On dit que le duc d'York, son frère, avoit joint le Roi à l'armée, que le Roi l'a embrassé et lui a dit qu'il ne pouvoit pas rester plus longtemps à son armée, et qu'il le prioit de s'en retourner à Navarre, chez le duc de Bouillon, son oncle, où il est actuellement, ce qui a fait croire qu'il y avoit quelque traité ou proposition avec le roi d'Angleterre, et qu'on abandonnoit le prince Edouard.
On a transcrit aussi, dans les Gazettes de Hollande, une lettre écrite par M. le marquis d'Argenson, secrétaire d'État des affaires étrangères, à M. Van Hoey, ambassadeur de Hollande, pour employer sa médiation auprès du roi d'Angleterre et du gouvernement anglois, pour ne point user avec rigueur soit contre la liberté du prince Edouard, soit contre les seigneurs qui ont pris son parti en Ecosse, et qui ont clé faits prisonniers à la dernière action de Kulloden, près Inverness; cela fait croire que la déroute est entière et que le prince Edouard lui-même est quasi exposé à être arrêté.
Cet événement de rébellion dans l'Ecosse, de la bravoure et des grandes qualités reconnues du prince Edouard, est encore un grand objet de politique, pour décider s'il étoit ou non de l'avantage de la France de placer la maison de Stuart siu' le trône d'Écosso. Le public ne sera pas content qu'on sacrifie ce prince,
#iilllet«
Corresponclaiice diplomatique relative au prince Edouard. •— Défaite de Farniée franco espagnole en Italie j belle conduite do M. de Maillebois.— Le comte d'Argenson est blâmé. — Départ de lu flotte fmnçaise ; suppositions du public. — L'homme masqué et le canot amiral. — Prise de Moos. — MouTements des armées en Flandre. — Dissensions des géné-
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raui. -rr C^U piiMi^s >«nft j^rnûfsioii. 7* Ifori 4e Philippe V^ ffH d'Espagne. — La Dauphine accouche d'une fille. — • Maladie et mort de Varchevéque de Paris. — Son enterrement. — Mort de la Dauphine. — firande dooleur de la Cpor. — Changemeats daoa le parquet ém Perieuent. r— M. Ghauvelin fils. ~ Cérémonial pour la Dauphine. — Mort du roi d'Espagne \ le deuil de la Cour. — Opérationa milil^irea en Flandre.
On a mis depuis, dans les Gazettes de Hollande, une réponse du duc de Lancastre à M. Van Hoey, ambassadeur de Hollande, par laquelle le roi d'Angleterre a trouvé très-mauvais la demande du ministère de France et la commission dont s'est chargé M. Van Hoey. Cette réponse est fort haute.
On est ici dans la consternation : l*armée de don Philippe, commandée sous ses ordres par M. le comte de Gages, et l'armée françoise qui Tavoit jointe dans le camp sous Plaisance, commandée par M. le maréchal de Maillebois, ont attaqué, le 16 du mois dernier, Tarmée autrichienne dans ses retranchements. La bataille^ a duré depuis onze heures du soir jusqu'au lendemain neuf heures du matin. Les armées espagnole et françoise ont été battues et repoussées, de notre aveu dans la Gazette de France du 2 de ce mois. Les François ont eu onze cents hommes de tués et trois mille blessés ou prisonniers. La bataille a été vive et sanglante. M. le maréchal de Maillebois y a fait des prodiges de valeur, jusqu'à prendre un drapeau à la main et se porter dans les lignes pour rallier les troupes. On avoit forcé deux retranchements, mais la cavalerie autrichienne nous a mis en déroute. Don Philippe a fait d'abord retirer son armée qui étoit à la droite, et a envoyé ordre au maréchal de Maillebois de se retirer dans le même camp sous
1. Cette bataille eut lieu le 16 juin. L*ordre formel d'attaquer Tarmée autricbienne fut donné par la Cour d'Espague, malgré Ta vis du maréchal de Maillebois. Ce maréchal commaudail Paile droite et conserva longtemps l*aTantage ; mais Paile gauche ayant été entourée par des forces supérieures, noua fûmes obligés de quitter le champ de bataille. L-armée autriçhieniiç était commandée par le duc de tichtenstein.
Plaisance, où Von ne pouvoit pas ^ubsigier. On n*a point encore le détail de la perte des Espagnpls\ qui doit être aussi considérable et dont rinfanterie a fort bien fait ; ni de la perte des Autrichiens que Ton dit savoir pris dili drapeaux et trente pièces de canon.
L'embarras est la suite de cette bataille ; comment sortirons-nous dç ce camp? d'autant que )ç roi de Sardaigne, qui étoit à deux jours de marche le jour de la bataille, a joint depuis Tarmée autrichiennet C^est par la suite que Ton verra s'il y a un traité avec ee prince. On dit que 4pn Philippe et le duc de Modène se sont re^ tirés à Gènes. {1 y a apparence que naus allons perdre tQutp l'Italie, encore bien heureuJ^ si nous poiiv^s nous retirer sans nouveaux malheurs.
Cette h^tdille perdue fait redoubler les murmures et les réflexions sur le gouvernement, On en jette la faut§ sur M. le comte d'Argenson^ ministre de la guerre; soit par envîe de la faire continuer, soit par jalousie contre M. le maréchal comte de Saxe, car l'on crpit qu*ii n'y a aucun arrangement pris et arrêté ni avec les Hollandois, ni avec le roi d'Angleterre; que toutes )e$ propositions ont été rejetées et qu'on a perdu eu Flandre deux grands mois de la campagne.
Madame la Dauphine n'accouche pas, ce qui retarde le départ du Roi, qui a grande impatience de se rendre
1 . Les Espagnols et les Français eurent huit mille hommes tués ou blesséy, et on leur fît en outre quatre mille prisouiiiers.
%, Le CQiQt« d'ArgensoD, ministre de la guerre, était très-indépendant à l'égard de la Pompadour. Il avait conser?é l'oreille du Roi malgré la défaveur de cette favorite, se plaisait à opposer le clergé au parlement, qu'il n'aimait pas, tandis qu*ea secret il protégeait les philosophes. Il insistait sur le danger de laisser les parlenfints développer leur esprit d'indépendance et prétendre a limiter rautori(é royale. D'Argenson voulait, ei^ 1756, réserver à son département Tactivité et la gloire d'une guerre continentale. Il désirait trouver une •c<iasio« de faire agir les armées françaises sur le continent. Toutefois il TOiiUiise borner ^ ^invasion de l'e'^ctoratde Hanovre, comme moyen certain de réduire Georges U ^ faire la paix, il avait pour maxime : Ne ptu trop gowDerner* Sisuonjx.
à son armée; mais il trouvera à son arrivée l'armée des alliés, près Breda, bien augmentée de troupes.
Il est certain que la flotte, commandée par M. le duc d*Ânville, est partie d'une petite île contre La Rochelle, le 22 du mois passé; elle n'est composée que de cinquante vaisseaux , dont il y a vingt-deux vaisseaux de guerre de soixante à soixante-dix pièces de canon, et les autres vaisseaux de transport sont armés en gueiTe de huit ou dix pièces de canon. Il est certain qu'elle a eu trois jours d'un vent très-favorable pour gagner la pleine mer et être hors de risque. On ne sait point si elle n'a point été jointe par des vaisseaux espagnols.
Cet arrangement s'est fait aussi avec grand secret, pour masquer la destination de cette flotte. Il est certain qu'il y a près de huit mille hommes de troupes embarqués ; qu'il y a toutes sortes de provisions de guerre et de bouche ; qu'il y a grand nombre de fusils, armes, ustensiles de guerre et une grande quantité d'habits pour équiper des troupes. Les vaisseaux sont équipés de provisions : les uns pour huit mois, les autres pour six; en sorte qu'on n'y connoît rien pour deviner où cette flotte va.
Il est encore certain que le jour du départ de la flotte, le duc d'Anville a envoyé à bord un canot; qull est arrivé sur le port six hommes en poste, dont il y en avoit un masqué, lorsqu'ils sont entrés dans le canot, à qui on a mis sur-le-champ pavillon amiral, lequel a été joindre la flotte.
Ce sont toutes ces circonstances qui font raisonner. I..es uns ont dit qu'on alloit pour reprendre le cap Breton, et que les armes et habits étoient pour les habitants de Tile de Canada; d'autres qu'on alloit en Irlande ou en Ecosse, et que l'homme masqué étoit le Prétendant ou le duc d'York, son frère ; d'autres plus politiques disent que les armes, les habits, l'homme masqué, font cela n'est qu'un jeu \\out donner le change aux Ânglois, et que le projet est de faire une descente à Gibraltar,
que les Espagnols feroient attaquer par terré. De longtemps on ne pourra avoir de nouvelles certaines de la deslination de cette flotte; mais il y a toujours bien des risques à craindre dans quelque projet que ce soit. Car depuis le temps que celte flotte se prépare, le« Anglois doivent être sur leurs gardes, sur tout ce qui les inlcresse. D'autres disent qu'elle est destinée pour TAmérique, pour faire une descente à la Jamaïque, d*oii les Anglois tirent tout leur commerce ; il ne s'agit plus d'Irlande ni d'Ecosse, parce que dépuis le 22 du mois passé, le trajet n'étant que de quatre ou cinq jours, on auroit eu des nouvelles. Mais la flotte a côtoyé l'Espagne, et l'on compte que c'est ou pour i-eprcndrc le cap Breton, ou pour s'emparer de Plaisance, qui est un port voisin aux Anglois, en Terre-Neuve, et qui est plus considérable que le cap Breton. C'est peut-êlre le coup que Ton attend pour déterminer le gouvernement anglois à la paix.
Le 10 de ce mois, la ville de Mons s'est rendue à M. le prince de Conti quiien faisoit le siège; la garnison, composée de douze bataillons, moitié autrichienne, moitié hoUandoise, a été faite prisonnière, La nouvelle en a été apportée au Roi, par M. Chauvelin, colonel du régiment de Conti, et major général de Tarmée du prince de Conti, que le Roi a fait brigadier. If y a eu, hier 16, à ce sujet, Te Devm à Notre-Dame et feu d'artifice devant l'Hôtel de Ville; mais les éclairs ont suppléé et servi d'illuminations, y ayant eu toute la journée et la nuit un orage très-considérable sur Paris.
Suivant la Gazette de France^ bien loin de vouloir pénétrer en Hollande, l'armée du Roi, commandée par le maréchal de Saxe, change de position et revient audessus d'Anvers et du côté de Louvain, peut-être pour éviter une bataille que la reine de Hongrie pourroit chercher, d'autant qu'elle ne risque rien. N'ayant plus de ce côté-là de pays à perdre, les ennemis ont à présent une armée de quatre-vingt mille hommes, et cela prouve
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toujours qu'il y a eu quelque raison de politique qui nous â empêchés d'attaquer le territoire hoUandois.
On croit qu'on s'est trompé sur le temps des coucher de madame la Daupbine; qu'on a fait revenir le Roi trop tôt, et qu'il est dans l'impatience de retourner à l'armée. Je penserois assez qu'on a pris ce prétexte, parce que U politique nous empêche d'entrer sur les Hollapdois et de donner lieu à une déclaration de guerre. U ne convenoit pas que le Roi fût resté à json armée s$tus rida entreprendre, depuis plus d'un mois.
On parle depuis quelques jours de changements dans le ministère par rapport à MM. d'Argenson. On dit toujours que le ministre de la guerre n'est pas bien avec le maréchal comte de Saxe, et qu'il a part aux divisions qui sont à l'armée, entre le maréchal, le comte de Clermont et les officiers généraux, dont le maréchal a port4 ses plaintes au Roi. On parle du comte de Belle-lsle, fr^re du maréchal, ou de M. Chauvelin qui est à Grosbois, et qui se porte un peu mieux pour les affaires étran» gères. A l'égard de la guerre, cela regardoit M. Moreau de Séchelles, intendant de l'armée. Ce sont peut-être des bruits de Paris.
Comme la licence est à présent plus grande que ja* mais de répandre des écrite imprimés sans permission, on tâche de l'arrêter par des jugements; paais on aura de la peine, tant qu'il n'y aura pas d'exemples sur quelque auteur ou sur quelque imprimeur.
Autre événement auquel l'Europe ne s'attendoit pas. U s'est répandu, hier 18, une nouvelle qui s'est coa(irmée> que le roi d'Espagne^ e$t mort subitement; il étoit âgé de soixautertrois ans. Le prince des ^sturies, âgé de trente-trois ans, est Roi de ce moment^. La r^ne d'Es*
i. Philippe V, mort le 13 juillet t746. Ce prince avait conqpis en 173t Cran sur les Maures, et enlevé aux Autrichiens Naples et la Sicile, dofàt il avait donné la couronne à un de ses fils, don Carlos,
|t S(N18 U 0901 de Ferdinand Yi, dit le Saçç,
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pagne, sa br lle-tnère, l'avoit loujotirs éloîgtié dés affaîteô ; elle gouvernoil seule. On lui reprochoit de rtfiner l'Espagne pour rétablissement de seë fils : que derviendra-telle? Que deviendront tous les arrangénients pris entre elle et la France ï Tous les ministres et gens placés par elle vont être apparemment changea; cela ne fera-t^il pas de changement dans toutes les Cours de l'Europe pour la politique? Cfe coup imprévu à dû être sensible au Roi.
Madame la Dauphine a ressenti les douleurs cette nuit 19; on a exposé le Saint- Sacrement et sonné à Notre-Dame avant sej)t heures ce matin. Le bruit se répand qu'elle est accouchée d'une fille et que le courrier est venu à l'Hôtel de Ville avant midi ; on n*apas seulement tiré un coup de canon, on n'a sonné le tocsin ni à la Ville, ni an palais, et le public est triste.
Madame la Dauphine est accouchée à neuf heures du matin, mardi 19 juillet, d'une fille^ Là liouvelle est arrivée avant onze heures ; on a retiré à ihldi le Saint-Sâcrement à Notre-Dame ; le soir il y a en tin feu de bois devant l'Hôtel de Ville. On a tiré des boites et le canon, et il y a eu illoitiination aux fenêtres des maisons dans Paris par ordre de la police et des commissaires dés quartiers. On dit qu'il y aura un fea d'artifice jeudi.
Autre chose singulière. M. l'archevêque de Paris a officié samedi dernier au Te Deum; il ne se portoit pas bien, l^a petite vérole lui a pris le dimanche, mêlée dé pourprCi 11 a reçu hier 19 ses sacrements; il est fort mal et on sonne pour lui des prières. Il ne sera pas regretté. 11 a fait des sottises, soit par fierté, soit par bêtise ; les officiers des gardes du corps ont été le saluer quand il a été en place, suivant, à ce qu'on dit, un usage; il ne les a pas reçus convenablement. C'étoit [leut-être à l'occasion du premier Te Deum. Il ne les a pas fait b^ seoir. Ainsi les gardes qui sont maîtres au Te Deum
Harie-Thérèfe de Fraaee, appelée Jfodame
onl empêché d'y entrer sa livrée, laquelle, du temps de M. de Vintimille, étoit toujours dans le chœur debout. Depuis peu la Chambre des Comptes par déférence lui a envoyé son arrêt d'enregistrement du serment au Roi, gratis, par deux auditeurs des comptes. On dit aussi qu'il les a mal reçus sans les faire asseoir, et que la Chambre, qui est haute, se repent d'une politesse à laquelle elle n'étoit point obligée. Les frais de cet enregistrement vont ordinairement à près de deux mille francs.
On dit généralement que la petite princesse dont madame la Dauphinc est accouchée est morte; mais ces bruits ne sont pas vrais, la petite princesse se porte bien et madame la Dauphine aussi.
Ce qui est de certain, c'est que monseigneur Gigault de Bellefont, archevêque de Paris, est mort aujourd'hui mercredi, 20 de ce mois, entre quatre et cinq heures après midi, âgé de quarante-huit ans. Quelle destinée après avoir obtenu la première place de TÉglisc de France. Sans avoir eu le temps de faire mal à personne, il a trouvé le secret de se faire haïr; les jansénistes ne l'aimoient pas. ils diront que c*est une nialédiction du ciel. Il paroissoit extrêmement régulier dans ses devoirs, mais Taventure est triste pour ceux qui lui ont prêté et avancé pour faire sa maison, d'autant qu'il n'a pas de bien.
M. Tarchevêque a été enterré ce matin 21, à huit heures, sans cérémonie, sans le chapitre, seulement avec les prêtres nécessaires pour dire les prières, et mis dans la cave du chœur, à cause de la corruption et de la puanteur. Cela fera aussi une grande dépense de moins.
Ce matin 22 juillet, vendredi, le chapitre de Notre* Dame a fait un service pour monseigneur Tarchcvêq^e, avec simplicité. H n'y avoit qu'une représentation ordinaire de cercueil, comme pour un particulier.
Dans la matinée, il est venu des ordres de Versailles pour les prières de quarante heures à Notre-Dame pour
madame la Dauphine qui étoit très-mal; on a exposé le Saint-Sacrement à Noire-Dame à plus de midi, après le service, et on a envoyé Tordre aux paroisses où Ton a entendu sonner, ce qui a d* abord fort inquiété dans Paris; mais cette cérémonie n*a pas été longue. On a retiré le Sainl-Sacremenl à Notre-Dame avant deux heures; on a envoyé de nouveaux ordres pareils dans les églises, sur la nouvelle qui s'est répandue partout que madame la Dauphine étoit morte.
Voilà d'étranges événements pour le Roi, coup sur coup, en peu de jours, et celui-ci intéresse tout l'État. Le Dauphin est très-puissant^ ; il aimoit fort sa femme, et cela peut prendre sur sa santé; d'ailleurs il ne peut être remarié que dans quelque temps, et nous avons grand besoin de princes.
Madame la Dauphine se portoit assez bien hier 21; on devoit chanter un Te Deum dimanche à Notre-Dame pour son heureux accouchement, et l'imprimeur a reçu ce matin, à huit heures, les lettres du ministre pour envoyer dans les provinces pour un Te Deuin. On travailloit encore aune heure au feu d'artiflce qui étoit préparé devant THôlel de Ville. Elle est morte ce matin sur les onze heures et demie.
11 n'y a point eu aujourd'hui d'opéra, ni de comédie. On dit que la Cour étoit à Versailles dans une désola* tion étonnante, jusqu'au Roi qui aimoit fort cette princesse. 11 a emmené peu de temps après M. le Dauphin à Choisy, et l'on compte que si la santé de M. le Dauphin le permet, ils partiront incessamment pour l'armée.
La Reine et Mesdames de France sont aussi sorties do Versailles pour aller à Choisy.
Ils sont tous partis dans le même carrosse, le Roi, la Reine, le Dauphin, Mesdames el mademoiselle la duchesse de Béfhune, tout en pleurs et ayant pendant tout
C'est-à-dire très- gros
lY. 15
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le chéniin déS ifidtiefaoif ë à Ift liiain ; (^étdlt un spectacle lrès-tottchânt«
On jtirè beanèoup cofitto les médecins à rordinaire, sans songer qnè ces ^Mèê d'événements humains sont dans les destinées tSiipérietrrs à todt. Maid Ws n*ont per« sonne au-déssuâ d*enx pûist laxit faife à cet égard letif ptocès. Il y a apparence quë ce scfà la dernière couche que fera M. Pérard, accoucheur de la Reine.
J'ai oublié à marquer les Changements dans le pir^^ quel du Parlementé
M. Ghauvelin, ci-devant gardé des sceaux^ qui est re« tenu à Paris, a donné sa démission de sa charge de pré-^ sident à mortier; ce qui est assez étonnant. Il Ta vendue à M. Gilbert, premier avocat général, fils de conseilier d'État, qui a été reçu le 16 de ce mois.
M. Joly de Flenry ', procureur général, a donné aussi sa démission^ et son fils aîné, qui avoit la survivance, a pris cette place le 15.
M. d'Ormesson est premier avocat général^. M. Joly de Fleury, second fils, qui étoil avocat général du grand Conseil et qui avoit l'agrément de la charge d'avocat général du Parlement de son frère, y a été aussi reçu le 15, et M. Le Brel, qui étoit aussi avocat général au grand Conseil, a acheté celle de M. Gilbert et a été reçu aussi au Parlement le 16*
M. Chauvelin a un fils âgé de Vingt-huit atis, mais c'est un si mauvais sujet que, quoique élevé sous un père d'un grand mérite, il n'a pu en rien faire, pas même conseiller au Parlement, pour lui donner sa charge de président à mortier; cela est bien triste pour le père.
On a recherché, dans le Cérémonial, pour les obsèques de madame la Dauphine, pour faire tout apparemment
1. On rappelait, à caose de son esprit et dé sa science, le vieux renard»
[Noie de Barbier d'IncreviUe.)
2. M. d'Ormesson a été premier président depuis le 1 2 novembre 1788 jusqu'au 21 janvier 1789, qu*il est mort magistrat respectable sous tous les rapports. (Nole de Barbier à'Inereville.)
au plus grand. Il n'y en a point eu depuis h femme de monseigneur, fils de Louis XJV. J*ai vu une lettre impri^ mée signée du maître des cérémonies, datée du 23, h tous les évêques qui sont à Paris, pour s'y tepir et pour attendre Tordre pour se rendre à Versailles, attendu qu'on avoit trouvé dans le Cérémonial qu'il devoit y avoir toujours quatre évêques pour garder le corps de madame la Dauphiue.
Madame la Daupbine reste exposée à Versailles jusqu'au mardi 2 août, que se fera le convoi pour la trans^ porter à Saint-Denis. Le vendredi, jour du décès, on rendit l'argent à l'Opéra et aux autres spectacles ; il n'y en aura point jusqu'après l'enterrement. •
Aujourd'hui, mardi 26 juillet, le Roi et la Reine ont pris le deuil pour le roi d'Espagne, dont la mort a été notifiée, à Choisy, au Roi, lundi 25, par fambassadeur d'Espagne. Et en même temps M. le Dauphin, toute la Cour et la Ville ont pris le grand deuil pour madame la Dauphine; les hommes en drap et pleureuses, et les femmes de Cour en laine. Le deuil sera, dit-on, de six mois, dans lequel sera confondu le deuil pour le rcH d'Espagne.
L'armée, commandée par M. le prince de Conti, a pris la ville de Saint-GuiUain; elle est à présent devant Charleroi. L'armée des ennemis remonte du côté de Maéstricht, ce qui sl fait décamper M, le maréchal de Saxe, qui a distribué toute son armée aux environs de Louvain. On dit que les ennemis cherchent à donner une bataille.
Août.
Funérailles do la Dauphine; le ri'giinent de M. dç Luss^Oi coité^e. — Prise de r.harleroi. — Mouveiuent des armées en Flandre* — Le camp des Poltrons. -^ II. de Beaunioat, archevêque de Paris. — Le prince de Conti quitte l'armée de Flandre. — Les chevaux de poste du Roi. — On ne sait ce qu'est devenu le prince Edouard. — Supplices de ses partisans. — Conduite bl&mable de la France dans l'affaire du prince Edouard.
Madame la D^uphme a été ^^poséi^ d^us so^ apparu
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tement de Versailles un jour et demi, à visage découvert*, et ensuite dans un lit de parade, où le corps a toujours été accompagné de quatre évoques et des dames de sa Cour, et de ses officiers.
Lundi, 1** août, a été faite la pompe funèbre de madame la Dauphine, laquelle est partie de Versailles, aux flambeaux, à huit heures, est venue par Sèvres, le Pointdu-Jour, sur le grand chemin le long de la rivière jusqu'aux Tuileries, où elle a tourné, continué le long des remparts, et elle est sortie par la porte Saint-Denis pour aller a Saint-Denis.
Celte pompe n*étoit pas aussi magnifique qu'elle Tauroil été dans un mitre temps, n'y ayant ici ni gendarmes, ni chevau-légers, ni mousquetaires et très-peu de gardes du corps. La marche commençoit par un corps déjeunes gens de Paris , petits polissons la plupart, qu'un M. de Lussan, ingénieur, a assemblés, il y a plusieurs années, sous le nom du régiment Dauphin, et à qui il fait faire des exercices, des sièges. Ce petit corps a un habit d'ordonnance , des officiers , en sorte qu'il a l'honneur du convoi en qualité de troupe réglée ayant tambour à la tête.
Il y avoit la maréchaussée dans le chemin et sur les remparts de Paris, le guet à cheval, soixante pauvres, nombre de gens de pied en noir, de gens à cheval, quelques pages du Roi et quelques gardes du corps , les hérauts d'armés, tous civec des flambeaux ; une douzaine de carrosses drapés à six chevaux, qui étoient le carrosse de la Reine et des princesses, cinq carrosses à huit chevaux caparaçonnés où étoient des évèques et les dames de madame la Dauphine, et ensuite le chariot fort élevé qui étoit accompagné d'un petit nombre do gardes du corps.
1 . Cet usage d^exposer les rois ou les personnes du sang royal remontait, en Francei aux premiers temps de la monarchie. Ils étaient même portés quelquefois à YÎsage décourert sur le char qui les conduisait à leur sépulture.
Après la cérémonie faite à Saint-Denis, le cœur a été mis dans un carrosse et a été conduit, avec un détache* ment du cortège, sur les six heures du matin, mardi, à l'abbaye du Val-de-Grâce.
Madame la duchesse de Chartres faisoit les honneurs, et conduisoit la pompe avec madame la princesse de Conti, mademoiselle de Sens et mademoiselle de La Roche-sur- Yon, princesses du sang.
M. Boyer, ancien évêque de Mirepoix, premier aumônier de madame la Dauphine, et quatre autres évéques; M. Desgranges, maître des cérémonies, et M, le mar« quis de Dreux, grand-maître, éloient aussi de la marche.
Pendant l'exposition du corps, à Versailles, Mesdames de France avoient été, de Choisy, jeter de l'eau bénite sur le corps.
Le Parlement ni les autres cours n'ont point été à Versailles jeter de l'eau bénite. '
Mercredi 3, le Roi, la Reine, M. le Dauphin et Mesdames de France ont retourné de Choisy à Versailles.
La petite princesse, fille de madame la Dauphine, s'appelle Madame tout court, sans aucun autre nom.
Jeudi 4, à trois heures du matin, est arrivé le marquis de Stainville, colonel du régiment de Navarre, dépêché par le prince de Conti pour apporter la nouvelle de la prise de la ville de Charleroi, après cinq jours de tranchée ouverte, ce qui est assez expéditif. Ce marquis de Stainville est fils du marquis de Stainville , qui est ici envoyé de l'Empereur, en sa qualité de grand-duc de Toscane. Le père ne va pas en Cour, et le fils est colonel d'un de nos premiers régiments.
11 ne reste plus que la ville de Namur à prendre, laquelle est apparemment investie, pour avoir tout le Brabant.
Le prince Charles de Lorraine est arrivé avec des troupes dans les Pays-Bas, au camp des alliés, pour
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oommaaâer en chef; \^w ar^^Q est au pluis de quatrevingt mille homippa.
l^e maréchal de Saie a reculé, et a réuni toute son armée du côté de Louvain, Namur pt l|aêstricht, ce qui fait yoir que déterminément on ne yeiU rien 0Qtreprendre sur le pays de la Hollande. I^'armée (|es ennemi^ a suivi pour venir dans 1q pays de Uége. Le maréchal de Saxe, sur les mouvements de^ ennemis, a fait mae^ marche forcée pour les prévenir» et il s'est emparé du qamp de GemUou^» qui couyre Namur, de manière que les deus armées sont campées dans une très-belle plaine, en présence l'une de l'autre, et op attendoit ces jours-^ ci la nouvelle de quelque bataille, que nous évitons, JQ crois, tant que nous pouvons, d'autant que nous n'avons rien à y gagner, n'ayant plus que Namur à prendre; nous avions pris Saint-Guillain avant Charleroi.
Les spectacles ont recommencé, à Paris, aujourd'hui vendredi 5 août, qui est précisément la quinzaine du décès de madame h Dauphine.
. Le Parlement, la Chambre des Comptes et la Cour des Aid^s ont été, ce matin ô août^ à Versailles faire compliment au Hoi sur la mort de madame la Daur phine; l'après-midi, le grand Conseil, la Cour des Monnoies, l'Hôtel de Ville, l'Université et l'Académie françoise.
Notre armée réunie dans les Pays-Bas est de ceat quarante-quatre mille hommes. Le quartier du maréchal de Saxe est au camp de Valleim, au-dessous de Gem^ bloux, et les ennemis se sont emparés du camp de ll£^ey, qu'on appelle le camp des Poltrons ; ils y sont si bien retranchés et fortifiés, qu'il n'est pas possible dç les attaquer sans risquer de perdre les meilleures troupes, au moyen de quoi ils couvrent Namur, dont nous ne pouvons plus faire le siège. On attendoit toujours le Roi ^u camp, et le délacUement, pour lui servir d'esco^rte, ctoil coiumiiadc. Toutes les postes somt toujours garnies
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des cb^vQUX nécessaires pour son départ ^ mais malgf é cela il ne ps^rt pas.
On a chanté, samedi 13de ce mois d*apût, un Te Deum à NotrerDamQ, ppur la prise de la ville de Cbarleroi e( du fort de Saint^Guillain, et on y a apporté les drst^r peaux qu'on y a pris, sur un mandement de Messieurs d^ chapitre.
Le Rqi ^ nominé à l'archevêché de Paris M. de Beaur Oiopt du RepaireS ci-devant évêque de Payonne, et, depuis six mois, archevêque de Vienne, qui a refusé, à cause dp tputes les dépei^ises qu'il a faites en peu de temps; mais on lui a écrit, de la part du Roi, de venir, C'est un prélat de quarante^cinq ans, et bomipe de trèsT bonne condition, s'il est des Be^umont corpus dan^ l'histoire, pomme on la dit.
L4Q H, M, le prince de Conli est arrivé en postis 4 Paris, et le 15 au matin, jour de la Vierge, il a été à Versailles. Ce voyage ^ beaucoup étonné tout Paris e( causé de grands raisonnements. On dit qu'après la reddition de Charleroy, ayant joint avec son armée celle du maréchal comte de Saxe, il a été tenu un conseil dç guerre ; que M. le prince de Conti et les officiers généraux qui lui sont attachés, étoient d*avis d'attaquer les ennemis, et M. le maréchal de Saxe d'un avis contraire pour ne pas trop exposer les troupes; que M. le prince de Conti a prétendu, qu'ayant des patentes du Roi de général et étant prince du sang, il ne pouvoit recevoir d'ordre de personne; que M. le maréchal de Saxe a prétendu de son côté que le Roi lui ayant confié le cpmmanden^ent de son armée et lui ayant doqiié le titre dft généralissimei, c'étpit à lui à faire les dispositions qu'il jugeoit convenables pour le bien du service et qu'il uq, s'agis^pit que de conserver les conquêtes faites; que sur cela ils ont écrit chacun au Roi pour décider de leur pouvoir^ sa|:|s qu'il y ait eu au surplus entre eu3^ aucune
i. Né ea 1703, saçjrt f Fm eu 1781.
aigreur; mais quoi qu'il en soit, soit que le prince de Conti, sur la délicatesse de son rang de prince du sang, ait demandé au Roi la permission de revenir, soit que le Roi lui ait permis ou ordonné de revenir, il est depuis le 14 à Paris et n'est pas reparti; ce qui fait Juger qu*il à rile-Adam et qu'il ne servira plus.
Tout le monde blâme fort M. le prince de Conti qui, dans cette occasion, auroit dû s'instruire dans l'art militaire sous un homme tel que M. le maréchal de Saxe, qui, depuis trois ans, a fait ses preuves d'une grande expérience, d'une sage conduite et des grands talents d'un général, et il seroit très-imprudent deconfier à un prince de vingt-neuf ans le commandement d'une armée aussi nombreuse. Une bataille perdue pourroit faire perdre en un moment tous les Pays-Ras, et les ennemis ne demanderoient pas autre chose que d'être forcés dans leurs retranchements. Ils ne peuvent pas attaquer à cause de la supériorité des troupes françoises.
Le 16, le Roi est parti pour un voyage de Choisy, ce qui fait toujours croire qu'il n'ira pas en Flandre; et en effet, n'étant pas avantageux d'attaquer les ennemis, et le maréchal de Saxe n'ayant d'autre but que de tâcher de leur couper les vivres, le Roi ne doit pas être là présent pour ne rien entreprendre. Les chevaux de poste, qui étoient dans la route, ont été renvoyés. On dit que cela coûtoit trois mille livres par jour.
A l'égard de l'affaire d'Ecosse, elle est totalement échouée. On ne sait plus précisément où est le prince Edouard ; on le dit, dans les articles de Londres, errant dans les montagnes d'Ecosse et dans les petites îles avec quelques pelotons de rebelles; d'autres disent qu'il s'est embarqué incognito et qu'il s'est réfugié soit en Danemark, soit dans quelque port de France. 11 est toujours certain que le duc de Cumberland est revenu à Londres, ayant laissé seulement quelques troupes du côté d'In* verness, et la meilleure partie des troupes angloises a
passé dans les pays bas joindre Tarmée des alliés.
Le roi d'Angleterre est tellement tranquille sur la rébellion d'Ecosse, qu'on a conduit à Londres les prisonniers qu'on a faits, dans lesquels il y a dix-sept officiers qui étoient dans les régiments irlandois et écossois de France et qui avoient passé en Ecosse au parti du Prétendant, et trois seigneurs-pairs d'Ecosse. On leur a fait leur procès comme criminels de haute trahison, avec les plus grandes formalités; on les a condamnés à être pendus à demi pendant six minutes, à avoir ensuite la tête coupée, le corps ouvert et le cœur et les entrailles jetés au feu^ Il y a eu déjà neuf exécutés; l'exécution des huit autres a été remise. A l'égard des trois lordspairs d'Ecosse, leur sentence leur a été lue par le lordchancelier, qui avoit la commission de grand steward. A la suite d'un beau discours qu'il leur a fait pour leur faire connoître Ténormité de leur crime et de leur trahison, d'avoir voulu renverser les constitutions de l'État et de la religion véritable pour soutenir un prince élevé dans les maximes du papisme et du despotisme de la France, et attendu la naissance et la dignité de pairs, on dit que le Roi a commué leur supplice à avoir la tète tranchée. On dit que la plupart des officiers exécutés ont déclaré qu'ils prendroient encore le même parti si c'éloit à recommencer ; mais les lords se sont reconnus coupables et qu'ils mettoient leur ressource dans la clémence du Roi. Tous ceux qui pouvoiént avoir quelque intelligence avec le Prétendant, soit en Ecosse, soit en Angleterre même, ont été découverts et déclarés dans les interrogatoires du comte de Murray, secrétaire du prince Edouard, pris à la bataille de Kuloden.
L'issue de cette rébellion n'est pas absolument bien glorieuse pour la France. On n'a point réclamé ces offi-
1 . Ces faits sont d'une rigoureuse exactitude, et de tout point confirmés par Voltaire. Le gouYcrnement du roi d'Angleterre montra dans ses Ten« geance» une odieuse cruauté. U faut lire à ce sujet le cbap. ixv du PrécU»
ciers qui ont été jugés comme sujets rebelles, quoiqu'on p'ait pas absolument pris ouvertement le parti du Prétendait pour soutenir spn entreprise. Il est pourtant vrai qu*on a envoyé en Ecosse des régiments et des of- Aciers généraux; qu'on a fait des armements considérables sur nos ports pour y envoyer des troupes, sous le CQipmandeipent de M. le duc de Richelieu ; qu'on a laissé débiter ici à Paris publiquement les manifestes du Prétendant, les relations de ses avantages, et qu'on a pro- |ité de cette diversion dans l'Angleterre pour faire la çpnqMète de la Flandre.
La suite de cette politique jusqu'ici est de se jouer d'ui) grand prince souverain légitime de l'Angleterre et de l'Ecosse et reconnu pour tel, de sacriGer plusieurs grands seigneurs d'Ecosse attachés à la maison de Stqart, nombre d'officiers et une partie des peuples de l'Ecosse, dont le pays a été ravagé par les troupes angloises^.
Les princes sont en possession de n'être pas scrupuleux sur les procédés mesurés avec leurs intérêts. Hais cette politique est basse dans l'événement. Apparemment que 1 abandonnement total du Prétendant a été une condition secrète des HollandQis,dans les négociations qu'on a certainement avec eux; peut-être avec le roi d'Angleterre lui-même. D'un côté, la nation angioisç sera sans doute la dupe de cette affaire. Elle a été trahie par les grands et elle deviendra de plus en plus assujettie au Roi et exposée au gouvernement des politiques Ju'elle semble craindre tant ; et, d'un autre côté» la i'ance, par ses ménagements, aura travaillé à la conservation et à l'affermissement de deux puissances, qui sont les Hollandois et l'Angleterre, qui seront à jamais et dans toute occasion ses plus redoutables ennemis. Le roi d'Angleterre a fait grâce au lord Caumarty, qui
I. Voir, sur toute l'affaire du prince Edouard, Sismoudi« Hitl. dfi lYofl* çak, t. Mviii, p. Î9\i et suiv.; -* Qenri Martin, t. XYii, p. 48$,
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a neuf enfants. A l'égard du comte de Ktîltnârftok* et du lord Balmerino , ils doivent avoir la têlê tranchée, et le Rot n'a pas voulu se tendre aux sollicitations qui ont été faites pour eu*. On prendra dans Londres de justes mesures pour éviter le caprice du peuple lors de cette exécution.
Pour le prince Edouard, son compagnon de fortune est bien revenu en France ; mais on ne sait pas absolument s'il y est. On dit seulement qu'il est en lieu de sûreté.
Septembre.
Les ennemis batteùt en i^traite dans la Flandre. — Service de la Daaphine à Saint- Denis. — Les déjeuners de l'abbaye. — Exécutions k la Tour de Londres. — Offiofers écossais éventrés et brûlés. — la maison de Sdiart. '— Prise de Namnr. — Nous sommes cbassés de ITtaiie. -^ Triste position des Génois. — Les diamants de la reine de Hongrie; contributions de guerre imposées à la ville de Gènes. — Fautes politiques de la France.
La nuit du 28 au 29 août, le prince Charles a fait décampei^ secrètement toute l'armée des alliés qui a repassé la Meuse. Ils ont laissé leur camp tout tendu par feinte. Le maréchal comte de Saxe les a fait suivre ; mais ils ont eu huit heures de marche sur lui, dont il a été fâché. Ils ont gagné le chemin du Luxembourg, ce qui pûurroit être dangereux pour les partis de houssards et de pandours dans la Lorraine et même dans la Champagne. Au moyen de cette retraite, ils ont abandonné Namur qui reste avec sa seule garnison , et dont nous avons fait Finveslissement. C'est la dernière ville à prendre.
Lundi 5 de ce mois, on a fait à Saint-Denis le service de madame la Dauphine, qu'on a mise dans la cave. Lé chœur éloit magnifiquement et galamment décoré avec un très-beau catafalque. Mesdames de Frartce, Henriette et Adélaïde, ont fait les honneurs de la cérémonie, et madame la duchesse de Chartres, et M. le duc de Char-
i. Le nom éxaet est Kilraarnock.
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très, M. le prince de Gonii et le jeune comte de La Marche, fils du prince de Gonti, leur donnoicnt la main. On dit que les autres princesses du sang n'y étoient point faute de princes pour les conduire. Toutes les Cours y ont été invitées et y ont assisté, les chefs et premiers présidents à la tête. Le Parlement, la Chambre des Comptes, la Cour des Aides, la Cour des Monnoies, la Ville et aussi le Châtelet. Ils ont été reçus d*abord dans les salles de Tabbaye où on leur a donné un déjeuner très-succinct, composé de beurre, d*œufs durs et de petits pâtés. Le service n*a commencé qu*à midi et n*a fini qu'à quatre heures et demie; en sorte que tous ces assistants avoient grand'faim ; et en effet , je les ai vus presque tous mangeant du pain ou des talmouses dans leurs carrosses en sortant de Saint-Denis. Ils étoient presque tous dans des carrosses de remises à quatre chevaux, quatre à quatre. Les premiers présidents et quelques présidents à mortier avoient des carrosses à six chevaux, et chaque compagnie étoit escortée par des archers de robe courte ou autres à cheval.
Après la cérémonie, Mesdames de France sont entrées dans l'intérieur de Tabbaye où on leur a servi quelques rafraîchissements, et elles ont vu la maison, et à cette occasion. Mesdames sorties, Tabbaye est restée ouverte pour tout le monde, hommes et femmes, et pour toute la ])opulace. Comme les bâtiments nouveaux en sont superbes, cela a été curieux pour les femmes surtout, qui autrement ne peuvent point y entrer. Il y avoit un trèsgrand concours de carrosses et de monde à Saint- Denis.
On dit que le secrétaire du duc de Huiscar, nouvel ambassadeur extraordinaire d'Espagne, a eu ordre de mettre le scellé sur les papiers du prince de Campo- Floride, dernier ambassadeur, ce qui marqueroit des changements dans le nouveau gouvernement ^
I . Ce n*cst pas vrai , le prince Campo-FIoride va être ambassadeur à Naple». {?(ote de Barbier.)
On dit aussi que les troupes espagnoles se retirent par ordre de Tltalie, ce qui sera suivi aussi de la retraite de nos troupes, d*où Ton croit qu'il y a quelque arrangement avec le roi de Sardaigiie , n'étant pas vraisemblable que TEspagne ait fait seule sa paix avec lui, et nous abandonne.
Le comte de Kelmarnok et le lord Balmerino ont eu la tête tranchée, dans la cour de la Tour de Londres, avec cérémonie. On dit, dans les Gazettes, que Texécuteur leur dit : Dieu bénisse le roi Georges ! pour qu'ils le répètent; que le premier a fait une simple inclination de tête, et que le second a répété Dieu bénisse le roi Jacques^ l Cela s'est fait en présence des pairs et il n'y a eu aucun mouvement dans Londres. Le lord Lovât a été amené prisonnier à la Tour le même jour; on a aussi conduit dans les prisons nombre de simples officiers, h qui on doit faire le procès pour être pendus, et éventrés et brûlés comme les premiers ; de cette manière, ce qui pouvoit rester attaché à la maison de Stuart sera détruit, et les particuliers intimidés par la punition des officiers. La maison de Stuart s'est Eattée apparemment, avec quelque léger secours de la France, de pouvoir
1 . Le dernier pair qui mourut par la main du bourreau fut le lord Lovaty âgé de quatre-vingts ans ; c'était lui qui avait été le premier moteur de Vert' treprise. 11 en avait jeté les fondements dès Tannée i 740 ; les principaux mécontents s^étuent assemblés secrètement chez lui ; il devait faire soulevé les clans en 1743, lorsque le prince Charles-Edouard s'embarqua. U employa, autant quUl le put, les subterfuges des lois à défendre un reste de Tie qu'il perdit enfin sur l'échafaud : mais il mourut avec autant de grandeur d'âae qa*ii âTait mis dans sa conduite de finesse et d'art ; il prononça tout ha)»t M vers d'Horace avant de recevoir le coup :
« Dulce et décorum est pro patria mori. •
Od, iif Ub. m.
Ce qu*il y eut de plus étrange, et ce qu'on ne peut guère voir qu'en Angle* terre, c^est qu'on jeune étudiant d'Oxford noouné Painter, dévoué au parti jacobite, et enivré de ce fanatisme qui produit tant de choses estraordinalrtt dans les imaginations ardentes, demanda à mourir à la place du vieillard condamné. Il fit les plus pressantes instances, qu'on n^cut garde d'écouter.
VUITAIRI.
réussir; mais elle s'est trompée stir le zèle de la nation, et elle trouvera difficilement, par la suites une aussi belle occasion.
On fait actuellement le siège de Namur, depuis la retraite du prince Charles ; cette place a été investie le 4 de ce mois. L'armée des alliés n*a point tourné du €Ôté de Lux^nbourg, et il ne parolt pas y avoir à eraindrè des courses dans la Lorraine et dans la Champagne; elle s'est r^urnée vers Haêstricht pour repasser, ditHNi» la Medse et revenir sur Bruxelles et sur Anvers; mais le maréchal de Saxe les suit dans tous leurs mouv^»eQt6«
La ville de Namur est prise par le prince de Demoot ; elle a capitulé le ..« de ce mois. Toute la garnison, composée de neuf bataillons boUandois et deux autricfai^s, est rentrée dans les châteaux avec les femmes et les équipages. On en fait le siège 4 présent.
L'armée des alliés et celle de France sont à une demi-lieue l'une de l'autre, auprès de Tongres^ du c6ié de Maêskicht; on craignoit même une action le 19; mais nous semâmes fort retranchés et cela se passe en ^escarmouches ; il y a apparence que la campagne finira par la prise de Namur, et elle sera des plus belles pour 4e maréchal comte de Saxe ; après quoi on travaillera aux conférences de Breda, dont on ne voit encore que ïeis préparatifs.
Mais les choses sont différentes en Italie dont nous •emmes chassés, comme il nous est arrivé plus d'une fois. H est dit très-uniment dans notre Gazette du 24 de ce mois, que don Philippe, dès le 4, a pris la route d'Antibes pour s'y rembarquer. Apparemment que le j»^réchal de Maillebois fait la même chose; que les Idi^upes espagnoles et françoises se sont retirées dans le tiomté de Nice, et que les troupes de la reine de tiongrie et du roi de Sardaigne se sont emparées, le 10, d'une des portes de la ville de Gênes. Ainsi voilà les bénois
qui n'ont pas voulu rester neutres, qui nous ont donné passage et des troupes, sacrifiés et abandonnés. La déso^ lation est dans l'État. La république a envoyé des députés au camp des Autrichiens, pour entrer en composition et sauver la ruine et le pillage de la superbe ville dé Gênes. On dit que la reine de Hongrie, pour elle et le roi de Sardaigne, demande quarante millions de contribution, dont on a déjfi payé quelque chose, sauf les autres conditions.
Un changement si subit vient-il de Tévénement de la mort du roi d'Espagne, et des nouvelles mesures politiques du nouveau gouvernement, qui peut-être ne veut pas continuer cette guerre? ou a-t-on craint quelque négociation secrète de la république de Gênes qui esl fort inconstante? ou sommes-nous, au fond, assez foibles pour ne pouvoir pas nous soutenir dans ce pays? Cependant on envoyoit un renfort au maréchal de Maillebois, qui a eu ordre de s'arrêter en chemin, dans le comté de Nice.
Quoi qu'il en soit, il y a deux ans que l'armée de France et d'Espagne étoit maîtresse de Tltalie, et noua en voilà chassés cette année honteusement; et la reine de Hongrie et le roi de Sardaigne, maîtres généralement de tout ce pays, même de l'État de Gênes. Il ne noutf reste plus que le duché de Savoie et le comté de Nice, qui est au roi de Sardaigne; cela seroit-il destiné pour l'établissement de don Philippe? On ne croit cependant pas en ceci qu'il y ait aucun traité particuliar, entre nous et le roi de Sardaigne. Que deviendra aussi le roi de, Naples? Il devient bien exposé. Que pensent à ce sujet la Cour de Rome et les Vénitiens? Ils ont appréhendé d^. tout temps la trop grande puissance de la maison d'Autriche dans Tltalie, et l'Empereur a, de plus, Idgrand-duché de Toscane de son chef, que l'empereur^ Charles Vi et la reine de Hongrie n^avoient pas^
Dans les Gçtf^U^ d^ Hollande» il est dit que le dogo
de Gènes, accompagné de quatre sénateurs, doit aller dans un mois à Vienne demander excuse à la reine de Hongrie du parti que la République a pris.
Dans notre Gazette du 30 de ce mois, il est parlé de vingt-quatre millions de contributions, toute la garnison de Gênes prisonnière de guerre, ainsi que tous les François et Espagnols' qui y étoient restés; toutes les munitions de guerre et de bouche prises ; condition de rendre à la reine de Hongrie tous les diamants qu'elle auroit mis en nantissement pour les emprunts qu'elle a faits à la République; d'habiller trente mille hommes de troupes de la Reine et autres, pour sauver apparemment le pillage de la ville ; et que le port de Gènes sera ouvert aux vaisseaux anglois.
H est dit aussi que les Génois, qui ne sont que troupes auxiliaires de la France et de TUspagne, ne dévoient pas s'attendre à être traités aussi durement que les puissances qui sont parties principales dans la guerre. Il est dit encore que la république de Venise et les Suisses doivent employer leurs bons offices auprès de la Reine, en faveur des Génois.
Il est certain que Venise, et les Suisses et les princes particuliers de Tltalie, ont grand intérêt à ne pas souffrir une puissance aussi étendue à la maison d'Autriche, ot même au roi de Sardaigne. Si nous avions abandonné Gênes avec quelque assurance que les Suisses et les Vénitiens prendroient les armes pour secourir une république opprimée, cela feroit un effet pour l'année prochaine ; mais si cela n'a pas lieu, comment faire la paix? Les conquêtes de Flandre ne serviront qu'à faire des compensations : 1° pour qu'on nous rende le cap Breton, qui est perte considérable pour notre commerce; 2*> pour donner à don Philippe Parme et Plaisance, qui appartiennent à la reine d'Espagne et à ses enfants ; pour rendre les États du duc de Modène ; pour rétablir la république de Gênes dans ses droits. Elle court grand
risque de perdre le marquisat de Final, qui a été Voccasion pour lui faire rompre la neutralité.
Si cela se terminoit ainsi par les conférences de Breda, après six ans de guerre, une perte immense d'hommes et d'argent, nous serions au môme état que nous étions. Les Hollandois, que nous ménageons beaucoup, comme troupes auxiliaires , auroient fait de gros profits dans leur commerce, se moqueroient de nous, comme ils font depuis longtemps, et la reine de Hongrie, impératrice, maîtresse de tous les États en Italie, auroit joué un trèsgrand rôle dans Thisloire.
Octobre*
Les Aii<rickiens k CMoes. -^ Prise do chAteaa de Namur. — Débarquement des Anglais à Qairoperlé; brnits de Paris à cette occasion. — Rëclamatious de la ville de Gènes. — Les drapeaux à Notre-Dame. — Éloge da maréchal de Saxe. — Noavelles d'Italie. — La reine de Hongrie veut éluder le traité de Dresde. — Conférences de Breda. — Bataille de Baucoux. — M. de Clermont-Oallerande à la l>ataille de Raucoux. — Belle conduite dn comte de Clermont; bon mot. -• Le prince Edouard à Paris. — Les Anglais débarquent à Quiberon. — Le prince Edouard àTOpéra. •— On arrête tous les Anglais à Paris. — Détails sur la bataille de Raucoux. — Les ennemis du maréchal de Saxe i la Cour. — Promotion de maréchaux de France.
On apprend par les noirvelles de Gènes, du mois dernier, que, lorsque la ville a été obligée de se rendre à discrétion au général Bathiany, de la reine de Hongrie, c'est lui qui a imposé toutes les conditions au nom de la reine de Hongrie, sans qu'il soit parlé du roi de Sardaigne, qui commandoit néanmoins ses troupes en personne. C'est le général de la reine de Hongrie qui a reçu huit millions pour le premier payement de la contribution. Le rt)i de Sardaigne a voulu faire entrer ses troupes dans la ville de Savone. Le commandant a répondu qu^il avoit ordre de ne se rendre qu'aux troupes de la reine de Hongrie; mais le roi de Sardaigne a déclaré qu'il n'entendoit pas que cette ville fût occupée par d'autres troupes que les siennes. Celte conduite de la
reine de Hongrie est une suite de>s hauteurs de la maison d'Autriche. Cela pourroit occasionner une brouillerie entre elle et le roi de Sardaigne; d'autant plus que le roi de Sardaigne, qui craignoit les Bourbons dans rilalie, auroit peut-être plus à craindre dans la suite, si la reine de Hongrie restoit maîtresse de Tltalie et des Étals de Gênes.
Les châteaux de b ville de Namur ont été pris par ffi. le comte de Clermont, le dernier du mois de septembre ; la nouvelle en a été apportée au Roi, le 2 de ce mois. Toute ja garnison, composée de treize bataillons et d'un escadron de cavalerie, est prisonnière de guerre. Il ne nous reste plirs rien à prendre dans le Brabant. Les armées respectives sont aux environs de Liège et de Maêstrichl, assez près Tune de l'autre; tout se passe en divers mouvements et escarmouches.
On parla de finir cette campagne par le siège de Luxembourg, où il n'y a, dit-on, que quinze cents hommes. Ce seroit une grande opération.
Voici un autre événement. Il a paru une flotte angloise de treize vaisseaux de guerre sur les côtes de Bretagne. On croyoit d'abord que c'étoit pour faire une descente dans Belle-lsle, mais c'étoit pour la ville de Lorient, qui est le grand magasin de la Compagnie des Indes.
Le fait est certain que, le V de ce mois, les Angiois ont fait un débarquement de sept mille hommes, on dit même avec du canon, à Quimperlé, quatre lieues de la ville de Lorient ; qu'ils se sont emparés du petit château de Guéménée, et qu'ils ont brûlé un bourg. Par les lettres du pays, du 3, on mande qu il y avoit deux mille cinq cents hommes de gardes-côtes et troupes, mais qui n'a voient ni poudre, ni plomb, et qui se sont d'abord enfuis; que ces troupes sont enfin revenues avec des armes en état, au nombre de vingt-cinq mille hommes» parce que l'on a sonné le tocsin de toutes parts, et que
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tous les gentilshommes et paysans sont venus au secours de leur pays. Il paroUroit beaucoup de négligence de la part de M. de Maurepas, dans ce défaut de munitions, d*autant qu ou est menacé depuis longtemps, par les Gazettesy d*une flotte pour une expédition secrète. On écrit aussi qu'on a transporté dans les terres le trésor et les plus précieuses marchandises de la Compagnie. Cette nouvelle, reçue ici de toutes parts, le 6, a fort alarmé tout le monde, par rapport aux actions et au commerce.
Ce qu'il y a de surprenant, c'est qu'on écrit assez généralement que ces Anglois étaient descendus, et n'ayant rien trouvé, personne à leur rencontre, ils sont restés un temps assez considérable dans l'inaction, et ces sortes de coups de surprise doivent être brusqués. Il paroitroH par là qu'ils auroient été en état de brûler et pilier la ville de Lorient. On ne sait poiat encore 1^ suite de cette entreprise, s'ils se sont embarqués et s'ils ont fait plus de ravages* On dit même qu^on a fait une chaîne pour les couper; et Ton croit qu'il y aura quelque action.
Ne pourroit-on pas croire à ce défaut d'exécution de la part des Ânglois , que cette flotte n'a été envoyée par le Roi que pour satisfaire la nation, mais avec ordre secret au commandant de ne pas faire tant de mal ; d'autant que le roi d'Angleterre a grande obligation au Roi de n'avoir pas secondé l'entrepiise du prince Couard. Tout le monde jure contre la conduite de notre ministère à l'égard des Ànglois. Hais il est dit, dans la dernière Gazette de Hollande^ qu'il y a eu depuis le traité de Dresde, un traité particulier entre le roi de Prusse et le roi d'Angleterre, pour la garantie respective de leurs États. Si cela est, nous n'aurions pas pu ^voyer notre flotte poui* débarquer en Ecosse et seconder Le prince Edouard^ puisque le roi de Prusse étoit engagé de s'y os)poser. Apparemment que c'est le même roi de Prusse qui nous a empêchés jusqu'ici d'entrer en Hollande!' De cette façon^
ce scroicnt les conventions particulières avec le roi de Pnisse qui régleroient nos démarches. On verra par la suite en quoi nous serons indemnisés de ce que nous aurions pu faire, et si toute cette politique étoit bien combinée.
Les conférences de Breda doivent commencer actuellement entre les plénipotentiaires de Hollande, France, Espagne, reine de Hongrie et d'Angleterre.
Le Roi part aujourd'hui 8, pour Fontainebleau, avec toute la famille royale, pour six semaines.
Les nouvelles de Bretagne, du 6, sont toujours mauvaises : Que les Anglois s'étoient emparés de la ville de Lorient. Les uns disoient qu'ils avoient demandé deux ou trois millions de contribution ; les autres qu'ils avoient pillé toutes les marchandises qui sont considérables; qu'il y avoit bien du monde assemblé, mais beaucoup de confusion, d'autant qu'il n'y a qu'un régiment de dragons et un de cavalerie de troupes réglées; d'autres disoient qu'on les avoit entourés et que la retraite seroit difficile.
On a reçu des nouvelles, le 10 au soir, et le bruit est général que les Anglois ont été chassés, et qu'ils se sont rembarques le 7 de ce mois, à dix heures du soir, avec précipitation ; qu'ils ont laissé deux ou quatre pièces de canon, et qu'ils ont perdu du monde. On saura apparemment les particularités de cette affaire.
Le mal n'a pas été si grand qu'on l'a fait ici; il n'est pas vrai que les Anglois soient entrés dans la ville de Lorient; ils ont seulement brûlé un village, ils ont perdu cinq cents hommes, à leur retraite, tués ou noyés, et Ton dit deux de leurs vaisseaux.
La république de Gênes fait des instances auprès de la reine de Hongrie pour diminuer les contributions qu'on lui demande, dont elle a déjà payé une partie, et elle a recours, à ce sujet, à la protection des États généraux.
Le 12 de ce mois, mercredi, les ceni-suisses de la garde du Roi ont apporté à Notre-Dame trente-deux drapeaux et un étendard, et on y a chanté un Te Deutn, pour la prise de la ville et des châteaux de Namur, par M. le comte de Clermont, prince du sang, où il y avoit treize bataillons, la plupart HoUandois, faits prisonniers. On compte, par les prises de villes dans cette campagne, que nous avons trente mille prisonniers aux HoUandois.
La lettre du Roi et le mandement font de grands éloges sur la prudence du tnarédial comte de Saxe d'achever la conquête de tous les Pays-Bas, à la vue d*une armée de quatre-vingt-dix mille hommes des alliés, sans effusion de sang et sans hasard de bataille, ce qui donne sur les doigts indirectement au prince de Conti, qui est à présent à Tlle-Adam. Le comte de Clermont, son oncle, est bien prudent de servir sous le maréchal comte de Saxe, et il s'acquiert une grande gloire.
Oncraignoit, en Italie, des mouvements de Tarmée du roi de Sardaigne et de la reine de Hongrie, pour entrer en Provence, étant à présent maîtres de la mer par l'État de Gênes; les troupes espagnoles et françoises sont retranchées et reculées dans le comté de Nice pour le conserver. On dit que Ferdinand VI , roi d'Espagne, se prépare pour continuer cette guerre l'année prochaine, avec les François, en Italie. Il y aura de l'ouvrage, si l'on veut reprendre ce que l'on a perdu cette année.
La reine de Hongrie, par l'article 9 du traité de Dresde, s'étoit engagée de faire garantir au roi de Prusse la Silésie par tout l'empire, au moyen de ce qu'il a reconnu l'Empereur. Le roi de Prusse la presse d'exécuter cette garantie. Elle donne à présent des mémoires pour éluder cette garantie, sous des prétextes non prévus par le traité de Dresde; peut-être se fie-t-elle sur quelque traité d'alliance avec l'impératrice de Russie; mais le
roi de Prusse pourroit se venger de cette tromperie, et ceci pourroit avoir des suites.
Les conférences de Breda sont entamées entre les plénipotentiaires des États généraux : M. le marquis de Puysieux pour la France, et M. de Sandenitz pour le roi'd' Angleterre ; mais il est arrivé un incident: des troupes de Tarmée des alliés ont arrêté un courrier du marquis de Puysieux, en France, et lui ont pris ses paquets. Les États généraux ont envoyé des ordres au prince de Yaldeck, leur général, et l'ambassadeur d*Aa* gleterre au général Ligonnier, de découvrir les auteurs de cet attentat pour en faire une réparation éclatante. On ne doute pas que ce ne soit des troupes de la reine de Hongrie ; nouveau sujet de brouillerie, même de la part des Hollandois.
Il y a eu, le 8 de ce mois, quelques escarmouches à l'avantage des François, dans quelques mouvements de l'armée des alliés, qui songent à se retirer pour les quartiers d'hiver. La difflculté est de savoir si les Hollandois et les cercles ne voudront point de troupes chez eux, et le voyage est bien long pour s'en retourner en Autriche et en Hongrie.
M. le marquis d'Armentières, maréchal de camp, est arrivé, le 13, à Fontainebleau, pour apporter au Roi la nouvelle d'une victoire remportée le 11 de ce mois» mardi dernier, par le maréchal comte de Saxe sur les ennemis. On dit la victoire complète, appelée la bataille de Raucoux, un mardi et le onzième jour d'un mois, dit-on, comme à Fontenoy; mais ce premier courrier n'a apporté aucun détail.
4 Le prince Charles a joué au fin ; son dessein étant de passer la Meuse avec toute son armée dans le pays de Liège et pour se fendre maître de cette ville, au grand regret de l'évêque, prince de Liège, et des Liégeois, il a fait occuper trois villages sur le bord de la Meuse : Anse, Leers et Raucoux, par les troupes angloises, hessoises.
hanovriennes et bavaroises. Ces derniers avoient joint l'armée des alliés depuis quelques jours ; ils étoient bien retranchés et bien garnis par une nombreuse artillerie. Pendant ce temps-ià, le prince Charles a passé la Meuse avec toute Tarmée autrichienne.
M. le maréchal de Saxe, de son cMé, voyant cette manœuvre, s'est disposé à faire attaquer en même temps ces trois villages; Tun par M. le marquis de Fénelon; l'autre par le prince comte de Clermont, qui avoit avec lui M. de Lov^endal, dont il est fort ami; et le troisième par M. le marquis de Clermont-Gallerande ; et il avoit placé sa cavalerie pour déboucher entre les trois villages quand ils sâX)ient forcés.
Ces attaques ont été fort vives, nous avons même été repoussés à un des villages; mais enfin ils ont été pris et forcés, la baïonnette au bout du fusil, avec des actions de valeur incroyables de notre infanterie.
On compte la perte des ennemis de sept mille hommes tués sur là ^ace, trois mille blessés et prisonniers et deux miiie noyés dans la Meuse par la suite, d*autant que M. le comte d*Ëstrées s'est emparé, de son côté, d'un faubourg de Liège, où il a culbuté et renversé tous les fuyards qâi 6*y retiroient. flous avons pris soixantequatre pièces de canon, des milliers, li^is drapeaux ou étendards; eààn une défaite et déroute eomplète, mais qui l'auroit été davantage si notre cavalerie avoit pu dcrnser après la prise des villages, ce qui n'a pu se faire par la nuit qui est survenue.
Ou dit hautement, par les iMceu de l'armée dont j'«n ai vu, qete M. le comte de Clermont-Gallerande a attaqué trop tard $qn village, malgré les ordres réitérés que lui a envoyés le iBaréchal de Saxe par des lûdes de camp; c'est ce qui a empêché la cavalerie de déboucher, et l'on mande que, si elle avoit donné, il ne seroit pas resté un ennemi.
La Gusette de France met la perte à treize mille
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hommes; ceci fait du bruit parmi les gens de qualité. J*ai entendu dire qu'après Faction, M. le maréctial de Saxe n'avoit pas pu s'empôcher de dire qu'il ne concevoit rien à la jalousie de plusieurs officiers généraux contre M. de Lowendal et contre lui, et qu'il s'en expliqueroit avec le Roi. La disposition éioit parfaite et sûre, et c'est la lenteur et TafTectation de M. de Clermont- Gallerande qui a empêché le succès entier.
H. le prince comte de Clermont a fait des merveilles, et il s'est acquis une grande réputation dans cette campagne; on ne badinera plus sur sa qualité d'abbé ni sur i'abbesse mademoiselle Leduc. 11 n'y a rien à dire sur la conduite de la ville, quand on se conduit ainsi en homme de guerre. Après la prise de Numur, M. le duc de Chartres et les princes de Dombes, comte d'Eu et duc de Penthièvre sont revenus ici. On dit qu'on demanda au comte de Clermont quand Son Altesse partiroit? et qu'il répondit : 11 n'y a que les princes qui partent; pour moi, je. reste. Cela est beau et malin. Le duc de Penthièvre,^ qui est fort brave, a retourné quand il a appris quelques mouvements de l'armée; mais Taffaire étoit faite quand il est arrivé au camp.
M. le marquis de Fénelon^ lieutenant général, a été tué d'un coup de canon. Le prince de Monaco a été blessé d'un coup de fusil à la jambe; nous avons eu mille hommes tués et deux mille blessés.
Le maréchal de Saxe s'est retiré dans son camp de
1 . Le seul officier général que la France perdit en cette journée fat le marquis de Fénelon, neveu de Pimmortel archevêque de Cambrai. 11 avait été élevé par lui et en avait toute la vertu, avec un caractère tout diflTérenL Vingt années employées dans l'ambassade de Hollande n'avaient point étant un feu et un emportement de valeur qui lui coûta la vie. Blessé au pied depuis quarante ans, et pouvant à peine marcher, il alla sur les retranchements ennemis à cheval. Il cherchait la mort, et il la trouva. Son extrême dévotioa augmentait encore son intrépidité ; il pensait que l'action la plus agréable à Dieu était de mourir pour son Roi. 11 faut avouer qu'une armée composée d'hommes qui penseraient ainsi serait invincible. Les Français eurent peu de personnes de marque blessées dans cette jouraée. VoLTAïas.
Tongres , près Maéslricht , et l'on dit que le prince Charles, avec toute l'armée, s'est retiré sous le canon de celte place, de l'autre côté de la Meuse.
M. le marquis de Valfond a apporté le détail de cette affaire, dont la relation sera apparemment imprimée; ce qui sera suivi d'un feu et d'un Te Deum,
11 est curieux de savoir comment la nation augloise prendra cette affaire, où les Anglois ont été maltraités, tandis que le prince Charles a conservé les troupes de la reine de Hcmgne. H faut voir aussi ce que les Hollandois diront, ayant à présent les deux armées à leur porte; Maêstricht est leur première place. M. le marr quis de Pnisieux sera en état, après ceci, de parler un peu plus haut dans les conférences de Breda.
Le prince Edouard est venu à Paris, et est allé, le 18 ou le 19, <^ Fontainebleau, avec le duc d'York, son frère. On dit qu'ils ont un appartement dans le château, ce qui est marqué.
1^ flotte des Anglois qui a paru sur les côtes de Bretagne est de cinquante-quatre vaisseaux et autres bâtiments.
Le bruit est général et certain que, depuis leur rembarquement, ils ont fait une nouvelle descente à Quiberon, vis-à-vis de Belle-Ile. M. le duc de Penthièvrè, gouverneur de Bretagne, et M. le marquis de la Fare, lieutenant général, sont partis pour donner des ordres; on na croit pas que cette entreprise puisse avoir des suites dans ce temps-ci à cause des vents. Mais il est à craindre que cela ne fasse tort, ou serve de prétexte pour ne pas donner au mois de janvier le dividende qu'on avoit promis pour les actions.
Aujourd'hui mercredi 26 octobre, les centrsuisses de la garde ont apporté à Notre-Dame dix drapeaux et un étendard, et on a chanté un Te Deum pour la victoire de Raucoux qui termine la campagne. ,
En effet, depuis trois ou quatre jours, les officiers IV. n
104 JOURftAL DB BABBIER.
généraux et les colonels et quantité d'autres offieimi arment en foule tous fes jours à Paris. On y attend aussi, dans quelques jours, le retour de M. le marée)ial comte de Saxe qui a feit une campagne des plus éclatantes.
V^dredi 28, le prince Edouard, qui a souffert des maux et des aventures inouïs dans les montagnes d'Éeosse, et qui a été ramené par un armateur anglois' à lui dévoué, lui en matelot jt ce qu'on dit, vint i TOpéra ; il étoit dans la loge du Koi, avec le duc d'York, son ftère, et le due de Bouillon, qui a l'honneur d'être l«ir oncle : on claqua tFès4ongtemps des mains à son arrivée et autant à Sa sortie, à quoi il parut très-sensîMe par de profondes révérences. Tout étoit plein, j'y ^is*
On y disoit tout généralement qu'on meuble i^nif Germain où il va demeurer avec son fr^e; que le Roi lui a fait présent à son arrivée à Fontainebleau ^uAe lrès-4)elle tabati^, dans laquelle it y avoit une ordoA» nancè de huit cent mille livres sur le trésor royal; que le Roi lui dmme cinquante mille livres par mois pour soutenir sa mjûson ; on dit que l'Espagne ei ia cour de Rome lui donneront aussi, parce qu'il aura une grande suiie d'Écossois et bien ^ monde à récompenser, et r«n croit qu'il sera recomui pour priaee de Galles et qu'il pura l'Altesse Royale, r
Les uns disent que ceci doit êori piquer le roi d'Ali*» gleterre, et que cda sera un ob^acle à la réussite des conférences de Bréda; d'autres croieat que eda pourra petttrêtreraecélérer,crainie dequelquenouveliedeseeale
4 . p«M lei 4B<|uiétiidef «u Vwbl était en fMoce «ur la 4e86i>ée du pfkiee Igj^uard, oa «yak lait partir dès h mois de jiM» deux pebtes Iréf^ates, qui abordèrent heureusement sur la côte occidenUde d'Ecosse^ oi^ ce jpr^noe était descendu quand il commença cette entreprise malheureuse. On le chercha feutilemenit dans ce pays et dans phisieurs îles voisines de la>o4te du Lopluiber. Sqfin, le 29 BCfrtemlire, le prince arrivai >par de^ oheoùns ikNouriiéii^ {di an travers de mlUe pérJUs nouveaux, au lieu où il épiait ajtleadu« Ce gui est éÇriui|^, et ce qui prouve bien que tous les cœurs étaient à lui, c^est que les Anglais ne furent avertis ni du débarquement, ni du séjour, ni du départ de cet dcax
en ÉC09se. 11 est toujours Yitii que la nation angloise en général sera flattée des distinctions que Ton marquera pour ces deux princes de la maison de Stuart, qui leur Sont chers, pour tenir le roi d'Angleterre et son gouvernement en bride.
La iiouvelle a été annoncée dans notre Gazette que les Anglois, qui paroissoient vouloir se fortifier dans la presqu'île de Quiberon, se sont rembarques et que leur flotte a remis à la voile , peut-être pour quelque autre dessein, mais du moins cela tranquillise la Bretagne.
Depuis le retour du prince Edouard de Fontainebleau, on arrête à Paris tous les Anglois, Angloises, que Ton cAmpe à la Bastille. Milord Molton, qui étoit ici depuis deut ans, a été arrêté à Fontainebleau, en sortant de soufier chez l'ambossadeur de Naples et conduit à la Bastille; on ne sait pas au juste le sujet de ces prises; Les uns disent que cela regarde TafTaire de la Bretagne pour des correspondances et des trahisons; d'aditres croient t}tie c'est par droit de représailles, par rapport à hos officiers qui sont prisonniers en Angleterre, et que l'on traite mal ; mais je ne crois pas cela, parce que nous avons quantité de prisonniers anglois de Fontenoy et dé là bataille de Raucoux.
Tous les dOficiers qui arrivent journellement de Flandre, dans le récit qu'ils font de la dernière bataille de Raucouk eti plein Opéra, parlent avec admiration du projet, des dispositions de M. le maréchal de Saxe, et de la mardie de nos troupes pour Uxmex les attaques, et il n'y a qu'une voix sur la conduite de M. le comte de Clermont - Gallerande , lieutenant général , qui étoit chargé de Tatiaque du village de liers, le plus près dé Liège et de la Meuse, et par derrière lequel on pouvoit couper les ennemis dans leur retraite; ils conviennent tous qu'il n'a attaqué que deux heures plus tard que lès autres, que le maréchal lui a envoyé jusqu'à cinq ou six aides de camp» qu'il s'est détaché pour aller parler à
M. le maréchal pour lui dire une excuse ; qu*il n'avoit pas assez de monde, que c'étoit Tendroii le mieux défendu. Mauvaise raison pour ne pas exécuter les ordres du général, que le maréchal lui a répondu qu'il ne vou« loit ni l'entendre, ni le voir que quand il seroit au delà du village de Liers, et qu'en allant et revenant il a été au pas de son cheval; enfin il a attaqué et emporté le village de Liers, mais cela a empêché la cavalerie de déboucher et de couper l'ennemi dont la déroute a été incroyable et qui s'enfuyoit comme des houssards ; tout le monde convient que tous auroient été pris ou défaite. Ce retard a fait gagner la nuit ; tous ces officiers qui ont passé la nuit de cette action sur le cliamp de bataille» sont d'accord pour dire qu'il y avoit huit mille ennemis tués sur la place et six cents des François, qu'il y a eu beaucoup de prisonniers et un grand nombre de noyés, d'autant que le régiment de Picardie, qui avoit fait la première attaque du village d'Anse, avoit coupé deux de leurs ponts, et que dans une déroute et une fuite on se noie aisément; soixante-dix pièces de canon prises, et des chariots et équipages.
Il est encore vrai que le maréchal de Saxe avoit fait de fausses marches, s'étoit mis en bataille et s'étoit retiré les jours précédents, pour quoi le prince Charles, aux deux premiers avis, lors de son diner, ne vouloit pas croire que cela fût sérieux ; ce qui a fait aussi que se trouvant trompé et pressé, ses dispositions ont été mal concertées, mais il aura toujours campé son armée au* trichienne de façon qu'il n'y en a pas eu un ni tué ni prisonnier, dont les alliés sont furieux.
Au surplus, comme on connoit le Clermont-Gaiic* rande bon officier et fort en état d'avoir conçu tous les éfl'ets du projet et des dispositions du maréchal de Saxe, on ne paroit pas douter qu'il n^y ait eu mauvaise intention de sa part. Ce qui donne matière à raisonner; les uns disent qu'il est attaché à la maison d'Orléans, et
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par conséquent au prince de Conii, dont la sœur est madame la duchesse deXhartres ; d'autres qu'il est intime ami du comte d*Ârgenson, ministre de la guerre. On sait que le maréchal a presque toute la Cour pour ennemis par basse jalousie. Cela a fait même courir le bruit que le maréchal comte de Saxe, qui ne tient à rien et qui n'a besoin de rien, veut se retirer et ne plus servir, ce qui seroit une grande perte pour la France, si cela arrive avant la paix générale.
Le Roi a nommé trois maréchaux de France, le marquis de Balincourt , le marquis de la Fare et le duc d'Harcourt ; hors ce dernier qui n'a pas mal fait, on compte que c'est pour se défaire d'eux et ne s'en plus servir. La politique est plaisante de donner à de mauvais généraux la récompense la plus éclatante du mérite militaire.
On avoit parlé du comte de Lowendal ; il ne l'est pas* Toutes les femmes enragent à la Cour de voir triompher des étrangers.
liovembre*
Nouvelles de Flandre et d'Italie. — Le maréchal de Saie k l'Opéra. — Cantate en son honneur. — Service pour la Dauphine k Notre-Dame. — Cérémonial.
La maison du Roi est revenue, les généraux, la plupart des officiers.
Les troupes ont pris des quartiers d'hiver dans Anvers, Malines, Bruxelles et autres.
Les Anglois, Hanovriens, Hessois et Bavarois sont du côlé de Bréda et autres places de la Hollande ; il y a aussi des Autrichiens à Maêstricht, pour leur cavalerie. La reine de Hongrie est fort embarrassée de les loger; Liège ni les autres princes de l'Empire n'en veulent point à cause de la neutralité, et plus encore pour n'être pas exposés à donner des vivres satis être payés.
Les conférences de Bréda ne sont point encore en
mouvement; il n'est pas décidé si on y admettra des plénipotentiaires dô la reine de Hongrie et du roi dû Sardaigne.
fin Italie^ nos troupes et celles d*Ëspagne se sont retirées et ont abandonné le comté de Nice» dcmt ie roi d« Sardaigne s*est emparé.
On di!K>it à Paris que le roi d'Ëspa^ avoit la paiï avec le roi dté Sardaigne, et que la reine de Hongrie avance avec les troupes auxiliaires du roi de Sardaign» pour entrer dahs la Provence ^ comsne si te ix)i de Sardaigne se séparoit de nous. On croit même la paix faite aussi avec l'Angleterre.
Mais tous ces bruits ne sont pas véritables. Il est resté dix batàiltôns i^spagAol's c(nnmandés par M^ de La Mina^ avec les trouas frimçoises commandées par M. le ma* réchal de Maillebois; nous occupons encore MontaUnMi et Villefrâttcbe. Les ennemis sont de l'autre côté du Var et ne Tout pas encore pa^é. L*infant don Philippe esta Antibes avec le duc de Modène ; une partie des troupes espagnoles est allée dans le royaume de Naples et une autre dans le duché de Savoie, et l'on envoie à force dans la Provence des troupes françoises détachées de Flan* dï*e, qui vont même par bateaux sur la Saône et le Rhône; il s'agit de savoir ce que cela deviendra. M. le maréchal de Maillebois a, Ait notre Gazette, demandé à se retirer, et le Roi envoie en Provence M. le maréchal duc de Belle4sl6 pour y commander ; le comte de Belle- Isle , son frère , est déjà parti. U est certain que toute notre déroute 4'ltalie vient de la surprise de la ville d'Âsti.
M* le maréchal comte de Saxe est arrivé à Finitainebleau le 14 de ce tnois; il a été reçu du Roi comme il le mérite.
Dimandie 20, le maréchal a été à l'Opéra dans le bal* con ; il a été reçu du pubUc comme l'année dermère^ avec de grandes démonstrations de joie et d'^pplawlàs-
sements par des claquements de mains réitérés ; mais il a eu une grande marque de distinction : la toile ayant été levée, au lieu de commencer le prologue, mademoiselle Chevalier, première actrice de l'Opéra , a pahi , et elle a chanté une cantate à la louange du maréchal avec trompettes et timbales^ ce qui a renouvelé les claquements du public. Le maréchal a été surpris et dé? contenance ; on dit même qu'il a été mécontent d'une réception aussi marquée.
Cependant, il n'est pas à présumer que cda se fasse sans permission de la Cour ou pour mieux dire du Roi ; ni le directeur de rOpéra» ni même M. 4e comte de Maurepas, secrétaire d'État, n'oseroient de leur chef décerner une espèce de triomphe à un si^et dans ub spectltcle public tel que TOpéra, et Ton convient que si le Roi y venoit lui-même au retour d'une campagne victorieuse, on ne pourroit lui rien faire de plus édatanU
Voici les paroles de la cantate :
Vb murmure flatteur que le plaisir inspire
Be fait entendre en ce séjour.
011 eêiè!^ine guerrier, si cher à cet empiré, Toat m'annonce aujourd'hui ie fortuné rétouh
Air:
Sens les ailes de la Victoire, Rev«nez, héros! revenez!
Jouissez près de nous des lauriem que la CSloire, An champ de Mars, vmis a donnés.
Quel piix! quelle recohneissancel He doH-^ pas à ce vainqueur !
H Mt voir la gùèrrièfe artfetnr Clondiiité par t^xpéfiénoe.
Et les conseils de la prudence Exécutés p&T la Taleùr.
Sur les ailes de la Viotoirey etc.
Le Roi, la Reine et la famille royale sont revenus le 20 àe Fontainebleau au château de Choisy , pour y passer six jours.
Le jeudi 25, il y a eu , à Notre-Dame , un service solennel avec oraison funèbre, pour madame la Dauphine. Le catafalque étoit d*un grand goût et fort magniGque, ainsi que la décoration ; le tout construit dans la nef.
Les Cours y ont assisté, c'est-à-dire le Parlement, la Chambre des Comptes , la Cour des Aides et THôtel de Ville, car toutes les autres compagnies, comme la Cour des Monnoies, le Grand Conseil, le Châtelet, etc., qui ont été au service de Saint-Denis, le chancelier ni le Conseil n'y étoient pas, non plus qu'à Saint-Denis.
Mesdames de France et madame la duchesse de Chartres faisoient les honneurs ; elles sont venues de Choisy à Tarchevôché sur les onze heures, et, en sortant de la rue Saint- Victor, elles ont pris par la rue des Noyers, la rue des Mathurins, des Cordeliers, passé devant la Comédie, la rue Dauphine, le Pont-Neuf, le quai des Orfèvres et le Marché-Neuf, pour ne point passer sous le Petit-Châtelet qui élpit le plus court, parce qu'il auroit fallu délivrer quelques prisonniers pour dettes, ce qui auroit coûté. Leur cortège éloit simple : deux carrosses à huit chevaux et quelques chaises, six gardes du corps, deux pages ; le tout précédé de quelques cavaliers du guet à cheval et de quelques inspecteurs de police. Il y avoit des gardes-françoises et suisses dans le parvis jusqu'à l'archevêché. La marche s'est faite à pied jusque dans le parvis, pour entrer par la grande porte de l'église. Il y avoit des pauvres, les crieurs avec leurs sonnettes. M. le duc de Chartres donnoit la main à Madame aînée , le comte de Clermont à Madame Adélaïde et le petit comte de La Marche à Madame la duchesse de Chartres.
Après le service, qui a fini à trois heures et demie,
es ont été à l'Archevêché se rafraîchir, et elles ont
retourné à cinq heures à Choisy par le môme chemin. La veille du service, aux Vigiles, les gardes du corps s'emparent de Féglise. Il y a eu une grande dispute et fort vive entre M. le marquis de Dreux, grand*maitre des cérémonies, et M. le duc d*Harcourt, depuis peu maréchal de France, capitaine des gardes du corps, sur la distribution des places à donner dans les galeries qui sont autour du lieu de la cérémonie, pour les droits respectifs de leurs charges; mais M. le duc d^Harcourt, qui commande les gardes du corps, s'est fait justice lui-même, car le jour du service, les gardes du Roi, qui sont aux portes, ont refusé l'entrée à toutes les personnes qui avoient des billets de M. le marquis de Dreux et les ont déchirés, ce qui a causé beaucoup de désordre en renvoyant une grande quantité de femmes et d'hommes de considération, qui dès huit et neuf heures du matin s'étoient présentés pour prendre leurs places* Cela a beaucoup fait crier contre M. le duc d*Harcourt, et avec raison. Le Roi doit décider cette contestation ; mais ils auroient dû la faire décider avant la cérémonie.
Déeendire*
Mariage du Dauphin. — Nouvelles diverses de l'Ëarepe. — Invasion des Autrichiens en Provence. — La France fait de grands préparatifs de guerre; levée d*inip6ts. — Le dixième du dixième. — Mort du due d'Anviiie; dispersion de la flotte envoyée en Amérique. •— Service k Notre" Dame peur le roi d'Espagne. — Los ennemis sont toujours en Provence.
— Insurrection de Gènes contre PAutriche. — Situation de la Provence.
— Nouvelles de la Cour. — Le roi d'Angleterre.— Le prince Edouard.
Le Roi a déclaré le mariage de M. le Dauphin avec la princesse Marie- Joseph, âgée de quinze ans, troisième iille du roi de Pologne, électeur de Saxe. L'aînée est reine de tapies, épouse de don Carlos. La seconde est promise à l'électeur de Bavière. M. le duc de Richelieu a pris congé du Roi et doit partir le 10 ou le 12 pour aller chercher la princesse à Dresde. Il a fait faire des équipages et livrées magnifiques. Le roi de Pologne, qui
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a tenu une diète à Varsovie^ tie sera de retour à Dreirie qu'à ia fin de ce moiâ. Les dames et la suite de madame la Dauphine iront à Strasbourg pour la recevoir. Town les ambassadeurs^ à la tête desquels étoit le nonce du pape, ont complimenté à ce sujet le Roi et toute la fa-^ mille royale. On compte ^ s*il n'y a point de retardement^ que te mariage se fera à Versailles le luhdi gras.
On a {iarlé longtemps de ce mariage, et l'on étoit in« certain si ce ne seroit point une princesse de Savoie^ laquelle présentoit Tespérance d'une paix plus ptT>^ chaîne; mais apparemment que les vues de politique ont été diiïérentes. La reine de Hohgrie ne doit pas être si contente de cette grande alliance avec son voisin l'â^ lecteur de Saxe. 11 parolt aussi que cette alliance nd peut pas nous être d'un grand secours dans les conjôhc^ tures présentes, et qu'au contraire cela pourroit noU9 intriguer, si nous voulona un jour faire élire le fils atné r(Â de Pologne.
Il n'est plus question tIe flotte angloise en Bretagne J elle est retournée dans les ports d'Angleterre» où l'cm continue toujours défaire le procès et de faire exécuter à mort grand nombre de prisonniers faits en Ecosse, comme criminels de haute trahison.
D'un autre côté, nous ne sommes pas en bonne position» L'armée de la reine de Hongrie et celle du roi de Sardaigne, comme auxiliaire, ont passé le Var au nombre de quarante mille hommes et sont entrés dans la t^rovence. Leur quartier général est avancé ; ils y font des dégâts , coupent lés oliviers et mettent la partie de ce pays à contribution. Us reçoivent des secours et des vivres des Anglois par mer» et. Dieu merci, nous n'avons point de flotte à opposer. M. le maréchal de Belle-Isle y est arrivé il y a déjà quelques jours, pour prendre le commandement de l'armée^. Nos troupes sont en mardie
i . Il fallait taoTer la Provence ; le maréchal de Belle-tsle y fat envoyé, mais d'abord mbs argent et tans armée. C'était à lui à réparer les mtBi dtnl
pACBlfBllB 1746. SM
]ioyp y arriver; on leg empèehera ap])arenmenl de sV TiDfGer davantage. Quoi qu'il en soit, il doit Aire bien piquant d* avoir eu, au commencement de cette année, Milan, Parme, Plaisance et presque toute Tltalie, et en si peu de temps d'en être chassés, même de FÉtat de Gênes, noire alliée, et de plus d'avoir les en^iemis dans noU*e royaume.
On doute que les conférences de Breda, qui vont bien lentement, produisit une prompte paix; en tous cas, il paroti que le Roi fait les préparatifs nécessaires pour une continuation de guerre qui s'animera peut-être de plus en plus. Oo fait une augmentation considérable dans les troupes, d'un batailkm nouveau dans vingt ré* gimenla, et l'on se prépare des fonds pour la dépense de 1746. On jdemand^ .au clei^é, qui ne paye point de dixième ^, un dm gratuit extraordinaire de douze millions, pour quoi il y aura assemblée du clergé au commencement de l'année prochaine. Par édit de ce mois, régisUré le 10 au Parlement, le Roi a créé einq cent mille livres de rentes sur les postes, au principal de dix * millions, lesquels seront remboursés dans le cours de quinze années. Par autre édit registre le 13, le Roi impose d^x fiols pour livre sur la taxe du dixième, c'estp à-dire le dixième du dixième en sus pour avoir lieu pendant dix ana» qjioiquç le dixième doive cesser iors de la
panne aniTenelle que lui leul «tait tllumée. U ne tit qoe de la désolation ; des miliciens effrayés, des débris de régiments sans discipline, qui s*arrachaieo) le (njw eH la paille ; les nwlets des vivres mouraient, faute de nourriture ; les «mmûa aTaitent tout rançonné et tout dévoré, du Var à la rivière 4*^'S$iiV irt i U Dwrance. I«*infant don Philippe et le duc de Modène étaient daxis la ville à*àXi en Provenee, où Us attendaient les efforts que feraient la France et i*atj|Migiie pour sortir de cette situi^n cruelle.
Les jiesa^oNO^ jetaient encore éloignées, les dangers et <les besoins pretf^lent : le maréchal eut beaucoHp de peine à emprunter ea son nom cinquante luiile écus po«r adi^renir aux plus pressants besoins. VoLTAïai.
1. On nommait dixième un imp6t que le rm de France Uv^t dans lea besoins pressants de TÉtat. 11 frappait les biens^onds et s*élevait au dixième de leur videur. 0» TétitbUt pour la première lois en 4710, et on le auf^rima en 1749. On le remplaça par le vingtième. Pu. Lsbas.
paix, et en même temps, crée douze cent mille livres de rentes au principal de vingt-quatre millions, dont les arrérages et les principaux seront payés et remboursés sur le produit des deux sols pour livre pendant les dix années, lequel produit est environ de quatre millions par an, en supposant, comme on le dit, que le dixième monte à quarante millions par an; le Hoi reçoit pendant la guerre tous les produits de la Flandre et des> Pays-Bas conquis, qui doivent être considérables.
M. le duc d'Ânville,- La Rochefoucault en son nom, qui commandoit notre flotte envoyée en Amérique, y est mort au mois de septembre. On dit de maladie, d'une attaque d'apoplexie.. Ce fait de maladie n'est pas bien avéré; celui qui commandoit après lui est mort aussi trois jours après; des gens croient qu'ils se sont battus. M. le duc d'Ânville n'étoit que lieutenant général des galères et n'a voit jamais commandé sur mer, encore moins une flotte. L'ambition de devenir maréchal de France, en cas de succès, et le crédit de M. le comte de Maurepas, secrétaire d*État de la marine, qui a l'honneur d'être son parent, lui ont fait donner ce comman* dément au préjudice d'anciens lieutenants généraux de marine très-expérimentés^. Notre flotte, qui contenoit des troupes, a élé battue des vents et dispersée. L'entreprise a manqué, et enfln il est certain que nous n'a* vous ni repris le cap Breton ni pris l'Âcadie sur les
1. Au printemps de 1746, tfaurepas envoya nue escadre de dix Taissean, cinq frégates et un convoi de cinquante>deux navires défendre le Canada et recouvrer Louisboui^. Il en con6a le commandement i La Rodbéfoucaolt, due d'Anville, vice-amiral du Levant, qui, de même que d*Antin, était parveno aa plus haut grade de la marine par les salons de Versailles. D'Anville porta soa escadre au sud des Açores, où la retint un long calme. La disette d*ear, la mauvaise qualité des vivres firent naître un scorbut terrible dont on ne pot arrêter ies ravages. On allait arriver au Canada lorsqu'un coup de vent vîoIcbI du sud dispersa la flotte entièrement. D'Anville , en proie au plus grand désespoir, mourut d'une attaque d'apoplexie dont il fut frappé étant sur le gaillard d'arrière de son vaisseau. — Voyez de La Peyrouse-Bonfils, Uiii, de la marine françaiie^ Paris, 1845, t. u, p. 297.
Anglois comme on l'espéroit, ce qui fait un grand obs» tacle à la paix, car les Anglois ne nous rendront i>oint le cap Breton, la ville de Louisbourg qu'à des conditions bien avantageuses pour eux. Tout le monde dit aussi que cette flotte est partie trop tard de Brest pour celte expédition. Cette faute retomberoit sur le ministre de la marine qui doit savoir ou s'instruire de ces choses. Il est dit, dans notre Gazette ^ que notre flotte est rentrée dans nos ports, à l'exception de quelques vaisseaux dispersés dont on attend le retour. Gela a coûté beaucoup ' d'argent et bien des hommes en pure perte.
Le jeudi 15 de ce mois, il y a eu un service solennel à Notre-Dame, pour le roi d'Espagne, Philippe V. La pompe funèbre et le catafalque étoient magniûquement décorés. Les trois Cours et le corps de Ville y ont assisté. M. le Dauphin, comme gendre^ accompagné de M. le duc de Chartres et de M. le comte de CIcrmont, en a fait les honneurs. Ils ont été à l'Archevêché s'habiller et ils en sont sortis à pied pour entrer par le Parvis, précédés d'un grand nombre de pauvres, des hérauts d'armes el des crieurs avec leurs sonnettes. Leurs manteaux étoienl portés par des seigneurs de la Cour. L'Oraison funèbre a été prononcée par le père Lafiteau, jésuite, évéque de Sistéron. Le nouvel archevêque, M. de Beaumont, a officié à ces deux services. 11 a été réglé que M. le marquis de Dreux, grand-maître des cérémonies, donneroit les billets pour voir cette cérémonie.
Les ennemis sont toujours en Provence; ils se sont emparés de la ville de Gratz, qui n'est point fortifiée. Ils ont mis des contributions; ils ne sont pas loin de la ville d'Aix. On dit qu'on en a retiré tous les titres qui étoienl dans la Chambre des Comptes. 11 est dit aussi, dans les Gazettes, que le général de la reine de Hongrie a fait défense à toutes les troupes de couper aucuns arbres ni oliviers; et l'on dit ici, à ce sujet, que le Roi a fait notifier aux généraux ennemis que si on coupoit
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aueuns w^f&i quMI feroit mettre le feu à la ville àt Bruxelles. C'est un assez bon moyen de les contenir. Qn ne croit pas néanmoins que les ennemis fessent un long séjour dans la Provence, crainte de n*avoir plus de re^ traite par la crue des rivières et par les neiges, d^dutant plus que les troupes arrivent successivement i II. Lo marédial de Bdle-isle.
On n'a point transporté les titres pour ne pas eifrayj^ff le peuple; mais par précaution, le ministre qiai % ee 4épartement, M. le comte de Saint-Florentin, il imï^ ordre de les mettre dans des caissons pour ^e prjH^ | èite transportés en cas de besoin.
Voici un événement^ important : le gén|§rai^ BoU# ^i| dans la ville de Gênes avec une garnison auifichieni^ composée» tant dai^s ^ ville que d4u$ lie^ eayiroii^ au dehcNTs» de cinq mille hcwmes. Grande révolte dajof Gènes le 5 ou 6 de ce mois, arrivée, suivait la Gazetffi de France^ à l'occasion que ce général Çaisoit enlever dQ la ville quarante pièces de esn^n pour les faire transpcMrter à l'armée de la reine de Hongrie, ei^ Provenez ; Vqffmi, d'un canon a cassé dans une rue étroite, Je pieMple s*e^ mis d'office à aider mua qui conduispient ^e^ calons* Un ofjSeier allemand, trouvant qu*jOQ i^e ),raypllpjl {^s assez vile, 8*est avisé de donner un coup î^ ean^ à un Génois, lequel, piqué de l'insulte, s'est jeté s^r l'offider le couteau à la main e^t a crié : Apx armes I T^ut le peuple s*est assemblé, a couru à TAr^en^ .dQuJL il a ^tmèé les pQrtes, a pris des armes ei, des p^uuitions, de façon qu'ils ont 4;Ué douze cents Allemands et fait quinze cents prisonniers. On ne sait sji le général Botta n'jesl; pas tué. Les paysans de la campagne, ay^nt appris cela, ont pris de même les armes, ont tué tous les Allemands qu'ils ont rencontrés, et Ton dit xuême qu*il^ se sont mis eu corps de troupes pour se rendre maîtres des défilés de la Eocchetta, pour s'opposer au passage dea
i. Voir VoUairC; Précis, ch. xxi.
troupes que la reine de Hongrie poiivoii envoyer du cdté de l'Italie.
Cette aventure est très-sérieuse et doit avoir des suites. C'est aux Génois à se mettre en état de ne pas retomber entre les mains de la reine de Hongrie. Elle n'est pas extraordinaire de la part des Génois ; c'est un peuple remuant et inconstant. Les rois de France Charles VI, Charles VII, Louis XII, Charles VIH, François P% avoient de droit la seigneurie de Gênes, Ils y ont eu en différents temps des gouverneurs avec garnison, et il est arrivé plusieurs fois aux Génois de chasser de la ville le gouverneur et les François.
Au surplus, on ne sait point ici si cette révolte a été l'effet du hasard, comme cela pourroit être, ou si ellç avoit été méditée. 11 est certain, par les nouvelles de Gênes du 3 de ce mois, que la reine de Hongrie n*a voulu accorder aucun adoucissement aux contributions qu'elle avoit demandées^, et que le général Botta les vouloit forcer à payer à là fois trois millions de gennines, ce qu'on ne pouvoit faire à Gênes sans prendre les fonds de la banque de SaintrGeorges,dotitlefond appartient à toutes les nations ; qu'il leur faisoit payer cent mille livres par mois pour l'entretien des troupes allemandes ; qu'il vouloit enlever toutes leurs provisions pour les vivres de l'armée en Provence, les dépouiller de leurs canons. Cette conduite dure a mis au désespoir tous ces républicain^.
n est présentement question des suites de cette affaire qui, depuis deux jours, fait la grande nouvelle de Paris, et de ce que deviendra l'armée de là reine de Hongrie en Provence, si elle ne peut plus tirer de vivres des derrikes. Cette armée a pris Vance et Gratz et est autour de la vilte d'Antibes. L'atmée du maréchal de Belle-lsle est à Fréjus et au Luc.
1. Les Génois avaient déjà payé seise millions, quand les Àntrichiens leur en demandèrent encore huit autres, plus une somme à peu près égale pour payer Tentretien de nevf régiments «antonnés dan» le pays»
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La révolte dans Gènes a commencé le 5 de ce mois^ et a duré six jours, tant dans la ville que dans la campagne. Pendant ce temps, le peuple a massacré tous les Allemands qu'ils olit trouvés. 11 s*est emparé de toutes les provisions des Autrichiens et s*est rendu maître du port. On dit que c'est le fils d'un petit bourgeois, de Gênes, qui étoit dans les troupes de la république, en qualité de soldat depuis trois ans, qui s'est mis à la tète des révoltés et qui commande. Le peuple, dit-on, a voulu le faire doge. 11 a refusé tous honneurs, disant qu'ils n'étoient point assemblés contre le sénat; au contraire» pour le soutenir et conserver la liberté de la république. Le sénat ne soutient point ce chef, en apparence, mais il n'ose pas non plus rien entreprendre contre lui. On le dit à la tète de quarante mille hommes, et ayant dis*
i. Il semble que, dans cette journée et dans les suivantes, la consternation qui avait si longtemps atterré l'esprit des- Génois eût passé dans les Allemands ; ils ne tentèrent pas de combattre le peuple avec des troupes réga- Hères; ils laissèrent les soulevés se rendre maîtres de la porte Saint-Tbomas et de la porte Saint-Michel. Le sénat, qui ne savait encore si le peuple soutiendrait ce qu*il avait si bien commencé, envoya une députation au général autricbien dans Saint-Pierre des Arènes. Le marquis de Botta négocia lorsqu*iI fallait combattre : il dit aux sénateurs qu'ils armassent les troupes génoises laissées désarmées dans la ville, et qu'ils les joignissent aux Autrichiens, pour tomber sur les rebelles an signal qu'il ferait; mais on ne devait pas s^atteudre que le sénat de Gènes se joignit aux oppresseurs de la patrie pour accabler ses défenseurs «t pour achever sa perte.
Les Allemands, comptant sur les intelligences quMls avaient dans la ville, s*avàncèrent à la porte de Bisagno par le faubourg qui porte ce nom ; mais ils y furent reçus par des salves de canons et de mousqueterie. Le peuple de Gèites composait alors une armée : on battait la caisse dans la ville au nom du peuple, et on ordonnait, sous peine de la vie, à tous les citoyens de sortir en armes hors de leurs maisons et de se ranger sous les drapeaux de leurs quartiers. Les Allemands furent attaqués à la fois dans le faubourg de Bisagno et dans celui de Saint-Pierre des Arènes; le tocsin sonnait en même temps dans tous les villages des vallées; les paysans s'assemblèrent au nombre de vingt mille. Un prince Doria, à la tête du peuple, attaqua le marquis de Botta dans Saint-Pierre des Arènes ; le général et ses neuf régiments se retirèrent en désordre ; ils laissèrent quatre mille prisonniers et près de mille morts, tous leurs magasins, tous leurs équipages, et allèrent an poste de la Bocehetta, poursuivis sans ^esse par de simples paysans «C forcés enfin d'abandonner ce poste et de fuir jusqu'à Gavi . Voltairb.
tribué des troupes pour occuper tous les déPilés par où la reine de Hongrie pourroit envoyer des troupes. Tout le monde fait des réflexions sur la situation critique de cette république. Si elle ne soutient pas ce parti avec avantage, Ton ne doute pas qu*elle ne ressente des effets cruels du ressentiment de la reine de Hongrie. Je crois cependant que si les choses venoient à une pareille extrémité, les Yénitiens, les Suisses et les États même d'Italie ne souifriroient pas patiemment que cette répu« blique fût accablée.
Pour la Provence, les choses sont dans le même état. Les Autrichiens lèvent toutes les contributions qu'ils peuvent, sans faire autrement de désordre. Don Philippe est à Aix. M. le maréchal de Belle-Isle s'est rangé de façon à couvrir Âix, Toulon, Marseille. On dit qu'il n'a point encore toutes les troupes de renfort qu'il attendoit. On en murmure ici dans le public. On en rejette la faute sur la mésintelligence et mauvaise volonté du mi« nistère. Comme M, Chauv^lin est à Paris, et que réellement il se porte bien et jouit de toute sa tète, on s'imagine qu'il pourroit bien se rapprocher du trône. Cela lui fait toujours beaucoup d'honneur, que le public pense avoir besoin de lui et pouvoir y trouver de la ressource.
Au surplus tout est en Cour dans le même état à la fm de cette année. On attend madame la Dauphine. Madame de Pompadour est toujours régnante. M. le duc de La Rochefoucault est toujours relégué à sa terre do La Roche-Guyon. 11 a cependant la hberté de venir à Paris, pourvu qu'il ne paroisse point à la Cour; et il ne laisse pas d'ordonner pour les habits du Roi et du Dau* phin, en qualité de grand-maître de la garde-robe.
Les conférences de Breda n'ont aucune suite.
Le maréchal de Saxe est au château de Chambord; à moins qu'il ne soit parti de là incognito pour la Flandre, où l'on disoit qu'il y avoit quelque mouvement de la paît des ennemis» qui font de grands préparatifs de guerre
310 lOUBNAL DE BARBIER.
pour la campagne prochaine. On ne parle plus trop de la maladie du roi d'Angleterre^ qui àvoit été condamné par les chirurgiens de Paris, comme ayant la gangrène dans les boyaux, et qu'on disoit mort ou devoir mourir dans pea. Le prince Edouard,, autrement le Prétendant, est toujours cbeK M. le duc de Bouillon, son oncle,, et l'on ne parle plus de ces logements et de ces titres d'hon* neulr que te Roi devoil lui accorder.
< On a continué de faire, en Angleterre, le procès et des exécutions de grand nombre de ceux qui avoient pris le parti du prince Edouard. 11 y a eu plusieurs seigneurs exécutés qui avoient été impliqués dans la rébellion del7l5^
i . Ceci se rappdï'te à la prise d*annes des écossais, qai aTaient proelatté liM»[ues IIÏ, et i la rèVolte ^ui s'étendit alors même en Angleterre pour rétablir «é prince spr le trône. — Voir J«iogard, Hisl. d'Angleterre , Paris, Charpentier, 1844, t. yi, p. 537.
Les pantins. — Clianson. — Les carrosses da Roî partent p6âr Straslourg. — • NoQveltes de PrôVenve. — Prise de Sàinte-Màrguerite par la flotte aH^ glaise. — Changements dans le ministère) M. de Puisieax. — Incapacité du marquis d'Argenson. — On parle de paix. — Cherté des denrées coloniales. — Le maréchal de Saxe est créé maréchal général. — Nouvelles de GéAèB. — Vers sur lé mt^hal de Sate. — Le prince Edouard quitte Paris.
Dans le courant de Tannée derrière, 1746, on a imaginé, à Paris, des joujoux qu'on appelle des pantins^ pour d'abord faire jouer les enfants et qui ont servi ensuite à amuser tout le public. Ce sont de petites figures faites de carton, dont les membres sottt fe^l:'és, c'est-àdire taillés séparértrent , et attachés Jpâr dès fils pour pouvoir jouer et remuer. ïl y a iiri fil derrière qui répond aux différents membres, et qui faisant rertluèr les bras, les jambes et la tète de la figure, la font danser. Ces petites figures représentent un Arlequin, Scaramouche» mitron, berger et bergère, etc. , et sont peintes en conséquence de toutes sortes de façon. U y en a en de peintes par de bons peintres, entre autres par M. Boucher, un
1. 0*oà Tient ce nom de pantins? Les étyfnologistés ne Pont point dit, que BOUS sachions. On nous permettra donc de hasarder une conjéetin<e. 'Qu*etft'43b qu*un pantin? Un bonhomme de çartpn qi^^on fait danser avec des fils. Or, les filles et les garçons du petit village de Pantin, pi'ès Paris, ont eu pendant trèS'Iongtemps la réputation d^exceller à la danse, comnré le témoignent ee^ vers d*uie Tiéille chanson :
Cent de Pantin, de Salni-Ouén, de SaInt-CIoud Dansent bien mieux que ceux de La Villette; Ceux de Pantin, de Saint-Ouen, de Saint-Cloud Dimsent bien mleui que tous ceux tfe -cèex iidàs.
N*est-il point permis de croire, d'après ces vers, que les petits bonshommes ds carton ne se -sont appelék des ptmtini qoe -par olHnkm an tahsnt (|tte let habitants de Pantin avaleat pour la danse t
des plus fameux derAcadémie, et qui se vendoient cher. Il y en avoit aussi qui étoient de figures et de postures assez lascives.
Ce sont donc ces fadaises qui ont occupé et amusé tout Paris, de manière qii*on ne peut aller dans aucune maison qu*on n*en trouve de pendus à toutes les cheminées. On en fait présent à toutes les femmes et filles; et la fureur en est au point qu*au commencement de cette année toutes les boutiques en sont remplies pour les étrennes.
Cette invention n*e,st pas nouvelle, elle est seulement renouvelée, comme bien d'autres choses. Et il y a vingt ans que cela éloit de même à la mode.
Il y a une chanson de caractère et consacrée pour cette petite figure :
Qae Pantin seroit content S*il avoit Tart de voas plaire!
Que Pantin seroit content S'il vous plaisoit en dansant!
(Test un garçon complaisant, Gaillard et divertissant, Et qui pour vous satisfaire Se met tout en mouvement.
Que Pantin, etc.
Sur cet air de pantin chacun a fait des chansons de toute espèce.
Cette sottise a passé de Parts dans les provinces\ Il n'y avoit point de maison de bon air où il n'y eût des pantins de Paris; et les marchands de ces bagatelles dont les plus communes se vendoient une livre quatre sols d'abord ^
Comme cela est parvenu à un certain excès, parce que
i . Exactement comme de notre temps les tables tournantes. Sottise pour sottise, mieux valait encore les pantins. 2.. Ici Barbier n*a point achevé sa phrase.
tout le monde en a, petits et grands, cela tombe de même et cela devient insipide. Il n*en sera plus question. Il a été important, pour rendre justice au goût de la nation, de rendre compte de ce fait, et de garder un échantillon de Pantin et de Pan tine^; ces deux petites figures ont coûté trois livres, et elles n*ont été achetées que le dégoût en étoit déjà venu.
Le 14 de ce mois, par une gelée très-forte qui dure depuis huit jours, les carrosses et les officiers du Roi sont partis en poste pour se rendre à Strasbourg, pour y recevoir la princesse de Saxe, que Ton compte devoir arriver à Choisy, le 7 février, et être mariée, le 8, à Ver* sailles; toutes les cérémonies et fêtes doivent être faites à Dresde, et elle doit être en chemin, de son côté, pour Strasbourg, avec le duc de Richelieu.
L'armée de la reine de Hongrie et du roi de Sardaigne n*a pas fait de grands dégâts dans la Provence; elle a levé des contributions et elle n*y a pas beaucoup avancé. Le maréchal de Belle-Isle a mis à couvert les villes d'Aix, de Toulon et de Marseille. On dit même que cette armée se dispose à repasser le Yar et à s*en retourner par le col de Tende. Le siège d'Ântibes n'est pas même commencé.
. Pendant ce temps une flotte angloise s'est emparée sur nous des tles de Sainte-Marguerite, ce qui leur donne un asile trop voisin de Toulon.
On a parlé avec raison de changement dans le ministère; il est constant, dans Paris, que M. le marquis d'Argenson, secrétaire d'État, n'a plus les affaires étrangères, et que ce département est donné par le Roi à M. te marquis de Puisieux^, maréchal de camp, conseiller d'État d'épée et ministre plénipotentiaire aux con-
1. Barbier arait placé ici dans son journal. Pantin «t Pantine; mais ils ne 8*y trouvent pins anjourd*bni.
2. Le marquis de Puisieux est Tun des ministres les plus insignifiants du règne de Louis XY. Madame 4e Pompadour n*ettt point d*tigeut plus docile.
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férences de Breda, d*où il reviendra apparemment.
Cet arrangement n*est pas encore bien clair ; on dit que M. de Puisieux,qui vient du chancelier Bnilfttt^de Sillery'j ne veUt pas de la charge de secrétaire d*Élât, parce que, étant maréchal de cdmp, il prétend Taire son chemin datis le militaire et posséder Tordre du SaiUt* Esprit, en cas que le Roi lui accorde en qualité de chevalier; au lieu que tous les secrétaires d'État né peiitent avoir le cordon bleu, que par des charges datis I^rdHs. 11 n'auroit en ce cas que le titre do ministre pdur Uis affaires étrangères, sans avoir la charge de secrétaire . d'État, dont les quatre places ont été crééesj poUr là |iremière fois en chàrgci par Homi 11^ en 1647 \ fce n'êtoieiit auparavant que de siniples secrétaires du Rôij pbûr faire les fonctions de secrétsiires dei^ comnxandëiheilts, pour signer tous les ordres et expéditioiis.
Cette délicatesse de M, le marqtiis de Puisietti lié doit pas faire plaisir aux secrétaires d'État, qu'il fliit regarder par là en quelque façon comme Ubiirgeob. Voilà ce que Toil dit ; il s'agit de voir si cela â quelque fondement^ et comment se fera cet arrangement poiitr la charge de secrétaire d*Ëtat.
On dit généralement que les affaires doht étôit chargé M. le marquis d'Argenson, lui étoient véritablement étrangères, et qu*il h^y entendoit rien. On croit aussi que ce déplacement pourra faire tort, et influer par la suite sur M. le comte d'Argenson, son fTère cadet, secrétaire d*État de la guerre. On dit en général qtië ces messieurs s'occupent plus voloiitiers de leUrë t)laisins et des intrigues de |K)iitique de Cour, que ded griands détails de leur département.
Dans tous ces mouvements on parle beaucoup de paik.
1 . Les Brulart deiicendent d'un Brnlart, baiili de l*arcfaeTéqad de tteikni, du temps de Charles Vil. {Note de Barbier d*Increville.)
2. Le chancelier a succédé à M. de BcUièrre, eu 1607, et est mort dam la disgrâce en 1624. {ISoie d^ m^is.;
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Oh est persuadé que toutes les puissances la souhaitent et en ont besoin. La difficulté sera de se tirer des Anglois, qui ont à nous le cap Breton, poste de grande conséquence pour notre commerce; ils tiennent actuellement si bien la mer, qu'il ne vient rien ici des lies de la Martinique; le sucre, qui étoit à quatorze sols là livre, coûte vin^-sept sols; le café est augmenté de moitié; point de morue pour ce carême, que par la voie des HoUandois. L'argent rare, en sorte que tout est arrêté.
Dans la Gazette de France du 21 , il est dit que le Roi a accordé au maréchal comte de Saxe le titre de mare* chai général^ de ses camps et armées. C'est le plus haut degré de dignité militaire, n'y ayant plus en France de connétable; ainsi, il n'a ce titre que du 19 de ce mois, depuis deux jours.
Le ftoi a fait duc M. le maréchal de Copgny, iaai la fils est goDvej^ne^r .du château de Ghoisy, et par conséquent favori du Roi.
11 est (tit simplemjQnt dans la Gazette ie Frflnce, que le marquis d'Argenson, ministre et sf^J^tair^ d'^at des affaires étrangères, a donné sa démission, sans aucun éloge^ conune cela se faisoit ordinairement, et sans qu'il soit parlé d'aucune pension^extraordinaire ; cela prouve bien qu'il a été renvoyé.
Le R,oi a nommé à sa place M. le marquis de Puisieux, n^aréchal de camp, conseiller d'État d'épée, ministre plénipotentiaire à Breda et c^-devant ambassadeur à Naples. Ainsi tout ce qu'on avoit dit dans Paris est sans fondement. Le marquis de Puisieux est secrétaire d'État, il a la charge, et en effet il faut qu'il l'ait pour signer en commandement tous les ordres de son département.
Depuis le 11 de ce mois, il n'y a point de nouvelles de Provence, Les armées respectives sont toujours dans la même position. Les Génois révoltés sont toujours sous
I. Avant lui, M. de Letdiguières, 1626 ; Turunue, 1675 ; et Yiliars, 1734, avaient eu celte dif^ité. ' (Kote de Barbier d'IfMr&oiUe,)
les annes, et l'on a grand soin de marquer dans les Gazettes, atix articles des Républiques, que le marquis de Botta, général de la reine de Hongrie, deux jounj avant la révolte, avoit ordre de mettre la villede Gênes à exécution militaire,, faute de payer les contributions demandées. La reine de Hongrie demande aujourd'hui qu'on lui rende les prisonniers offlciers, et qu'on >Ia dédommage de tout ce qu'on a pris à ses troupes. Gela monte, dit-on, selon elle, à plus de douze millions de florins ; cela ne sera pas facile à faire exécuter à l'amiable par les Génois. Je crois que cette affaire seule, dans dans laquelle l'honneur et la ficilé de la reine de Hongrie se trouvent compromis, pourroit accélérer la paix, crainte des 4»uites.
Voici quatre vers que l'on a faits pour mettre audessous d'un portrait de M. le maréchal comte de Saxe.
Rome eut dans Fabius un guerrier politique; Dans Annibal, Gartbageeut un chef héroïque; La France, plus heureuse, a dans ce fier Saxon La tète du premier et le bras du second.
On a quitté le deuil de madame la Danphine, le 23 de ce mois. On croyoit qu'il iroit jusqu'au 26; mais on dit que le 23, la nouvelle Dauphine est entrée sur les terres de France.
On fait toujours de grands préparatifs pour la campagne. On dit que le Roi veut aller en Flandre; peutêtre cela se dit-il pour faire entendre aux Hollandois que cette armée royale ne pourra pas rester sur la défensive, et il n'y a plus à marcher de ce côté-là que sur la Hollande.
Il y a une nouvelle à Paris qui intrigue fort. Le prince Edouard est sûrement parti de Paris, le 22 ou 23 de ce mois^, avec plusieurs milords qui sont attachés à lui. H
i . Le prince Edouard ne fut pas alors au terme de ses caîamilés ; car, étant réfugié en France et se voyant obligé à la fin (Pen gortir pour satisfaire les
a payé tous ses domestiques jusqu'au dernier février; mais on ne sait pas positivement quel est le véritable objet de son voyage. Les uns disent qu'il est allé à Avignon, sur les terres du Pape; si cela est, l'on compte que les préliminaires de la paix générale sont sûrement signés, et que cette retraite a été une condition absolue de la part de l'Angleterre. D'autres disent qu'il est parti pour s'embarquer et passer en Ecosse, sur le bruit du danger où est le roi d'Angleterre. Il est vrai qu'on ne reçoit pas exactement des nouvelles de Londres. Dans les dernières, qui sont du 17 de ce mois, on ne parle en aucune façon de la santé du Roi; le duc de Gumberland est à Londres. Le fait du voyage du prince Edouard s'éclaircira nécessairement. Il est certain qu'on parle de paix plus que jamais.
Février*
R<k;eptioa et mariage de la Dauphine. — Bal masqaé à Versailles. -*- Fêtes k Paris. — Promenades des chars. — Le prévôt des marchands. — Les buffets du bal de Versailles. — Feu d'artifice à la Grève ; accidents*
— Portrait de la Dauphine. — Affaires do jansénisme. — Les NouveUa ecclétiattiquei, — Le Parlement et la Constitution Unigenilut. — Avvèt»
— M. d'Ormesson. — Débats entre la Grand'Chambre et les Enquéios. —^ La bulle et Peicommonicalion. — > Déclaration du Roi au sujet de la bulle. -~ Le Roi et le Parlement. — Conseillers mandés à Versailles. — Le Parlement réprimandé par le Roi. — Mécontentement du Parlement. — Lô Conseil casse un arrêt du Parlement. — Les conseillers jansénistes.
Le Roi s'est rendu, dimanche 5, à son château de Choisy où tout est préparé pour recevoir madame la Dauphine. Cette entrevue et cette cérémonie se fait en
Anglais, qui Pexigèrent dans le traité de paix, son courage, aigri par tant de secousses, ne voulut pas plier sous la nécessité. Il résista aux remontrances, aux prières, aux ordres, prétendant qu^on devait lui tenir la parole de ne le pas abandonner. On se crut obligé de se saisir de sa personne. 11 fut arrêté, garrotté, mis en prison, conduit hors de France ; ce fat là le dernier coup dont la destinée accabla une génération de rois pendant trois cents années.
Charles-Edouard, depuis ce temps, se cacha au reste de la terre. Que les hommes privés, qui se plaignent de leurs petites infortunes, jettent les yeux sur ce prince et sur ses ancêtres. Voltaibe.
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jdéin champ» sur un tapis et un carreau mis sur la terre. Mardi 7» le Roi avec M. le Dauphin et ses ministres et officiers, s'est rendu par delà Corbeil, au-devant de la princesse qui, à sa rencontre, est descendue de carrosse et s'est jetée à genoux devant le Roi, qui lui a présenté M. le Dauphin. Us sont revenus ensemble à GorbeiU où ils ont tous couché. Le Roi a soupe avec M. le I)aupbin, madame la Dauphine et les Dames qui l'ont accompagnée depuis Strasbourg, tous les princes 8'étoient rendus à Gonrbeil, où l'on avoit préparé une maison.
Le lendemain mercredi 8, la Reine et Ùesdames de France sont parties de Choisy pour aller au-devant sur le chemin de Gorbeil, où la princesse a fait même ce* rémonie en plein champ que pour le Roi; tout est revenu à Choisy qui étoit préparé. Les ministres et M. le chancelier s'y sont rendus, ainsi que les seigneurs et dames de la Cour habillés magnifiquement; il y a eu un dlner-souper. Il y a eu des tables pour tout le monde. Tous les mousquetaires y étoient et ont été servis ainsi que les gardes du Roi, etc. Le soir, le Roi et M. le Dauphin s*en sont retournés à Versailles; et le lendemain mercredi 8, la Reine, Mesdames de France et madame la Dauphine sont parties de Choisy pour se rendre à Versailles à Tappartement de la Reine, d'où ils se rendent dans celui du Roi, et ensuite tous à la chapelle pour la célébration du mariage qui s^est faite à une heure, le 9 jeudi gras, par M. de Rohan Ventadôiir, grand aumônier, coadjuteur de Strasbourg, iieveu du cardinal de Rohan. Il y a eu Taprès-midi bal paré dans la salle où on représente l'opéra et ensuite banquet royal, souper où étoient le Roi, la Reine, M. le Dauphin, madame la Dauphine, Mesdames de France et les princesses du sang.
Vendredi 10, il y a eu à Versailles bal masqué dans les appartements où il y a eu un grand concours de
monde de Paris; il y en doit avoir encore un le mardi gras, et le lundi, la représentation d'un ballet intitulé : V Année galante^ dont les paroles sont de M. Roi et la musique de M. Mion.
Le jeudi gras, jour du mariage, le Corps de Ville de Paris a donné pour fête au peuple de Paris cinq chars peints et dorés^ qui depuis dix heures du matin jusqu'au soir ont fait le tour des différente quartiers do Paris^.
Le premier représentoit le dieu Mars avec des guerriers, le second étoit rempli de musiciens, le troisième représentoit un vaisseau qui sont les armes de la Ville, le quatrième Baccbus sur un tonneau, et le cinquième la déesse Gérés. Ils étoient tous attelés de huit chevaux assez bien ornés, avec des gens à pied qui les conduisoient. Tous les habillements dans chaque char étoient de différentes couleurs et en galons d'or ou d'argent ; le tout faisoit un coup d'œil assez réjouissant et assez magnifique, quoique tout en clinquant, mais les figures dans les chars étoient très-mal exéput^e^, et dans de certaines places ceux qui étoient dans les chars jetèrent au peuple des morceaux de cerve(a$, du pain, des biscuits et des oranges. Il y avoit dans ces places des tonneaux de vin pour le peuple, et le soir toute la ville a été illuminée.
On croyoit par la relation de ces chars dans h Gazette de France, que c'étoit un spectacle magniiîquei mais c'étoit très*peude chose dansTexécution. Mensonge de la Gazette. M. de Bernage, prévôt des marchand^^ n'est point heureux dans ses divertissements publics. Il est vrai que cette fête e^t bien peu de chose pour ui| mariage du Dauphin. On dit aussi que la ville est endettée
i . Ici Barbier place ua placard imprimé qui a pour titre : Route qui tera tenue dont la marche de$ chars que mcnieurt les prévôt dee marchande et fchevint f^.ont promener rfaiw fa inWe de Paris, le jeudy 9 février i 747, jour de la célébration du mariage de monseigneur le Dauphin avec la priHeene Màrit'-Jotèphe 4e Saxe, in*4<* d^ 4 pageft.
et qu'elle évite les dépenses. Quoi qu'il en soit, on a fait dès le soir même les couplets suivants :
Monsieur le prévôt des marchands»
Ma foi, vous vous moquez des gens; Votre Gérés au teint livide Garde pour elle ses gâteaux, Bacchus n*a que des tonneaux vides, Mars mutilé tombe en morceaux.
Vous fîtes bien mieux Tan passé, Quand par vos soins fut dispensé L'allégresse avec l'abondance ; Mais dans les fêtes d'aujourd'hui L*on ne mange, ni Ton n*y danse, Vous seul gagnez à tout ceci.
Le peuple, animal ignorant, M'aperçoit ici que clinquant.
Moi, j'admire votre sagesse.
Get or, qui paroît faux à tous. En dépit d'eux, par votre adresse.
Devient un or très-pur pour vous.
On dit que le prévôt des marchands a deux sols pour livre de toutes les dépenses qui se font dans ces sortes de fêtes.
Il y a eu, le vendredi 10, un grand concours de masques de Paris au bal dans les appartements de Versailles. Au retour, sur les huit heures du matin, il y avoit, dit-on, une file de carrosses depuis Versailles jusqu'à Paris. Tous les appartements et les galeries étoient magnifiquement éclairés, mais on n'a pas été content des buffets. 11 n'y avoit que du vin, des brioches, du pain, quantité d'oranges et des paquets de sucrerie, mais point de pâtés de truites, de saumons, «t de
poisson au bleu comme à l'autre mariage. Il y avoit eu aussi des gens qui s'étoient attablés sur les buffets et qui buvoieni et mangeoient toute la nuit, et on n*a pas plus mal fait de retrancher une pareille dépense.
Dimanche 12, il y avoit dans la place de THôtel-de- Ville un très-beau feu d'artifice qui repr^sentoit le temple de l'hymen, et dont les décorations étoientdans un goût nouveau ; l'artifice étoit des artificiers de la Comédie-Italienne. Les feux étoient de différentes cou* leurs. Il a été des plus beaux, et il auix)it paru encore davantage sans une pluie qui dura pendant plus de deux heures. Il y a eu à ce fou un concours de monde surprenant; aussi y a-t-il eu quelques carrosses renver* ses dans la Grève et quelques personnes étouffées.
Le lundi et le mardi, il y a eu continuation de fêtes à Versailles et bal masqué.
Il paroit que l'avis général sur madame la Dauphine est qu'elle est gaie, de bonne humeur, et plus jolie qu'autrement et qu'elle s'accorde parfaitement avec le caractère de madame Adélaïde. Tous les mercredis du carême, il y aura des représentations de ballets à Versailles par rOpéra.
Voici une autre affaire. Le Parlement, par arrêt du 7 janvier, c'est-à-dire la Grand'Chambre sur le réquisitoire des gens du Roi, a supprimé un mandement imprimé de l'évêque d'Amiens à ses curés, qui tendoit à refuser les sacrements à ceux qui n'étoient pas soumis entièrement à la Constitution Unigenitus.
Les jansénistes continuent toujours en secret et malgré lés défenses à distribuer les nouvelles ecclésiasti^ gués ^. Dans les deux premières feuilles de cette année,
1 . NowoeUei weliiiattiques, ou Mémoires pour servir à ^histoire de la constitution Unigenilui^ depui& 1713 jusqu^en 1739 inclusiveinent (par iei abbés Boucher, Berger, de La Rocbe, Troya, Guidy, Rondet, Larrière et de Saint-Mars), ln-4*. •— Les querelles du jansénisme se ranimèrent avec une Tivacité nouvelle à la mort du cardinal de Fleury, qui s^était donné pour suc* cesseur un théatin, le Père Boyer, qu'il avait nommé précepteur du Dauphin*
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l-auteur ioéonno, peut-être enhardi par l'arrêt du 7 janvier, dans les deux feuilles du mois de janvier, 8*est fort déchaîné contre le mémoire de feu M. de Bcllefont, dernier archevêque de Paris, que Ton disoit se préparer à faire deà nouveautés, et de plus il a parlé trés-vivement etavec beaucoup de mépris de la Constitution Uni' fenitus;ùè\£i a excité le ministère public qui a dénoncé ces deux feuilles à la Ck)ur, lesquelles, sur les conclusions de messieurs les gens du Roi, ont été condamnées à être' biglées par la main du bourreau et qui l'ont été ea effet.
Mais danâ le discours et le réquisitoire, M. d'OrnaessonS avocat général, en parlant de la constitution a dit que la soumission lui étoit due, comme ^ni un juge« ment de l'Église universelle en matière de doctrine; que cette constitution, affermie tant de fois par le concours des deux puissances, étoit devenue par là une loi de TËglise et de l'État. On dit que ce discours a été fait 6t dicté à M. d*Ormesson par M. d*Aguesseau, chancelier, son onde. Le réquisitoire de messieurs les gens da Roi est traftàcrit tout au long avec l'arrêt dans les rostres du Parlement. Messieurs des chambresdes enquêtes ont été instruits de ces faits. Us ont trouvé mauvais que, sans leur participation, la Grand'Chambre admîtdans les registres, et autorisât des qualiScations sur ia constitu^tion que tout le Parlement en corps «e lui avoit jamais données, et en effet comment l'ap^^eier jugement de VÉ* glise universelle, tant qu^d^e n'a point été proposée ai reçue dans un condle général et eecuménique?
Le Père Boyer donna ies évéehés aux ecoléaiastiques qui éUûent le plus hostUei au jansénisme, et M. de Beaumont, archevêque de Paris, engagea les prêtres de son diocèse à refuser le viatique aux fidèles qui n^accepteraient {loiiit la bolie Umgeniiut comme article de foi.
1. M. d'Ormesson, depuis premier président en novembre 1788, étions magistrat d*une grande intégrité et d'une érudition profonde ; nous arons es le malheur de le perdre le 27 janvier 1 789. Il est enterré à Saint-Nicolas^ies- Ghaiops. (lioie de Barbier d'IncrmUe.)
Messieurs des Enquêtes ont profité de l'assemblée du Parlement pour une réception de concilier. Ils se sont plaints et ont demandé une assemblée de Chambres, qui s'est tenue vendredi, 17 de cetnois, oii il étoii questioa de savoir si on rayeroit de3 registres le discours de M. d'Ormesson ; les Chambres ont été assemblées jusqu'à quatre heures après midi. Il y a eu de grands débats. L'on craignoit même que cette division des enquêtes et de la Grand'Qiambre n^eût des suites f&^ cheuses.
Il y a eu plusieurs avis, entre a^iires soixante-dix voix contre soixante*douze pour mander les gens du Roi ek pour leiur faire une réprimande. On dit qu'un président des requêtes du Palais, en opinant pour ne pas prendro ce parti, a représaUé que tout le parquet des gens âa Roi étoit fort jeune, qu'il falloit seulement réparer la sottise qu'ils avotent faite, le t^me est peu dar« M. Thomé, oonseiUcT de la première Chambre, a parlé plus d'une bonne heure pour expliquer la gradation <te cette aHaire, et enfin on a pris le parti le plus doux p9g Tarrêté qui suit, peut-être en considération de M. le chancelier, onc^e de M. d'Onaesson, que Ton a dit au* teur de son discours.
AmÊJp DJS, LA qOUfl ou 17 FÉVaiER.
M La Cour, pour prévenir l'abus que l'on i^ourroit faire de certaines expressions portées dans le réquisitoire des gens du Roi, du V février^ a arrêté qu'en se conformant aux iïi^ntions du Ptoi, données à entendre par sa lettre aux évéqnes, du 22 juillet 17S1; par sa réponse aux remontrances, du 18 mai 1733, et par sa réponse aux remontrances, du 28 juin 1738, elle continuera à l'avenir à vciHer plus exactement que jamais à empêcher tout ce qui pourroit occasionner un schisme, et à ^^ qu'il ne soit donné à la bulle Unigenitus aucune qualification qui puisse donner atteinte directement ni indi-
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rectement aux modifications ix)rtées dans l'arrêt du 15 février 1714, lesquelles modifications ont été tant do fois solennellement et manifestement approuvées par ledit seigneur Roi , desquelles modifications sa fidélité inviolable ne lui permet pas de s'écarter, et qu'elle persiste dans let maximes portées dans les arrêts et arrêtés de la Cour. »
Cet arrêté est fort sage et fort modéré ; mais s*il est triste pour les gens du Roi d*y avoir donné lieu, il est encore plus mortifiant pour la Grand'Cliambre ; ce «ont les Enquêtes qui lui reprochent et lui font connoître son inattention, et qui lui en font faire un aveu et une rétractation solennelle. Pour M. d*Ormesson, premier avocat général, cette affaire est capable de le perdre sans retour dans Tesprit de tout le Parlement. On ne doute pas que c'est M. Royer, l'ancien évêque de Hirepoix, très-porté pour la Rulle, qui a travaillé ce discours de M. d'Ormesson avec M. le chancelier. Le parti moliniste cherche toujours ainsi, de temps en temps, à se faire des titres pour la constitution, et à renouveler les disputes; savoir si ceci n'aura pas des suites.
Les Enquêtes ont eu deux raisons pour faire cette démarche : la première, que, dans le cœur, une grande partie est janséniste, non pas seulement pour ce qui touche le droit public, mais pour la morale, en ce qui est de doctrine opposée à celle des jésuites et des molinistes ; la seconde, qu'ils ne veulent pas souffrir que la Grand'Chambre entreprenne et décide quoi que ce soit seule sans eux, et pour se maintenir dans le droit de convoquer l'assemblée des Chambres, qui est une faculté ou une liberté qu'ils pourroient bien se faire ôter par la suite, et la Grand'Chambre, de son côté, gagneroit infiniment de crédit et d'autorité à cette exclusion. On voit même que les présidents à mortier, qui n'ont aucune assistance aux enquêtes, ne prennent plus que le titre de présidents au Parlement. Les enquêtes et le^
requêtes du Palais ont leurs présidents séparés; les ducs et pairs, qui font corps du Parlement, n'ont point droit d'assister aux enquêtes, et ne l'ambitionnent même pas ; ils ont le droit de séance, comme juges à la Grand'- Chambre, comme si celte chambre seule représentoit l'ancien Parlement. 11 y a plus , il s'agit de savoir si la démarche des enquêtes a été bien mesurée, au sujet du discours de M. d'Ormesson. On y critique deux phrases : la première, où il dit que l'imprimé qu'il dénonce à la Cour s'élève, avec une hardiesse sans mesure, contre la soumission même qui est due à un jugement de l'Église universelle en matière de doctrine. Il faudroit Jabord voir, dans la feuille condamnée, si ce refus de soumission tombe nommément sur la Constitution Unigenitus seule.
La seconde, où il reproche à l'auteur des Gazettes ecclésiastiques de s'armer d'une nouvelle violence contre une Constitution affirmée tant de fois par le concours des deux puissances, et devenue par là une loi de l'Église et de l'État.
Le Parlement, dans son arrêté du 17 de ce mois, veut rejeter toutes ces qualifications, et, pour cela, il se re* jette toujours sur ses modifications dans son enregistrement de la Bulle, du 15 février 1714.
Mais ce ne sont là que des mots et des prétextes pour rejeter cette bulle. Cet enregistrement de 1714 est sans préjudice des libertés de l'Église gallicane, droits et prééminence de la couronne, pouvoir fet juridiction des évêques du royaume, et sans que la condamnation des propositions qui regardent la matière de l'excommunication puisse donner atteinte aux maximes et usages du royaume, ni que, sous prétexte de la deuxième condamnation, on puisse jamais prétendre que, lorsqu'il s'agit de la fidélité et de l'obéissance dues au Roi , de l'observation des lois de l'État et autres devoirs réels et véritables, la crainte d'une excommunication puisse empêcher les sujets du Roi de les accomplir.
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PropôsiUon 91 , condamnée par la Bulle * La crainte même d*une excommunication injuste ne nous doit jamais empêcher de faire notre devoir.
Gela est fort sage; mais tous les évêques qui ont accepté la Bulle ont pensé de même. Le Roi a toujours approuvé et confirmé cet enregistrement dans toutes ses déclarations; ainsi» voilà donc leisi droits du Roi ai du royaume à couvert^ sans qu*on puisse faire un mau*** vais usage de la Bulle sur ces objets : reste le corps d0 la Bulle pour la doctrine.
Or, par une déclaration du 4 août 1720, le Roi a imposé silence aux deux partis sur les disputes de religion» et il ordonne que la Constitution soit généralement observée et exécutée dans tout son royaume, par une déclaration du 24 mars 1730, enregistrée purement et simplement, le 3 avril, par le Parlement, le Roi y séant en son lit de justice. L'article 3 porte : « Confirmant c autant que besoin les lettres^patentes du 14 février « 1714, et la déclaration du 4 août 1720, enregistrées « dans toutes les cours, ordonnons que la Constitution
< Unigeniius soit inviolablement observée, selon sa (( forme et teneur, dans tout le royaume, et qu'étant « une loi de l'Église, par l'acceptation qui en a été faite, c elle soit aussi regardée comme une loi de notre « royaume ; voulons que tous nos sujets, de quelque état
< et condition qu'ils soient, aient pour ladite Bulle le « respect et la soumission qui sont dus au jugement de « l'Église universelle en matière de doctrine. »
Le Parlement a fait des protestations contre son enregistrement, mais cette déclaration n'a pas été moins enregistrée; depuis ce temps, il a renouvelé ses sentiments en condamnant plusieurs thèses de théologie» des mandements, etc. ; il y a eu des brouillcries à ce sujet, cessation du Palais; il a fait des arrêtés. Le Roi a cassé plusieurs arrêts du Parlement par des arrêts du Conseil, a persisté dans son système, a fait entendre au Parle*
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inent quMl l'einbarrassoit mal à propos pat des craintes et des prévoyances sur la sûreté de sa couronne, qu'il étoit bon pour la défendre, et qu*il ne devoit se mêler que de la juridiction qiiMl lui avoit confiée en nom. Dans ses réponses à leurs différentes remontrances, il à toujours tenu à peu près le même langage.
Ainsi, au fond, que peut-on reprocher tant à M. d'Ofmesson, qui a parié au nom des gens du Roi ; 11 n'a pas suivi, à la vérité, l'esprit et les sentiments dti Parleméjit en général, mais il s'est conformé aux intentions du Roi et aux propres termes de h. déclaration du M mar6 1730, enregistrée purement et simplement dani un lit de justice.
C'est pourquoi il se pourroit faire que la critiqué de ce discours, par l'arrêté du 17, que l'on trouve néanmoins fort doux, ne soit pas du goût de la Cour, surtout dans ce tnoment-ci, où, d*un côté, il y a à Paris, depuis quinze jours, une assemblée extraordinaire du clergé pour prêter de l'argent au Roi; et de l'autre, eiù le Roi peut avoir des ménagements pour la cour de Rome, tant pour la paix que pour un établissement, en ftalie, pour don Philippe^.
Mardi, 21 de ce mois, M. le comte de Maurepas, secrétaire d'État de Paris, a écrit à M. de Haupèou, premier président du Parlement, une simple lettre personnellement, par laquelle il lui mande que le Roi lui ordonné de faire assembler, le lendemain matin, le Parlement, pour lui faire savoir que le Roi donne ordre à M. le premier président, MM. Mole et de NoviOn, présidents à mortier, à deux conseillers de Grand'Chambre, MM. Cotte d6 ChàmperOn et Pajot, et au plus ancien de chacune dés chambres des enquêtes et requêtes du Palais, de se rendre, le mercredi 22, à Versailles, à midi et demi.
1 . Il prit possession des États de Parme et Plaisance le 17 mars 1748 ; il est mort le 1 8 juillet 176&. (Noté de Barbier d'tncrevUlè.)
En conséquence, assemblée des chambres le mercredi matin, et, sur les dix heures, les personnes désignées dans la lettre sont parties, au nombre de douze, dans les trois carrosses des trois présidents.
Première mortification au Parlement, qui n*est jamais mandé que par une lettre de cachet en forme; cependant il a fallu obéir.
Arrivés à Versailles, ils se sont rendus dans une salle au rez-de-chaussée, dans la cour de Marbre, où ils ont trouvé les portes ouvertes et un suisse qui les attendoit» mais qui que ce soit pour les recevoir.
Seconde injure à la Cour, parce que, quand le Parlement se rend auprès du Roi par députés, le grand-maitre ou le maître des cérémonies les reçoit dans une salle, et' le secrétaire d'État vient ensuite les trouver , leur dire que le Roi les attend, et les conduit auprès du Roi.
Cette réception a excité du murmure dans cette salle; M. le premier président a envoyé son gentilhomme à M. le comte de Maurepas lui dire qu'ils étoient arrivés, et s'il ne viendroit pas les trouver. M. de Maurepas a répondu qu'il n'avoit point d'ordre du Roi pour cela, et qu'ils n'avoient qu'à monter à l'appartement du Roi.
Toute la bande robine s'est mise en marche, a monté et gagné la chambre du Roi qui étoit ouverte et où il n'y avoit personne. Là, nouveaux murmures; le premier président est entré seul dans le cabinet du Roi, où étoit M. le chancelier, à qui il s'est plaint de la manière dont ils étoient reçus. Le chancelier lui a répondu que c'étoient les ordres du Roi ; qu'ils ne venoient point comme députés du Parlement, mais comme particuliers mandés singulatim, en propre terme latin. Sur cela, le premier président est sorti du cabinet, et a rendu compte à la compagnie de la distinction qu'on faisoit des man* dés à des députés, et, un moment après, l'huissier du cabinet a ouvert la porte, a fait sortir tous ceux qui y
étoieni, à rexception du chancelier et des ministres, et a fait entrer le Parlement.
Le Roi leur a répondu :
« Je suis très-mécontent du dernier arrêté de mon Parlement; je i*ai cassé et annulé par un arrêt de mon conseil, et je veux qu'il soit regardé comme nul et non avenu. le vous ordonne d*en faire mention sur vos registres; je vous défends de me faire aucune représentation à ce sujet, sous peine de désobéissance. :»
M. le premier président a répondu : « Sire , nous sommes pénétrés de la plus vive douleur d'avoir eu le malheur de déplaire à Votre Majesté ; mais notre douleur, quelque grande qu'elle soit, ne peut point étouffer notre voix , ni nous em\yecheT de sentir la façon dont nous avons été mandés et celle dont nous avons été reçus. La place qu'il a plu à Votre Majesté de me confier m'autorise à la supplier de vouloir bien conserver la compagnie dans ses anciens usages, et de lui permettre de représenter à Votre Majesté les motifs de notre conduite, qui ne se départira jamais du zèle le plus vif, de l'attachement le plus respectueux et de la plus pleine obéissance qui est due à vos ordres et à votre volonté. Le Roi a répondu :
€ Je jugerai de vos sentiments par vos actions. »
Après ce compliment, la compagnie s'est retirée. Le premier président, en sortant avec le chancelier, lui a demandé la copie du discours du Roi, laquelle il lui a envoyée sur-le-champ. La compagnie est remontée en carrosse et est revenue à Paris dîner, à quatre heures, chez le premier président , à l'exception du président Novion, parent du duc de Gèvres, premier gentilhomme en exercice, qui est resté à Versailles pour voir le ballet, et qui auroit tout aussi bien fait de s'«n revenir*
On voit, par le discours du premier président, que la compagnie a été piquée du cérémonial, qui a été extrêmement négligé à son égard dans cette occasion ; c'est une
IV
$30 JOURNAL m BARBIER.
marque de mépris dont elle ne se relèvera pas aisëmeat^ et qui pourroit se continuer daifi^ la soite, dafis les eat qui déplairont au Rui et au nimistre.
Ce matin, jeudi 23, le {Parlement s'est assemblé pour entendre les intentions du Roi, et il a été arrêté qvtùk en feroit niention dans les re^stres, sans faire à <te sujet aucunes râiiontrances. Ce qui a été exécuté sur*!^ chsimp.
Il y avoit au Palais un eoneofard de monde étûnnani, par cuHdMté dé èe qui arriverdi, et, dans la matinée, il a été véîidùi dans la grande salle, plus de dpux eeats arrêts AU CffôÈèiL tl n'y en avdt plus à midii ' Cet aitêt est foudroyant; il casse l'arrêté du Par^ ment, du 17, comme nul et lion avenu ; il ordonne qae la déclaration dti 24 mars 1730, ensemble les arrêta d« Conseil rendus depuis, au sujet de l'autorité de la Coaatitution UnigenitûSf seront exécutés, et, en conséquence, Sa Majesté déclare qu'elle veut et entend que ladite Constitution soit observée dans tout le royaume, avecle respect et la soumissio»n qui sont dos à un jug^xient de l'Église universelle eii tnattèrë de doctrine, et elle fait défense à son Pariemeifit de Paris de rendre aucun tnfi ou de prendre aucune délibération k ce contraire.
Indépendamment du dispositif, le Roi fait voir dans le préambule que l'arrêté du Parletrient n'est qu'un artifice, qu'il est faux dans ses conséquences, et qu'on y abuse soit des déclarations, soit des réponses du Roi, dont on se sert pour fondement de l'arrêté, lequel, en éflfêt, à été très-nial rédigé, c'est^Mlire que les c(HIi^iîlers jansénistes qtn l'ont proposé £^en dont rapportés iàr des itiémOires qui leur avoient été donnés par des docteurs jansénistes, sans vérifiei*. En tous cas, voici un dernier coup bien humiliant pour lé Parlement, et bien désespérant pour le parti janséniste. Cdmiment dire aujourd'hui que cette fameuse Constitution ne doit pas être regardée comme régie de foi, comme jugement d'Ëglise
universelle et comme loi de TÉglise et de FÉtat; mais de la manière dont les esprits, dans le général du public» sont prévenus omtre cette bulle, sans pourtant savoir ce qu'elle contient et ce que c'est, Ijes démarches et les entreprises que les évêques et le parti moliniste se croiront à présent autorisés de faire^ sont peut-être très à craindre^
RtÀrs*
La ctaaéâifi 4« Api à Versailles. — Les talents de madame de Pompadoor.-: Maladie de la rejne de Pologne. — Promotion de brigadiers. — Nouvelles de Gènes. — Lé roi de Prnsse et la reine de Hongrie. -^ l^réparatifs du gnerrv eu Flandre. -^ On dit le prince Edouard h Madrid. — Mort de la reine de Pologne. — La Cour et la ville prennent le deuil. — \jfi marëelul ,4e Saxe fe ^nd à Bruxelles. — Le prince Edouard à Avignon. — Le Boi et la Reine revivent des compliments de condoléance.
L'Opéra vti toutes les semaines k Versailles poar y représenter y soit Topera d'Armid^, soit deux l^allets nouveaux que Ton a faits pour le mariage de madame la Oauphine, Tun sous le titre de V Année galante^ dont les paroles sont de lif. Roi, l'autre des Fêtes de l'hymen et de Vamoury ce qui continuera jusqu'au dimanche de X^, Passion, 19 de ce moiç.
Il y a aussi à Versailles, les li^ndis, 1^ comédie du Rof, où le Roi joue, Mesdames de France, des dames de la Cour, les princes et des seigneurs, et madame la m^' quise de Bompadour pour qi|i elle se fait, p^rce qu'elle joue et déclame parfaitement bien, j^lle a eiffectivement tous les talents possibles du chant, des instruments, très^ capable d'amuser le Roi. D^ns les premières représentations^ le Roi n'avoit invité d'y venir que le maréchal de Saxe et M. le jsomte de Saint-Florentin, secrétaire d'État, qui est tjrès-aimé du Roi et de la marquise, et qui est presque toujours des petits soupers ; mais depuis , il y est entr4 plusieurs personnes de la toxxv»
On parle fort de la maladie hydropiqiie de la reine de Pologne Stanislas, en Lorraine, mère de la reine de
Franeé, qui augmente tous les jours. On la disoit même morte, par les dernières lettres ; on marque néanmoins que, quoiqu'elle soit mal, elle fait encore tous les jours i?a partie de médiateur.
Le Roi a fait une promotion dans l'infanterie, cavalerie et les dragons, de plus de quatre-vingts brigadiers» dont la plus grande partie sont des lieutenants-colonels de régiments. Il n*a point fait de maréchaux de camp, on dit par Tavis de M. le maréchal de Saxe, qui a représenté au Roi que cela feroit des régiments vacants, que l'on donneroit à des jeunes gens, dont il ne pouvoit pas être sûr pour la conduite de leurs troupes dans une affaire.
A l'égard des affaires politiques, les Génois tiennent toujours bon, et il parolt que le peuple est soutenu sous main parle Sénat et les grandes maisons de Gènes. Les Autrichiens et les Piémontois voudroient entreprendre le siège de Gênes, pour réduire cette république; mais lés troupes génoises et les paysans armés de tous côtés défendent les défilés qu'il faut passer, et ils ont eu jusqu'ici plusieurs avantages dans des rencontres avec les troupes de la reine de Hongrie. Les Génois attendent même des secours de l'armée de France et de Naples , pour entrer dans Gênes, où il y a des provisions considérables pour soutenir un long siège.
Les conférences de Breda ne vont ni n'avancent. La reine de Hongrie a quelque différend avec le roi de Prusse, prétendant que, suivant le dernier traité de Dresde, il doit lui garantir tout ce qui est compris dans la pragmatique sanction, et par conséquent les Pays- Bas qu'elle a perdus. Le roi de Prusse prétend au contraire qu'il n'est point tenu de la garantie de la pragmatique sanction, et que, suivant le traité de Dresde, il ne s'est engagé qu'à lui garantir les pays et États qu'elle possède en Allemagne seulement, ce qui ne regarde ni les Pays-Bas ni l'Italie.
La reine de Hongrie voudroit, dans une diète qui se tient, engager les cercles d'Allemagne à fournir des troupes ; mais ils paroissent disposés à observer une exacte neutralité à l'égard de la France, pour se préser* ver à Tavenir de guerre dans leur pays.
La reine de Hongrie a fait un traité d'alliance avec l'impératrice de Russie, pour se fournir mutuellement en certains cas trente mille hommes de troupes ; mais le Turc, qui a fait sa paix avec la Perse et Thamas Kouli- Kan, sous prétexte d'envoyer ses troupes en quartier de rafraîchissement, en a envoyé du côté de la Hongrie et du côté de la Czarine, toujours avec assurance de bonne amitié. Mais ce voisinage pourra bien tenir en respect la Czarine et la reine de Hongrie. Les alliés se préparent à avoir une armée de plus de cent mille hommes dans les Pays-Bas, sous le commandement général du duc de Cumberland. Mais cette armée, composée d'Ânglois, Hollandois, Hanovriens, Uessois, Bavarois et troupes autrichiennes, qui ont chacun leur général particulier, sera plus difficile à rassembler que celle du maréchal de Saxe, dont on ignore les projets. La première ville que l'on puisse attaquer à présent est Maêstricht, qui appartient aux Hollandois. jOn parloit, pour en faire le si^e, de Tévêque et prince de Liège, qui a des prétentions justes sur cette place, qui fait même de grandes plaintes sur le dommage que les troupes autrichiennes ont fait dans son pays, el à qui Ton dit que le Roi prê* teroit cinquante mille hommes de troupes, commandées par M. le comte de Lowendal, attendu que l'évêque de Liège n'a de son chef que dix-huit cents hommes de troupes réglées. Mais ce sont des bruits de Paris sans fondement et par simple spéculation.
On dit que le prince Edouard, qui s'étoit retiré à Avignon, a passé à Madrid pour demander la protection du roi d'Espagne. 11 est vrai qu'il n'est plus à Avignon ; mais on ne sait pas où il esh
Catherine Opatinska, reine de Pologne, duchesse de Lorraine, est enfin morte le 15 de ce mois, à Lunéville, âgée de près de soixante-sept ans. £Ue étoit des pliu grandes maisons de Pologne et extrêmement haute. Le Roi et la Reine et toute la Coiir en ont pris un très-grand deuil, le jour de la Vierge, 25 de ce nm& de tnars, le Boi en violet; tous les appartements tendus et tout drapév Le deuil sera de six mois. Le Roi a même déclaré qu-on porteroit ce deuil à Tarmée, c'est-à-dire veste, culotte et bas hoirs, avec les habits à brevet^ pour les officien généraux, et habits d'ordonnance pour les brigadiers 0t colonels.
Toute la Ville a pris pareillement le grand deuil en pïeureùses et habits sans boutons, et toutes les personnes attachées à la Cour ou léd gens titrés comme ducs, maréchaux de France et ambassadeurs, drapent et metUent les domestiques en noir. Les femmes de Cour et eeXleA de la Ville du bon air, sont en habit de laine pour tnnè mois. Point de diamants pendant six seimaines, jus<pi'i l'effilé».
Ce deuil, qui arrive deux mois après celui de madame la Dauphine, ruine totalement le commerce des marr chands de soie qui étoient ^léjà chargés des habits de printemps et des taffetas de couleur. Lç petit deuil en blanc né sera que pour la mi-août.
On dit qu'un de nos lieutenants généraux, qui étoii apparemment à Anvers, est arrivé le 21 ou 22 pour in* vestir Berg-op-Zoom, qui est en pleine Holiaudie, du côté de la mer où les Anglois débarquent pour joindre i*err mée des alliés. Cette nouvelle a fait du bruit; c'est uo coup du maréchal de Saxe, quoiqu'à Paris. S'il est vjrai^ les François en seront bien contents. 11 y a longtemj^
1. Oei htbtla, ^*0B portait en vertv d'une fatorisatton particulière, donjwieiit, à ceux qui en étaient revêtus, un privilège pour entrer chiex le ïloi.
i. L'effilé était une sorte de linge à franges, que Ton portait dans la second^ péi iode des grands deuils. * D« La Voxsoillb.
que ron souhaite (]u'oii entre chez les Hbllandois qui nous amusent et qui ne cessent de fournir des troupes, des vivres et de l'argent aux ennemis.
Le maréchal de Saxe a pris congé dq Roi le 24, et il est parti de Paris le mardi 28 pour se rendre à Bruxelles.
L'affaire de Berg-op-Zoom n'est rien, no« soldats ont seulemeot pillé quelques villages et se sont relirés. Mais cela a donné l'alarme et cela sufflsoit apparemment.
Il parolt, par les nouvelles, que le prince Edouard n'a resté quie huit jours à Madrid dans un parfait inùognitOj qu'il a été îori bien reça du Roi, mais 6an« espérance d'aucun secours dans les circonstances présentes de propositions de paitX, et qu'il ert revenu à Avignon.
Le 2jg ou 29 de ee moi^^ lies primées, les ambassadeurs jBt paioÂ^treç^ ^ la t^te id^squeis étoient le nonce dn pape et tous les gens de Cour, ont complimenté le Roi, ki Reine^ U, l^ pauphin, madame kt paiipbine et Mesdames de France an grand manteau de deuil, sur la mort de la reine de Pologne; les hommes le «aatin et les dames raprè3-midi, ce qui se fait en posant de suite dans l'appartement du Roi accompagné de M. le Dauphin et des princes du sang, soit de la Reine accompagnée des princesses. M. le chancelier, à la tête des conseillers d'état et des maîtres des Requêtes, a fait la même cérémonie en robe et non pas en noanteau long^ comme ils avolent prétendu au dernier deuil de madame la Dauphine. Pour les Cours supérlem'es de Paris^ eUies sont refpisés à le faire après Quasimodo.
Avril.
NomVdleç diftrmt- — Eotrée ée Ta^ifaatMésvr 4e Venise i Paris. — Ces carrosses de deail do Hoi. — Succès de M. de Lowendal sur FEscaut. •— Maurfeste #a roi de 'France centre les Hollandais. — • Le prince d'Orange evt uoatMé sladiottder. — "Frise du sas de Oand.
Le Roii a fait la revue des régiments des gardes françoises et suisses d^ns la plaine des Sablons^ te 7 de ce
mois; il a plu entre autres toute la journée, et il y avoit cependant du monde.
Le 9, dimanche de Quasimodo, la première division des gardes françoises^ est partie pour la Flandre, et suc< cessivement le lundi et mardi.
Tous les officiers partent aussi de tous côtés, et Tarmée de M. le maréchal de Saxe, qui sera composée de cent trente-cinq mille hommes effectifs, sera assemblée de bonne heure. M. le comte de Clermont, prince, commandera un corps de trente mille hommes sur la Moselle, faisant partie de la grande armée et sous les ordres du maréchal.
Pour M. le prince de Conti, il a vendu tous ses équipages et ne servira point. Son titre de général lui sera inutile. Il fera sa campagne dans sa maison de Pile- Adam.
Le Roi doit toujours partir le 2 ou 3 mai ; on dit cependant qu'on a suspendu les ordres pour le départ de la bouche, dont les officiers doivent partir quinze jours avant le Roi, qui en deux jours sera à Bruxelles, ce qui fait croire que le départ du Roi est remis au 15. Mais on ne sait pas le vrai là-dessus.
Jeudi 13, le Parlement, la Chambre des Comptes, la Cour des Aides et la Ville ont été à Versailles complimenter le Roi et la Cour sur la morte.
Dimanche 16, M. Tron, ambassadeur ordinaire de la république de Venise, a fait son entrée publique à Paris, Comme ses carrosses et sa livrée étoient faits avant le deuil, il s'en est servi. Ses carrosses et sa livrée étoient très-magnifiques; mais tout le reste, les carrosses du Roi, de la Reine, de madame la Dauphine et de tous les
i . Après avoir dépassé neuf mille hommes au dix-septième siècle, le régiment des gardes françaises fut réduit à environ quatre mille hommes au dixhuitième. D'après une ordonnance rendue le 19 janvier 1764, il devait former six >balaillon8 composés chacun d'une demi-compagnie de grenadiers, qui comprenait environ cinquante>quotre hommes, et de cinq compagnies de fuftili^rt/ forte chacune de cent vingt hommes. CanuiL.
princes, éioient drapés avec des armes et les domestiques en noir. On croyoit que le carrosse du Roi seroit en violet avec des clous bronzés en couleur d'eau ; ce qui m'a donné la curiosité d*y aller ; mais il étoit drapé de noir. L*ambassadeur, le maréchal prince d'Iseughen, qui le conduisoit, et l'introducteur des ambassadeurs étoient dedans en noir. On avoit quitté les grandes pleureuses la veille 15. On dit que les carrosses du Roi et de la Reine, en violet, n*étoient point faits.
On dit que H. le comte de Lowendal est avancé avec un corps de vingt-cinq mille hommes et qu'on médite quelque coup ou sur Flessingue, ou sur le sas de Gand ; ce qui seroit entamer la Hollande.
Le fait est très-certain. M. le comte de Lowendal a pris plusieurs petits forts sur la rive de l'Escaut dans la Flandre hollandoise, et le fort de l'Écluse qui est à l'einbouchure de l'Escaut sur la mer. Le sas de Gand doit être pris à présent, en sorte que nous sommes entièrement maîtres de l'Escaut. M. le comte d'Hérouville , lieutenant général, est aussi parti d'Anvers et s'est allé camper à Doel sur l'Escaut, vis-à-vis Lille.
L'armée des alliés est assemblée entre Breda et Boisle-Duc, mais elle n'est pas encore campée ni même tout à fait rassemblée. Ils ont songé à couvrir Maëstricht, dont ils ont apparemment appréhendé le siège par les feintes dispositions du maréchal de Saxe, qui au lieu de commencer par s'avancer dans la plaine, a -tourné à gauche du côté de la mer et de la Zélande.
Mais le Roi n'a pas fait cette entreprise sur les Hollandois sans observer les grands procédés; il leur a fait communiquer une déclaration de sa part par M. Dutheil, son ministre aux conférences de Breda, le 17 de ce mois, qui a été imprimée et rendue publique, qui n'est pas une déclaration de guerre en forme, mais par laquelle le Roi, après avoir rendu compte des trop grands ménagements qu'il a eus pour eux, et des sujets de
plaintes qu'il a des secours de toute espèce qu'ils fouN nissent à ses enneriiis, leur déclare qu'il va, en atten^ dant, s'emparer de leur pays jusqu'à ce qu'ils âe coil'^ duisent plus sagement. On ne sait s'il n'y a pas quelque intelligence avec les États généraux, et si cette déclara* tion publique n'est pas à l'effet de les forcer à parlai* sur un certain ton à la reine de Hongrie et aux Anglois. Mais cela est dans le secret de la politique. En tous cas^ si ceci est sérieux^ il est à craindre pour eux qu'ils M soient la dupe de leur grande alliance avec la reine de Hongrie. Au moyeu de ceci, toutes les conférences de Breda doivent être rompues. Le Roi les avertit, dans cette déclaration, qu'ils risquent de sacrifier leurs troupes, leurs finances et leurs possessions; mais même qu'ils s'exposent au changement de la forme de leur gouvernement. La fin de cette déclaration du Roi, qui est I^iittôt par avertissement que par menaces, se trouve vérifiée par les dernières nouvelles. Le prince d'Orange de Nassau, qui est gendre du roi d'Angleterre, est stàthouder de droit des provinces de Frise, de Gueldres et de Groningue. Mais on apprend, par les Gazettes de Hollande, qu'attendu les circonstances, le danger et les entreprises des François, la province de Zélande Ta nommé aussi stathouder^, amiral et capitaine général des troupes avec de grandes acclamations du peuple à Rotterdam et même à La Haye, où est l'assemblée des États généraux; qu'on y a arboré l'étendard d'Orange et que les magistrats ont été fort embarrassés pour contenir le peuple, qui apparemment n'est pas content du gouvernement et qui voudroit un stathouder . Le prince d'Orange est fort eu état de contraindre les provinces qui s'opposeront à son élection de stathouder général de la Hollande, d'autant que ce pays est présentement occupé et rempli de plus de soixante mille hommes de troupes angloises et autrichiennes, commandées par le duc de
i» Voir, tar la création de ce stalhoadérat, Précis ^ eh. uui.
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Gumberland, son beau -frère, qui soutiendra ton parti pour rintérêt du roi d'Angleterre et de la reine de Hengrie. Un stathouder est presque souverain en Hollande pendant la guerre, et peut*ètré pouvoit-il avoir envie de conserver ce titre d^ souveraineté même après la paix. Cet événement nouveau, s*il est mis à sa perfection, peut avoir des suites pour la politique, et doit faire repentir la France d'avoir eu si longtemps des ménagements pour la Hollande, où Ton pouvoit entrer Tannée dernière après la bataille de Rauooux.
En attendant nous continuons nos conquêtes. M. le comte de Lowendal a pris le sas de Gand. L'on compte qu'on a déjà fait plus de quatre mille prisonniers hollandois, par la prise de ces différetites places et forts. H. de Gontade et M. d^Hérouville t^ont à présent à Hults, où on a déjà pris quelques forts.
L'armée desalliés, en trois camps composés des troupes de la reine de Hongrie, des Ànglois, Hanovriens, Hessois et Bavarois et des troupes bollandmses, étoit cam-r pée vers Holstraten, et elle s'est avancée à deux lieues d'Anvers. Gette armée est, dit-on, de cent mille hommes. On croit qu'il pourroit bien y avoir une action. Le Roi doit partir au commencement du mois prodiain.
Mal.
Espéclition itt La fionrdooDais contre Madipaa. -^ NoonSlea militiâres. -* Opérationa en Flandre. — Prise de direra forts. ?- Vm iutiichiens aaaiégènt (fénea. — Le Roi part ponr la Flandre. — ]La prooesaion de la F4tetMe« k BrAxèltes. — Promotion dans l'ordre du Saint-Esprit. — M. de Mirville et M. Berner. — Madame de Poro(>adottr là Choisy. -^ if . def Visé soufflette M. de Maryille. — Les Berrier.
Bn a reçu une assez bonne nouvelle dès pays éloignés. H. de Là Bourdonnais^, officier dé vaisseaux dû Roi et
1. La Boardonnaia (Bernard-François Mahé de], gooyemeur général des fies de France et de Bourbon, né en 1699 à Saint-Ualo, mort en 1755. D a laissé des Mémoiret oà laa malheurs sont fidèlement retracés, Paris, i750. Bernardin de Saint-Pierre a renda à La Bourdonnais une éclatante justice et a immortalisé son nom. (BoDiuaT.) — Voir, woit La Bourdonnais, Henri MarlÎD, t. xvii, p. 535 et suif.
gouverneur de Tîle de Bourbon pour la Compagnie àûs Indes, qui avoit eu, à ce que l'on dit, il y a plus d*un an, quelque discussion ici avec la (Compagnie, pour malversations, s*étant tiré d'affaire par crédit, argent ou autrement, a voulu réparer son honneur, avec la i)ermission de la Compagnie. 11 a armé huit ou dix de leurs vaisseaux en guerre, a embarqué dessus pour troupes tout ce qu'il a pu rassembler de monde dans l'Ile de Bourbon, même des nègres, et suivant son projet, a fait voile dans les Indes par delà Pondichéry, est descendu sur les côtes, et après avoir bataillé, a pris quelques forts. Il s'est emparé de la ville de Madras, qui est le comptoir et le magasin de dépôt de la Compagnie de la mer du Sud des Anglois. Cela s'est fait au mois de seplem^* bre 1746. Il a pillé la ville de Madras, et il a mis sur des vaisseaux qu'il a renvoyés, en argent et en effets, la valeur de seize cent mille pagodes d'or, qui est apparemment une monnoie du pays. C^tte prise est impor* tante, et venge bien notre Compagnie de Indes de la tentative que les Anglois ont faite l'année dernière en Bretagne, pour s'emparer du port de Lorient. Cela ruine la Compagnie des Indes d'Angleterre. Cette nouvelle a mis l'alarme à Londres. Us n'ont pas pu déguiser ce fait dans les Gazettes étrangères. Ils disent seulement, pour consolation de cette perte, que quatre vaisseaux, sur ]es-> quels M. de La Bourdonnais avoit renvoyé ces richesses» s'étoient perdus dans la route; que les François n*en ont pas profité et qu'ils arment à force pour reprendre cotte place.
Le Roi n'est point encore parti ; il a fait un voyage à Choisy, le 13, d'où il ne reviendra que le 18. 11 ne partira apparemment qu'après les fêtes de la Pentecôte. Personne n'en sait le jour.
On a reçu la nouvelle de la prise de la ville de Hults sur les Hollandois. Le fort de Philippine a été pris auparavant, en sorte que depuis la mer jusqu'à Anvers nous
âoiûmes maîtres de toat TEscaut dans la Flandre hollandoise.
L'armée des alliés, commandée par le duc de €umberland, est campée, il y a déjà du temps, entre Breda et Anvers. Mais on dit qu^ils manquent de tout dans leur camp et que le pain y vaut vingt sols la livre.
Pour notre armée, elle n*est pas encore campée et le maréchal de Saxe est tranquille. En s'emparant de tous les forts et places des Hollandois, sur TEscaut, de ce côté«ci , il ne manquoit plus que le fort d'Axel, que M. de Contade, lieutenant général, a pris même sans coup-férir. Cette place est vis-à-vis Lillo , l'Escaut entre deux, qui est mer en cet endroit. Pour la prise de tous ces forts qui environnent la place de Hulls , il y a eu des faits de valeur sans exemple, par la difGculté de pouvoir en approcher par des chaussées étroites, à ne passer que quatre chevaux et par les canaux de la mer qui les environnent. Louis XIV avec le maréchal de Vauban avoit tenté de prendre toutes ces places, mais il fut obligé d'en abandonner le dessein.
J'ai vu une lettre du 23, qui marque que nos troupes sont encore cantonnées, ce qui est un chef-d'œuvre de commandement devant une armée de cent mille hommes. Nos soldats ne manquent de rien et ne sont point fatigués. L'officier qui écrit, marque qu'il est dans une ferme» fort tranquille, n'entendant pas tirer un coup de fusih Le maréchal de Saxe est à Bruxelles, paisiblement» qui donne des bals. Les ennemis, au contraire, se fatiguent et ne savent que faire. Le bruit couroit à Bruxelles qu'ils vouloient tenter le siège d'Anvers : mais les paris sont ouverts de cinq contre un qu'ils ne feront pas cette sottise, parce qu'il y a une forte garnison; qu'on ne peut pas bloquer Anvers, et que nous avions la liberté d'y faire entrer toujours de nouvelles troupes.
Les armées de la reine de Hongrie et du roi de Sardaigne ne sont pas plus avancées pour le siège de Gênes
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qtt'its iRenciçbient de faire. La reine de Hcmgrie a fait faire des propositions aux Génois, qu'ils ont rejetées avec beaucoup de respect; mais il est dit dans les Galettes ^ que le duc de Boufflers, lieutenant général, y est arrivé avec un nouveau secours^, et qu*U a fait au sénat une harangue très-forte et très-haute, pour assurer la repu-* blique de la protection et du secours do roi de France pour leur conserver leur honneur et leur liberté et les prés«:^er de la tyrannie.
Enfin, le Roi est parti de Versailles lundi 29, à quatre heures du matin, pour se rendre en poste ^ Bruxellesi avec une petite suite; comme ce départ a été fait sur les avis du maréchal , il y a apparence que les troupes seront campées à son arrivée, jeudi 1^' juin, Fête-Dieu; la procession de Bruxelles sera d'une grande magniQcence, l6 Roi avec toute sa Cour d^offlciers généraux et sa maison. On dit qu'il a fait partir huit cents flambeaux pour cette cérémonie.
Le Roi, avant son départ, a nommé commandeurs de l'ordre du Saint-Esprit, M. de Beaumoi^ de Repaire, nouvel archevêque de Paris, H. de Saulx de Tavannes, archevêque dé Rouen, et M. l'abbé d'Harcourt qui étoii
i . Le roi de France fit d*abord tenir aa sénat un milfiim par tm petit vaisseau qcfi échappa aut Anglais. Les galères de Toulon et de Marseille pariant, chargées d^environ six mille hommes. On relâcha en Corse et i Monaco à cause d'une tempête, et surtout de la flotte anglaise. Cette flotte prit six bâtiments qui portaient environ mille soldats. Mais enfin le reste entra àans OInes au nomt^ d'environ quatre mille duq cents Français qiù Qreat rendtr« réspérance.
^ient6t après le duc de Boufflers arrive, et vient commander les troupes qui défendent Gènes, et dont le nombre augmente de jour en jour (le derilkfer avril 1747). Il falhit que ce général passât dans une barque et trompât U flotte de l'amiral Medley.
Le duc de Boufflers se trouvait à la tète d'environ huit mille hommes de troupes régulières, dans une ville bloquée, qui s'attendait à être bientôt assiégée : il y avait peu d*ordre, peu de proviuons, point de poudre; les cheCs du peuple étaient peu soumis au sénat. Les Autrichiens conservaient toigours quelques intelligences. Le duc de Boufflers eut d'abord autant d'embarras avec ceux qu'il venait défendre qu'avec ceux qu'il venait combattre. U mit Pôrdre partout. YoLTAïas,
doyen A^ Notre-Dame de Paris, et qui s*est démis depuis peu de son doyenné; il reste simple chanoine.
Sur la mort de M. de Méiiand, ancien conseiller d'État» le Roi a donné cette place à M. de Manrillet lieutenant général de police, mais en même temps il lui a ôté sa charge et Ta donnée à M. Berner, maître des Requêtes, intendant de Poitiers. On dit que c-est un tour que lui a joué M. le comte de Maurepas, secrétaire d'État, pour se venger de ce que M. de Màrville \ouloit parfois prendre le train de travailler directement avec le Roi. Lui et M. le contrôleur général nouveau ont fait donner à M. Berrier cette place qui est très-belle dans Paris. M. de Màrville faisoil fort bien cette charge; il étoit seulement trop vif et trop prompt, ce qu'on regardoit quelquefois pour brutalité ; ce qui a été une raison pour le desservir auprès du Roi. Il est jeune et devient un parr ticulier. Il a renvoyé bien des chevaux et des dômes-" tiques, n'étant pas riche.
Après le départ du Roi, madame de Pompadour s'est retirée au château de Chpisy, où les gens de la Gour qui doivent aller lui tenir compagnie, en hommes et m femmes, sont, dit«on, nommés.
On a avis que M. le duc de Cumberland a quitté sop camp près d'Anvers et s'est reculé.
M. de Màrville a eu depuis un an deux ou trois scènes de brutalité, avec des gens d'un certain rang, qui l'ont perdu, entre autres celle avec M. de Visé, capitaine aux gardes dont j'ai peut-être parlé ci-dessus, à qui il dit que lui et les officiers de son régiment n'étoi^t bons
que pour soutenir des crocs et des p Sur qi^oi
M. Visé lui donna un soufflet, après quoi M. le duc de Biron, colonel des gardes françoises, alla à Versailles, et M. de Màrville eut le tort.
M. Berrier, notre lieutenant de police, est neveu de M. de Berrier de La Perrière, mort il y a quelques années, doyen des maîtres des ÎRequêtes, âgé de quatre-
vingt-onze ans, qui étoit un homme peu estimé et qui étoit fils d'un nommé Berrier, secrétaire, et Tâme damnée de M. Colbert, contrôleur général avec qui il avoit fait une fortune considérable.
On a publié à Paris, le 30 mai, le mandement de H. Tarchevêque de Paris, pour les prières. pour le voyage du Roi et le succès de ses armées.
Juin*
Mémoires faits par la Hollande. — Combat naval du Finistère. — Pertes subies par la Fitince. — M. de La Jonquières. — Nous n'avons point de marine. — Cours des actions. — Conduite scandaleuse de quelques gardes du corps. — Affaires militaires d'Italie. — Le duc do Boufflers à Gén<».— La Dauphine vient visiter Paris.
On a rendu publics ici les mémoires qui ont été faits en Hollande sur la déclaration du Roi aux États généraux du mois d'avril dernier. Ces mémoires sont assez hauts et insolents, et les réponses qu'on y fait de notre part sont douces et mesurées; cela n'annonce pas sitôt la paix.
Si nous nous sommes réjouis de la prise de la ville de Madras sur les Anglois et du butin qu'on y a fait, ils ont eu leur revanche avec avantage. La Compagnie des Indes a envoyé vingt-cinq ou vingt-six vaisseaux^ qui sont partis de Brest, chargés pour les Indes de marchandises et de sommes considérables en argent. Comme on se méfioit dans ce temps de quelque entreprise des Anglois, sur le Canada, on avoit armé six vaisseaux de guerre, sous le commandement de M. de La Jonquières, officier de marine, pour y porter du secours, et en même temps on a cru qu'il étoit nécessaire de faire escorter, par ces vaisseaux, la flotte de la Compagnie des Indes jusque par delà le passage du cap.
L'amiral Anson, avec quatorze vaisseaux de giierro anglois, a rencontre notre flotte vers le cap du Finistcro^
i. C*cst-à dire la Compagnie française.
3. l<a force de la marine française coubistait seulement en cinq vaisseaux
et Ta attaquée; le combat a été rude, mais la partie n*étoit paségale^. On nous a pris six vaisseaux de guerre et le plus grand nombre des vaisseaux de la Compagnie des Indes. On a fait monter notre perte à quarante miilions% et M. de La Jonquières a été dangereusement blessé. On compte apparemment la perte du profit qu'auroit fait la Compagnie à son retour, car la perte réelle ne va pas à beaucoup près là. Le plus triste est la perte de nos vaisseaux de guerre, notre marine étant très-faible. L*on craint même que ce secours n'arrivant pas au Canada, les Anglois ne s'en emparent très-aisément. Les nouvel^ listes ici ne songent qu'aux petits avantages que nous remportons, en prenant quelques places qu'il faudra rendre. Mais les gens sensés songent à ce qui peut ruiner notre commerce, et que, tant que nous n'aurons pas une marine assez forte à opposer aux Anglois^, nous serons toujours la victime dans ce qui regarde le commerce
de ligne, deux frégates et quatre navires de la Compagnie des Indes, yingtsept transports chargés de troupes et de munitions de guerre. Le marquis de La Jonquières, TÎce-amiral, eut le commandement de ce convoi. Les deux amiraux Anson et Warren avaient ensemble dix-sept Taisseaux. Malgré rim» mense ilisproportion des forces, les Français ne refusèrent point le combat, les vaisseaux de ligne se dévouant pour arrêter les Anglais, tandis que le convoi faisait force de voiles pour se mettre en sâreté sous la protection des frégates. Les six vaisseaux furent pris, et les Français eurent quatre cent trente-quatre hommes tués et trois cent cinquante-huit blessés. — Voyez de La Peyrouse Bonfils, Uist. de la marine française, Paris, 1845, in-S", t. If, p. 308 et suiv.
Voltaire dit vingt millions
3. Ils avaient alors six vaisseaux de cent pièces de canon, treize de quatrevingt-dix, quinze de quatre-vingts, vingt-six de soixante-dix, trente-trois de soixante. Il y en avait trente-sept de cinquante à cinquante-quatre canons ; et au*dessous de cette force, depuis les frégates de quarante canons jusqu'aux moindres, on en comptait jusqu'à cent quinze. Us avaient encore quatorze galiotes à I/bmbes et dix brûlots. C^était en tout deux cent soixante-neuf vaisseaux de guerre, indépendamment des corsaires et des vaisseaux de transport. Cette marine arait le fonds de quarante mille matelots. VoLTAïas.
La France n^avait à opposer à ces forces formidables qu^une trentaine de bâtiments de guerre ; et à la fin de cette même année 1747, il ne lui en res«tait plufl qn*un seul.
des pajrs étrangers; c'est à quoi le cardinal de Fleury, peu intelligent, a le moins prévu^. Cet événement fait crier contre M. le comte de Maurepas, ministre did la marine^ et contre ceux qu'il emploie sous lui^
Les actions de la Compagnie des Indes ne sont néapr moins tombées que de cinquante livres après cette nou? Telle; elles sont à douze cent cinquante livres; mais cel effet se soutient ainsi à la Bourse^ par la manoeuvre im agents de diange que le contrôleur y emploie.
Il est arrivé une triste aventure dans nos troupes en Flandre, depuis que le Roi est à Bruxelles. Il y av(Mt dans la ville d*Âlost, en garnison ou cantonnement, un détachement de plus de deux cents* gardes du eorps, tiré des quatre copipagnies, à Texception de celle de Har« courte L«s plus jeunes, au nombre d'une quarantaine, ont imaginé Un jéu^ qu'ils appeloient la chasse du cerf* On faisoit le cerf et les aulres couroicnt après; mais cette chasse ne se Taisoit que la nuit, au moyen de quoi ils faisoîértl ùii tapage effroyable dans la ville, se saisissoient des filles, commettoient des désordres; d'autant qu'il y avoit toujours du vin sous jeu. La garnison ayant eu ordre de M. de Montiesson, lieutenant général, qui pommandoit dans Alost, d*y mettre ordre, on en a arrêté deux que lerns camarades ont enlevés de force. M. de Hontesson et les officiers des gardes du corps ayant voulu eux-mêmes arrêter ce désordre, on dit qu'ils ont été maltraités, du moins en paroles, par les gardes du corps ; ce qui est devenu une affaire çrave, par rapport à la discipline militaire. Le Roi a été tellement indigné d'une pareille rébellion passée, pour ainsi dite, en sa présence , qii'on a dit à Paris qu'il avoit renvoyé les gardes du corps qui étoient auprès de lui, et qu'il a été gardé par les rouges, mousquetaires, gendarmes et chevau-légers ; mais ce bruit ne s'est pourtant pas confirmé»
1 . On connut danfi toute soa éteàdixe ia faute dû cardijiftl de Fleury, d'avoir négligé la mer. ¥i>i<TAtas*
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Cette affaire a élé, pour ainsi dire, assoupie et on savoit diversement des nouvelles par les lettres particulière». Il est vrai cependant qu^on a tenu un conseil de guerre où l'on dit que M. le maréchal de Noailles, capitaine des gardes, avoit été d'avis à la mort, comme cela le sembloit n^ériter en effet. On a dit aussi que le Roi, par prud^ice, s'étoit contenté d'en condamner quarante des plus coupables, qui avoient donné lieu à l'émeute, à vingt ans de prison, la bandoulière foulée aux pieds et au bannissement à perpétuité hors du royaume; mais on a su par la suite que le jugement du Roi n'est tombé que sur une douzaine, dont les plus coupables ont été con^ damnés à vingt- cinq ans de prison, d'autres à dix et quelques-uns à un an seulement^ Y a-t-il eu en cela de la politique par rapport aux troupes, ou les choses étoientelles aussi giaves qu'on le disoit d'aboi^d? c'est ce qui n'a pas été bien éclairci, car ce fait n'a été rapporté dans aucune des Gazettes^ même étrangères.
En Italie, M. le maréchal de Belle-Isle et le comte de Belle-Islç, son frère, conduisent assez bien les affaires. Nous avons repris sur les Anglois les îles Sainte-Margue^ rite et de Saint-Honorat, par des expéditions de tête et de prudence. Toute l'armée combinée de France et d'Espagne a repassé le Yar. Nous nous sommes emparés de Nice, deMontalban, et l'on compte avoir bientôt Villefranche, ce qui mettra à portée d'allé en force au secours de Gènes, qui n'est poîat encore eatamée* M. le duc de Boufflers, qui commande àGênes, a eu plu^ sieurs avantages sur les ennemis; il les a chassés de di& férents postes dont ils s'étoient emparés pour attaquer
1. Le jugement frappa onxe gardes : Tun, le sieur Guillot, fils (l*un exempt ée police, tut condamné à être renfermé au château de Ham pendant vingt^cinq ans. Les autres furent envoyés dans diverses citadelles, savoir : deux pour quinze ans, deux pour six ans, et les six derniers pour quatre i&ns. Ils furent en outre cassée, dépouillés de toutes les marques d^officier, et dégradés de noblesse. Ce jugeaient reçnt son exécution à la tète de la brigade, le 18 juin*
Du La Vu.LBaii.Li*
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la ville de Gènes, dans laquelle il est encore arrivé, tant de notre part que de celle de l* Espagne, trois mille hommes de secours. Il y a quelque apparence qu*on ira droit sur les États du roi de Sardaigne, pour l'obliger à faire sa paix»
Mardi 27 de ce mois de juin, madame la Dauphine est venue à Paris entendre la messe à Notre-Dame, pendant laquelle on a chanté un motet en grande musique et symphonie. Elle y est venue seule avec les dames de sa suite, pour avoir tous les honneurs. Elle a été reçue à la grande porte du parvis, vis-à-vis la flgure de saint Christophe, et complimentée par M. l'archevêque de Paris en habits pontificaux, à la tête de ses chanoines, et reconduite de même. Elle étoit couverte de diamants; elle a été ensuite à Sainte-Geneviève faire sa prière, sans passer dessous le petit Châtelet qui est le droit chemin, apparemment h cause des prisonniers. Elle a été diner aux Tuileries. Tout le canon de la Bastille, des Invalides et de la Ville a tiré. Elle avoit été reçue, en arrivant à Paris, au bout des Tuileries par le Corps de Ville : elle a fait un assez grand circuit pour voir une partie de la ville de Paris. Après son diner et son jeu, sur les sept heures du soir, elle est descendue dans les jardins des Tuileries. On n'y avoit laissé entrer en hommes et en femmes que ceux qui étoient en noir, à cause du deuil; il y avoit une affluence de monde très-considérable, qui formoit le plus beau et le plus singulier spectacle qu'on puisse imaginer; après quoi elle s'en est retournée à Versailles, en passant par le Petit-Cours qui étoit aussi plein de monde. Son cortège étoit de cinq ou six carrosses à huit et à six chevaux, avec quelques pages et gens à cheval et une douzaine de gardes du corps.
A l'armée de Flandre, on ne fait que des mouvements, sans rien entreprendre encore, ce qui fait dire que le l\oi s'y ennuie. L'armée est campée près de Tongres.
Comme le François est impatient , on a fait courir le bruit qu'un secrétaire de M. le maréchal de Saxe trahis* soit, et donnoit depuis un temps des avis aux ennemis des marches qu'on de voit faire; la véritable raison de rinaction est que le duc de Gumberland, qui com-^ mande Tarmée des allies, est sur ses gardes, bien retranché, et évite une action.
jralllet.
BataiUo de Lawfeld. — Intrigues contre le maréchal de Saxe. — Si^e de B«rg-op-Zooin par M. de Lowendal. — Les Aatrichiens lèvent le siège de Gênes. — Mort da duc de Boufflers.
Le 2 de ce mois de juillet, il y a eu une action très« considérable en Flandre; les ennemis étoient retranchés extraordinairement, avec une artillerie considérable, dans trois villages dont le principal est celui de Lav^felt, au-dessous de Tongres. Le Roi a jugé à propos de les forcer dans ces retranchements, pour les faire décamper s'il étoit possible, parce que le projet est de faire quelque siège.
Ce combat a été très-vif : les Anglois, Hanovriens, Hessois et quelques HoUandois occupoient le village de Lawfelt, que Ton rafratchissoit de troupes par les derrières; les troupes françoises ont été repoussées par trois fois. On a cru la victoire du côté des ennemis; jusque-là que le maréchal de Saxe a été obligé de venir en personne au milieu des rangs, à trente pas des retranchements et s'est même trop exposé; mais il falloit ce coup de collier, car à la fin nos troupes ont enfoncé, ont chassé les ennemis du village et la victoire a été complétée de notre côté par le gain du champ de bataille. Nous y avons perdu six à sept mille hommes tant tués que blessés et beaucoup d'officiers de distinclion. M. le comte de Bavière, lieutenant général, frère naturel du dernier Empereur de ce nom, y a été tué d'un coup de canon. Le détail se voit par les relations.
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Les ennemid ont perdu autant de monde que nous; et mirtotit les Anglois y ont été très-maltraités. Le comte de Ligonniet, leur général en chef, a été pris prisonnier par un seul carabinier^ dans la déroute, le comte de Ligonnier croyoit être avec des troupes angloises habillées à peu près comme nos carabiniers. I^e duc de Gumbcrlaud a pensé aussi être pris, la vitesse de sotl cheval l'a sauvé. ïje général Ligonnier a offert sa bourse et son diamant, ce qui âlloit au moins à cent vingt itiille livres^ aii carabinier qui a eu la générosité de le refuser et qui Ta amené au Roi, qui a parfaitendent bien reçu le général, qui lui a aussi certifié le fait de ce carabinier. Le Roi a donné sur-le-champ cinquante louis et.ra récompeiisé ensuite d'une pension et d'une compagnie. (Il se nommait Ânde.)
Cette bataille n'a pas été générale, à beaucoup près : ioutôs les troupes autrichiennes commandées par ie comte Bathiani, général de la reine de Hongrie, étoieni sur les hauteurs, près de la grande commanderiè du Vieux-Jonc; pour répondre à ce corps de troupes considérables, il y avoit, vis-à-vis, un corps de troupes françoises, où étoit toute la maison du Roié C'étoit pour répondre aux mouvements du général Bathiani, à qui il ne tenoit que l'affaire fût générale. Mais il est resté tranquille spectateur de l'attaque des trois villages, et après les retranchements forcés et la bataille gagnée, H. de Bathiani a pris la fuite avec toutes ses troupes el s'est retiré des premiers de l'autre côté de la Meuse, où toute l'armée des alliés s'est rendue. Le Boi a couché^ le soir même, à la commanderiè du Vieux-Jonc, où le duc de Cumberland s'étoit vanté de souper le soir.
Malgré cette victoire éclatante, due à la grande valeur de nos troupes, d'autant que le feu et Tartillerie des ennemis étoient formidables, la Cour et la ville n'ont point été contents de cette action, dont le fruit n'est qu'un champ de bataille qui coûte plus de six mille
hommes; et où quantité de braves gen$ de condition ont , été tués ou morts depuis de leurs blessures. On dit même à Paris, que cette action a été donnée contre l'avis de M. le maréchal de Saxe, qui répondoit que les ennemis seroient obligés de sortir d'eux-mêçnes de leur position; que c'est M. d'Argenson, ministre de la guerre, qui, par jalousie contre le naaréchal, a détermipé le Roi à faire attaquer^ les ennemis dans les retranchements, comptant sur un échec qui décréditeroit le niaréchai. Il est bien vrai qu'il y a de la brigue et de la cabale parmi nos officiers généraux, contre le maréchal de Saxe. Mais, malgré cela, je ne crois point que le Roi ait entrepris cette bataille contre son avis; d'autant que les ennemis ayant été obligés, par là, de se retirer de l'autre côté de la Meuse, sous Maêstricht, cela met à portée d'entrer dans la Hollande de Faulre côté, ce qui est le projet pour se venger des Holiandois depuis l'élection de leur nouveau stathouder. Au moyen de ce, nous bordons la Meuse devant Maêstricht, pour empêcher les ennemis de secourir la Hollande et en même temps nous tenons la Meuse, par haut et par bas, pour leur
1. Le Roi voulut la bataille, le maréchal de Saxe la prépara; réTénement tut le même qu'à la journée de Ùége. Les Frauçais furent vainqueurs, et les alliés ne furent pas mis dans une déroute assex complète pour que le grand objet du siège de Maêstricht pût être rempli. Ils se retirèrent sous cette ville après avoir été vaincus, et laissèrent à Louis XV, avec la gloire d^dnè seconde victoire, Tentière liberté de toutes ses opérations dans le Brabant hollandais. Les Anglais Airent encore dans cette bataille ceux qui firent la plus brave réiâstaoee. Le maréchal de Saxe diargea lui-même à la tète de quelques brigades...
La perte fut à peu près égale des deux côtés. Cinq à six mille hommes tués ou blessés de part et diantre signalèrent cette journée. Le roi de France U rendit célèbre par le discours qu'il tint au général Ligonnier qu'on lui amena prisonmer : • Ne vaudrait-il pas mieux ^ lar dit-il, songer sérieusement à la « paix, que de faire périr tant de braves gens? t
Cet officier général des troupes anglaises était né son sujet ; il le fit maiiger à sa table : et des Écossais, officiers au service de France, avaient péri par le dernier supplice en Angleterre, dans Pinforlune du prince Charles-Edouard.
En vain à chaque victoire, à chaque conquête, Louis XV offrait toujours la paix ; il ne fut jamais écouté* Voltaiks,
couper les vivres. On fait des fourrages généraux devant eux et l'on croit qu'il pourra y avoir une seconde affaire.
Le 13 de juillet, la tranchée a été ouverte devant la ville de Berg^op-Zoom ; c'est M. le comte de Lowendal, lieutenant général, qui en fait le siège. On regarde cette entreprise comme très-douteuse, parce que cette ville est fortifiée par la mer, dont elle est presque entourée, c'est-à-dire l'Escaut, qui a trois lieues de large en cet endroit. On ne peut pas Tinvestir, elle est minée de de tous côtés ; elle a été fortifiée par un ingénieur que le marédial de Vauban regardoit avec envie ^. Il y a une forte garnison, une artillerie considérable; derrière, un corps d'^mée des alliés qui peut fournir dans la place autant de troupes que l'on voudra, sans que nous puissions Tempêcher, et en état de recevoir par mer toutes sortes de provisions. On dit aussi que cette ville a été assiégée plusieurs fois sans avoir été prise, et que Louis XIV n'a pas osé en entreprendre le siège; mais le maréchal a voulu illustrer M. le comte de Lowendal par cette entreprise *.
En Italie, les Autrichiens et Piémontois ont entrepris de faire le siège de la ville de Gênes; ils l'ont bloquée, ce qui a mis cette ville dans une extrême consternation, d*autant qu'il y a plusieurs sénateurs gagnés par les ministres de la reine de Hongrie qui trahissent la république. Les boutiques y éloient fermées, et les prêtres et religieux ont pris les armes au nombre de plus de huit cents; mais M. le maréchal de Belle-Isle a détaché un corps considérable de son armée pour aller, par le Dauphiné, en Piémont. Le roi de Sardaigne , pressé de défendre son État, a envoyé ordre à ses généraux de retirer ses troupes de devant Gênes. M. le duc de Bouf-
1. Cohorn (Henno» baron de), surnominé le Vauban hollandais, né daus la Frise en 1641, mort en 1704, s'éleva de grade en grade au rang de lieutenant général, et se trouva plus d'une fois opposé à son rival Vauban. Son ehef-d*œuvrc est la forteresse de Berg-op-Zoom.
Sur le siège de Bergop-Zoora, PreciSf ch. xxyi
flers, qui commande dans Gênes sept ou huit mille François, qu'on y a envoyés à diiïérentes fois, a profité de cette occasion, et il a obligé le comte de Sculemboui^, général de la reine de Hongrie, de faire rembarquer son artillerie et de se retirer, en sorte que, le 6 de ce mois de juillet, la ville de Gênes a été entièrement délivrée, et les Génois ont repris tous les postes que les ennemis occupoient dans les vallées autour de la ville; mais les ennemis, en se retirant, ont fait dos dégâts et des désordres terribles ; ils ont ruiné tous les châteaux magnifiques qui étoient dans ces vallées.
Depuis cette délivrance, deux jours après, M. le duc de Boufflers, âgé de quarante-cinq ans, est mort, à Gênes, de la petite-vérole, fort regretté. Le Roi a donné à son fils le gouvernement de la Flandre, du Hainaut et de la ville de Lille.
Le bruit court ici que le Roi reviendra de Tarmée le 27 ou le 28 de ce mois, à cause que, pendant le siège de Berg-op-Zoom, qui sera long, il n'y aura rien à faire par la position des deux armées qui sont rctraiichces.
Henrense arrivée de la flotte àe la Martinique. — Combat d'Exilcs. — Absurde témérité da comte de Belle-Islo. — Sottise du public de Paris. — Ooospiration en Suède j comment on donne la question dans ce pays. — Intrigues en foveur da duc de Cumberlond. — Le cardinal d'York et la maison de Stnart. — Le prince Edouard à Saint-Ouen. ^ Opérations dn siège de Beiyop«Zoom j mort de Fingénicur de Lormc.
Heureusement notre flotte de cent quarante vaisseaux marchands, venant de la Martinique et richement chargée, est arrivée dans nos ports, par la prudence de celui qui escortoit cette flotte, à Texception de quelques bâtiments qui ont été pris ; autrement, ^i on avoit tout perdu, cela auroit causé en France nombre de banqueroutes.
On vient d'apprendre une mauvaise nouvelle d'Italie. Comme M. le maréchal de Bclle-lsle avoit envoyé le
IV
254 IOURNâL de BÀftBIER.
comte de Belle^Isle, son fVère, lieutetiaiil général, avec un corps considérable de troupes, du t6té du Piémont, le roi de Sardaigne, qui a rappelé ses troupes, avoit formé des retranchements inattaquables par la nature du terrain, sur le plateau de TÂssiette, endroit nommé ainsi dans la Gazette^ pour couvrir le fort d'Exilés et Fenestrel. M. le comte de Belle-îsle, croyant que rien n'étoit impossible à des grenadiers françois, n'étant pas même instruit que le roi de Sardaigne étoit arrivé lutmême en personne à ces retranchements, a entrepris de les attaquer le 19 juillet. L'aiïaire étoit des ^us téméraires ; il y avoit trois retanchements escarpés l'un sur l'autre, garnis d'artillerie et de pierres, qui seules suffisoient pour nous écraser en les faisant rouler. Cette attaque a été des plus vives ; les grenadiers eux-^mémes en ont représenté la folie. M. le comte de Belle-Isié, pour encourager les troupes, a été planter un drapeau sur le retranchement; les officiers principaux, dont la bravoure est au-dessus de tout, l'ont suivi pour mener leurs soldats. Le comte de Belle-îsle a été tué d'un coup de fusil et nombre d'officiers de distinction. Nous avons été repoussés avec perte de près de trois mille hommes. Le roi de Sardaigne a été tellement étonné de cette entreprise, que, croyant ou qu'il y avoit plus de troupes ou qu'il y avoit quelque autre projet, il est demeuré dans l'inaction. On convient que, s'il nous avoit poursuivis, cette armée auroit été entièrement perdue ; on dit que des mousquetaires, étant gris et sortant de table, n'auroient pas tenté une pareille entreprise ^.
Cette action confirme bien le mépris que tout homme sensé doit avoir pour le public en général ; jusqu'ici <m avoit déifié le chevalier ou comte de Belle-Isle : c'étc»! un homme supérieur en tout, soit pour la guerre, soit pour le cabinet, au maréchal de Belle-lsle, son frère ; c'étoit un homme d'un esprit profond et d'une prudence con-
i. Sur le combat d*Exiles, Prècit, di. mi.
sommée. Son frère ctoit un homme entreprenant» trop vif, qui ne faisoit rien et ne pouvoit rien faire que par les sages conseils du chevalier. Ces discours étoient généraux dans Paris, dans le grand monde comme dans le bourgeois; cependant le chevalier de Belle-Isle n'avoit jamais rien fait ; mais c*étoit une prévention du public, sans examen et sans connoissance de cause , comme cela lui arrive presque toujours, prévention qui étoit aussi fondée sur la jalousie de Télévation du maréchal de BeUe>Isle. L'événement a justiCé les idées du public par le coup le plus étourdi et le plus imprudent, en fait de guerre, qu'un général puisse faire. Heureusement pour lui sa mort l'a sauvé de la honte qui lui seroit restée d'une action aussi téméraire; toute son artillerie même n'étoit pas encore arrivée.
L'ambition du roi d'Angleterre a été découverte et doit avoir indigné tous les princes contre lui. Il y a eu» en Suède, une conspiration des plus affreuses : le prince de Holstein, oncle du prince impérial de Russie, a été élu, en 1743, par tous les États, successeur à la couronne de Suède. 11 a épousé la sœur du roi de Prusse, dont il a eu un fils en janvier 1746. La conspiration étoit d'empoisonner ce successeur et son fils, pour faire élire ensuite le duc de Cumberland pour successeur au royaume de Suède. Le roi de Suède régnant, qui n'a point d'enfant, à qui on donnoit des sommes considérables avec quelque arrangement d'élévation pour son frère ou son neveu, prince de Hesse-Gassel, consentiroit à cette trahison. Cela a été découvert par l'étourderie d'une proposition avancée au grand chancelier de la Diète, au Ûeu d'un autre ; un médecin, nommé Blacher, étoit chargé de la réussite de cette affaire; il a été arrêté. Les Ëtats ont nommé des commissaires; il a été mis à la question, ce qui se fait, en Suède, dans ces cas extraordinaires, en mettant un homme dans un tonneau de m.... jusqu'au cou. 11 a découvert les complices, et il a été exécuté à
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mort publiquement sur un échafaud avec les derniers supplices* Il y avoit apparemment d'impliqués des ministres de cours étrangères. €es faits ont été rapportés dans toutes les Gazettes et détaillés dans des imprimés ' qui se vendent publiquement, à Paris, sur les affaires du temps.
Ou a su aussi que, cette entreprise étant manquée, on avoit répandu beaucoup d'argent en Hollande, pouç faire nommer stathouder général le duc deCumberland; mais le peuple, qui s*est mutiné dans tout ce pays, a déterminé son choix sur le prijice de Nassau d*Orange, gendre du roi d'Angleterre.
Ces ^ étoient pour donner un
établissement au duc de Gumberland, et pour assurer au prince de Galles le royaume d'Angleterre et le duché de Hanovre-Électorat, attendu qu'en Angleterre, quoique le prince de Galles soit l'atné, il n'est pas trop aimé, et que le duc de Gumberland, qui est brave et qui a toujours commandé les armées, a un fort parti pour lui en Angleterre.
Autre chose singulière. Le prince Henri Stuart, cadet du prince Edouard, surnommé le Prétendant, a été nommé cardinal par le pape; il s'appelle le cardinal d'York. Cela parott avoir fait beaucoup de peine au duc de Bouillon, qui avoit épousé la princesse Sobieska, sœur de la mère du prince Edouard et du cardinal, et à tous ceux attachés à la maison Stuart , d'autant qu'un cardinal, dans cette maison, paroît un obstacle éternel à toute espérance, pour le prince Edouard, de pouvoir remettre le pied dans l'Angleterre, où le papisme a été la raison principale de l'éloignement des peuples pour lui.
On ne conçoit pas aisément comment cela s'est fait; il est possible que le prince Henri, toute réflexion faite sur ce qui s'est passé de la part de la France, qui n'a
1. Ici se trouvent deux mots iointelligibles qu'on peut suppléer parccui-ci : Ces manœuvres poKtiques.
fourni que foiblement et en apparencedusecoursau prince Edouard, fatigué devoir sa maison le jouet des puissances, pour servir d'épouvantail dans le be'soin,pour ainsi direà Taumône, ait mieux aimé prendre ce parti pour être indépendant et avoir des revenus pour vivre en prince.
D'un autre côté, est-il à présumer que le pape ait fait cette nomination sans l'agrément de la France, et comment la France a-t-elle laissé prendre ce parti, avec les mécontentements apparents qu'elle a par tous les écrits publics contre le roi d'Angleterre et la nation. Par ce moyen, il ne reste plus qu'un prince de la maison Stuart, dont même il n'est plus question. Le prince Edouard a passé l'été au village de Saint-Ouen, dans la maison que le comte d'Eu lui a prêtée.
Le siège de Berg-oi>Zoom continue toujours avec beaucoup de difficultés et assez de pertes de notre part, par les mines sans nombre qui sautent jour et nuit. Nous avons perdu M. de Lorme, un de nos anciens ingénieurs en chef et des plus habiles ; il a été presque enseveli sous les ruines d'une mine qui a joué, et tué ensuite d'un coup de fusil ; il avoit soixante-douze ans,' s'étoit retiré à Metz. M. de Lowendal l'a demandé, et il a fait trente-huit siégesr, il a été extrêmement regretté du Roi et de tout le monde.
Pendant le siège , il y a une armée des alliés, commandée par le général Gromslond, que l'on augmente tous les jours de l'armée des alliés campée près Maêstricht, et dont on rafraîchit continuellement la place. Nous en faisons de même ; nous avons aussi une armée, sous les ordres de M. de Lowendal, où le maréchal de Saxe envoie continuellement des troupes de Tarmée du Roi, en sorte que l'on dit que l'armée du comte de Lowendal deviendra à la fin la grande armée, et qu'il pourroit y avoir une action de ce côté-là ; mais l'armée ennemie est défendue par plusieurs forts qui environnent Berg-op-Zoora.
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La plupart d^ gens, désespérant de la réussite de ce siège» on en p^le mal à Taripée du Roi. On dit aussi que le comte de Lowendal a écrit au maréchal de Saxe qu*il lui répôndoit de la place» malgré les; discours de tous les foutriquets de la Cour ; que le maréchal a montré cette lettre au Roi» et que le Roi l'a lue tout haut. Cela ne suffît pas. Si le Roi en avoit disgracié quelque^uasi hautement, cela feroit finir ces discours indécents de I4 Cour et de la Ville, et qui montrent plus de jalousie dWft les courtisans que de zèle pour sa gloire.
Le Roi a renvoyé, le 21 de ce mois d'aoùt« le guet de sa garde, composé de gardes du corps, mousquetaireç^ gendarmes et chevau-légers, ce qui fait dire que le Roi reviendra bientôt et qu'il s'ennuie. L'on croit cependant, qu'il ne reviendra point avant la prise de cette place.
Septembre.
PrÎM d'asMut de Berg-op-Zoom. — Cruattiés commiies par nos troupca. — Filla^ et butin. — M. de Lowendal maréchal de France. -" Le Roi revient k Paris.
11 n'y a d'autres nouvelles par les bulletins de tous les jours que sur les opérations du siège, les sorties, l'avancement des ouvrages et les mines ; il est certain que nous y perdons du monde. Les emiemis et nous-mêmes nous croyons la place imprenable.
Enfin, on bat en brèche, et l'on compte être fort heureux si on a la place le 25 de ce mois.
Le 15, dans la journée, le maréchal de Lowendal iil une feinte; il parla très-haut contre les officiers d'artil;* lerie, sur leur lenteur et leur négligence dans leur ser* vice, et qu'il en informeroit la Cour, et que de quatre i cinq jours il n'y auroit de brèche. Les espions qui étoient dans le camp reportèrent cette nouvelle. L'ennemi se tint tranquille et il fut surpris.
La nuit du 15 au 16 de ce mois de septembre» le
comte de LoweikUl, à quatre heures du iiiatin, a, tout fait préparer pour Tassaut. Nos grenadiers nç demandoient pas mieux ; on dit qu'ils disoient au général que le bâton qu'il attmidoit étoit dans la place» et qu'Us lui demandoiient la permission de l'aller cheircher; on leur £^ d'ailleurs promis une récompense considér^le à partager entre ceux qui auroient le bonhour d'en revenir.
Le 16, on a donc monté à l'assaut à cinq heures du matin; les ennemis on( été surpris de cette intrépidité^ On s'est emparé, d'autre côté, de quelques forts; nos troupes, grenadiers, sont entrés dans cette place comme des lions en fureur ; ils ont passé au fil de Tépée plus de trois mille hommes et fait quinze cents prisonniers. Ils opt massacré, violé et pillé la ville. M. 1q comte de Lowendal a marqué dans sa lettre au Roi» pour lui donner avis de la prise de la ville, et on a mis aussi dans la Gazette de PariSy qu'on avoit mis tout l'ordre possible pour empêcher le meurtre et le pillage. Mais nos officiers conviennent en général que nos trou-, pes sont plus cruelles et plus âpres au pillage qu'aucune autre, et il est à croire, dans cette occasion, qu'on aura fait semblant de mettre ordre, et qu'on les a laissées faire pendant trois ou quatre heures, tant pour punir les Hollandois et les Zélandois principalement, que pour satisfaire et récompenser nos soldats des fatigues «t des risques de ce siège.
Le prince de Hesse Willemssat, qui conmiandoit dans la ville, a été trop heureux de s'enfuir au camp du général Cromstond, où l'alarme s'est mise, de façon que leur armée a abandonné leurs lignes et s'est enfuie; ils ont laissé leurs tentes, leurs armes, leurs bagages, les équipages des généraux, la vaisselle d'argent, la caisse mi-. Utaire.
Il y avoit aussi dans le port quatorze bâtiments chargés de toutes sortes de provisions^ qui n'ont pas pu se
retirer à cause de la marée et qui ont été pris. Nous avons pris aussi plus de deux cents pièces de canon ou mortiers, et tous les forts autour de la ville qui la défendoient se sont rendus. Le butin a été d*autant plus considérable que le prince de Wiltemssat, commandant de la place, et le général Cromstond avoient répondu aux habitants de la sûreté de la ville et les avoient engagés à y laisser leurs effets.
' Le pillage a été si considérable, qu'on dit qu'un régiment a eu pour sa part cinquante mille écus ; plusieurs grenadiers ont eu pour eux seuls quatorze ou quinze mille livres, et l'on dit (juc tous les effets pillés ont été vendus à grand marché, tant vaisselle d'argent, bijoux, qu'équipages et toutes sortes d'effets ; il y a des juifs qui suivent l'armée, et qui dans ces occasions font de gros gains, car les officiers ne sont pas en argent pour acheter des soldats.
Voilà donc la première ville qu'on a prise d'assaut depuis celte guerre. J'avois deux parents à cet assaut, M. Barbier de Plichancourt, dans le régiment de Custîne, auparavant Noailles, et M. de Courbuisson, brigadier des armées du Roi et lieutenant colonel du régiment d'Eu, qui s'est fort distingué dans cette attaque. On convient que la prise de cette ville de Berg-op-Zoom a dû étonner toute l'Europe.
Le Roi a reçu la nouvelle à son quartier général, le 16; et le 17, il a nommé M. le comte de Lowendal maréchal de France avec cinquante mille livres de pension sur le Trésor royal.
Le 23 septembre, le Roi est parti du camp de Hamal, aux environs de Tongres, a passé par Bnixelles, est venu à Compiègne où il a séjourné et où il a été reçu, à ce que l'on dit, par madame la marquise de Pompadour, qui s'y éloit rendue, et le mardi 26, le Roi est arrivé en poste par les remparts de Paris avec une vingtaine de gardes du corps et sa suite nécessaire, et s'est rendu à
Versailles où il ctoit attendu de tous les princes, princesses et de toute sa Cour.
Le 27, le nonce du pape, à la tête de tous les ambassadeurs et ministres étrangers, a complimenté le Roi; le 28, le Parlement, à la lôte duquel étoit M. le président Mole, par une indisposition de M. le président Maupeou 5 la Chambre des Comptes, la Cour des Aides, la Cour des Monnoies et le Corps de Ville. L'après-midi, le Grand Conseil, dont M. de Caumartin, conseiller d'État, est président cette année ; rUniversitc et l'Académie^ Françoise ; et le 29, le Roi est parti pour faire un petit séjour dans son château de Choisy.
On parle à présent du siège de Lillo, port de mer des Holiandois au-dessous d'Anvers.
Octobre»
Augmeutation des droits d'entrée à Paris. — Troubles en Hollande. — Le Roi veut la paix *, les Hollandais la repoussent. — Loterie royale. —Tableau des tirages. — La Dauphine h Fontainebleau. — On parle d'un congrès.— Stathoudérat héréditaire. — La France doit avoir une marine.— Nouvelles militaires d'Italie.
Dimanche l'*^ de ce mois, il y a eu un Te Deum à Notre-Dame pour la prise de Berg-op-Zoom, et le soir un feu devant l'Hôtel de Ville.
Mais la veille, on avoit publié un petit édit enrogislré au Parlement, en vacations, d'un droit de quatre sols pour livre de tous les droits imposés par d'autres édits de 1730 et de 1743. Cela fait un impôt nouveau sur tout ce qui entre à Paris, qui va faire augmenter toutes les denrées qui sont déjà très-chères. Ce qui avec raison ne plalt pas au public, et cela uniquement pour subvenir aux dépenses de la présente guerre, laquelle imposition est pour neuf ans, à commencer du \^^ de ce mois. L'édit n'est pas trop clair, mais la perception en sera réelle.
Il y a des troubles en Hollande. Les magistrats et no»
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bieB étoieni pour la neutralité ; le peuple a été pour Yélec^ tion d'un stathouder et pour la guerre; encore le peuple est-il partagé dans certains endroits. Le peuple a forcé ces jours-d la maison de M. Yaoboe, ci-devant ambassadeur en France, et celle de M* Gilles» envoyé ici plénipotentiaire; il les a pillées et ravagées. Les sieurs Yanhoe et Gilles ont été trop heureux de pouvoir se sauver chez le nouveau stathouder, qui a rendu une ordonnance à ce su* jet, pour empêcher les séditions et émeutes populaire». U y a aussi une nouvelle taxe sur toute la Hollande du cinquantième, non-seulement du revenu des terres et biens-fonds, mais aussi de Testimation et à proportion de la valeur de tcnis les effets mobiliers, dont chaque particulier est obligé de donner une déclaration, et d'offrir une somme pour raison desdits meubles et eflets mobiliers.
Le Roi veut faire connoitre, non-seulement à toute TEurope, mais aussi à son peuple, que c'est malgré lui que la guerre continue et que c'est par l'entêtement des HoUandois^, qui soutiennent la reine de Hongrie et le roi d'Angleterre dans la guerre, au lieu d'avoir pris le parti de la neutralité. Dans les GazetleSy on a fait mention d'une nouvelle déclaration faite par le Roi aux HoV landois, le 27 septembre dernier, depuis la prise d^ Berg-op-Zoom, par laquelle le Roi lesavertit que le théâtre de la guerre sera dans leur pays l'année prochaine, s*ils ne veulent pas se porter à la paix, ot on a crié cette déclaration dans Paris. Comme depuis longtemps on est ici indisposé contre les Holiandois, qui nous amusoient visiblement, le public sera consolé des taxes et autres
i . 11 est hors de doute que les Hollandais, durant toute cette guerre, poussèrent tonte idée de conciliation, et que Louis XY essaya toujoarn sio* cèremrat de tes ranener à la paix. Lq souTenir de Ti^juste agression de Louis XIV et les passions religieuses contribuèrent beaucoup à leur obstinétion. Les réfugiés, protestants et jansénistes, y avaient aussi répando contre la France une foule de préventions qui rendaient fort difficile renteoie ki deux pays.
imoyéns d*avoîr de l'argent, potirvu qtf oti lés fen fasse irepenlir. Il sembleroit aussi par là que le Roi chercheroit, pour ainsi dire, à se justifier de ce qu'il n'entre en Hollande que par nécessité.
Le Roi» par arrêt du Conêeil du SS de ce mois d*0Ctobre, a établi une loterie royale composée de soixante mille billets de cinq livres chacun, qui sera tirée en dou jte tirages pendant douze ans ; le premier tirage se fera au dernier mars prochain 1748. On délivrera avec chaque billet dix coupons, de vingt livres chacun» pour l'intérêt à quatre pour cent des cinq cents livres pendant dix années. Cette loterie, qui est l'ouvrage du sieur Paris de Monlmartel, garde du Trésor royal, est si avantageuse au public, que les billets perdants restent toujours dans la roue jusqu'au dernier tirage qui se (fera en mars 1759, lors duquel il ne restera dans la roue que quatre mille deux cent cinquante-neuf billets et autant de lots, dont les moindres sont de sept cents livres, en sorte qu'on retirera de nécessité, en ne gagnant rien dans les onze tirages, deux cents livres d'intérêt et sept cents livres de lot, ce qui fait cent, plus que si on avoit prêté cinq cents livres pendant douze ans au denier vingt, outre l'espérance de gagner non-seulement des primes dans onze tirages ou des lots assez forts, et d^avoir au dernier tirage un lot de deux cent mille livres, de cent mille livres et d'autres à proportion.
Cette loterie, qui ne devoit être ouverte que le 1*' octobre, s'est presque remplie dans le cours de ce mois par simple soumission. On ne pouvoit pas approcher du bureau au Trésor royal. On a été m^ne obligé d'y mettre des gardes pour empêcher la confusion. Les étrangers qui n'ont pu avoir le plan de la loterie ou faire réponse que dans quinzaine au moins, auront peine à y trouver place. Cela doit faire faire réflexion aux puissances belligérantes sur le prétendu épuisement de la France.
La seule attention à faire sur cette loterie est Téloignement de douze années pour l'exécution. Dans ce paysci, il y aura dans ce cours de temps un commerce sur la place des billets, soit en perle, soit en gain, c'est-àdire que le billet pourra se négocier au-dessous ou audessus de cinq cents livres, selon que le ministère voudra faire valoir ou décrier ce papier ^
Sfars 1748. paimiik tiragi.
Primes, 250, qui font • • • • 53,800 Ut.
Lot8> 6,727, qui font 3,545,600
Mars 1749. mcono tikace.
Reste: 53,273 billeU.
Primes, 260, qui font. . 54,800liT.
Lots, 1,553, qui font 2,479,740
TROISIRMB TlRiGB.
Reste: 48,720 billets.
Primes, 273, qui font 55,800 Ht.
•Lots, 4,644, qui font 2,559,800
QUATB1ÈMI TIBAOB.
Reste : 44,076 billets.
Primes, 280, qui font 56,800 liv.
Lots, 4,735, qui font. 2,661,680
CINQU1«MB TIRAOBi
Reste: 39,341 billets.
Primes, 290, qui font 57,800 Ut.
Lots, 4,826, qui fotat 2,766,380
2,824,180 Ut.
sixibub tirage.
Reste : 34,515 billets.
Primes» 300, qui font 58,800 lif.
Lots, 4,916, qui font.« .......... 2,850^900
2,909,700 lit.
SBPTIÈIWB TIRAOB.
Reste : 29,599 billets.
Primes, 310, qui font. , , 59,800 Ut.
Lots, 5,007, qui font. 2,948,020
HUITIBMB TIBAOB-
Reste : 24,592 billets.
Primes, 320, qui font 60,800 lit.
L>)ts, 5,072, qui fout. 3,047,360
3,108,160 lit.
Le Roi avoit emprunté trente millions au denier vingt ; Tintérêt, quinze cent mille livres par an, feroit dix-huit millions pendant les années qui Joints au capital , feroient
NIUVIBMK TIRAOl.
Refte: 19,520 billeU.
Primes, 320, qai font »... 6l,800IW.
LoU, 5,163, qui font 3,147,800
DIXliMK TIRAOl.
Reste : 1 4,347 bilieU.
Primes, 340, qui font 104,400 liv.
Lots, 5,000, qui font 3,210,460
OICIIBIII TIKAOK.
Reste : 9,337 bilieU.
Primes, 350, qui font • ^ ' 105,400 lir.
Loti, 5,078, qui font 3,309,860
Mars 1739. douiiàmi tiraok.
Reste : 4,»59 billets.
Point de primes.
LoU, 4,259, qui font 3,600,000 liv.
• Vérifié à Primes de toute la loterie des onze premiers
chaque tirage, tirages. 3,300 liv.
Vérifié idem. Lois des douse tirages 60,060
Les primes de tous les tirages montent à la
somme de 730,000
Sept cent trente mille litres.
Les lots des doue tirages montant à. . . . 36,137,600 liv. Trente-six mil-
Tions cent trente-sept mille MX cent livres.
itUirêU à 4 pour 100 que U Roi payera pendant ta tôlerie^
minant l'arrH 4u conseil :
Au 1» avril 1749. 1,065,460 liv.
Au 1« avril 1750 874,400
AH l"' avril 1751 881,520
An I» a%ril 1752 786,820
Ah. I*' avril 1753. • • • 690,300
Au* i* avril 1754 ' 591,980
Au 1" avril 1755. ...... ^ 491,840
Au l",»vril 1756 390,400
Au!" avril 1757 ', '. 287,140
Au i*' avril 1758. ■'. . . 180,740
6,346,600 liv.
IV. n
SS6 som^ki m tktmEK.
qtiarante^htiit mêlions à Paris, qui M\ pair t6tisé(}ûeat un bénéfice de quatre tniUions sept t^ent quatre-vingtcinq mille huit eentt» livreii, malgt^ le bétlëflce de la teierie pour le publie.
On avoit espéré que madame la Dauphine étoit grosse, parce qu'elle n'étoit point du voyage de Fontainebleau. Mais le 26 de ce mois, elle est partie de Versailles pour s'y rendre avec M. le Dauphin.
On parle fort, dans toutes les nouvelles publiques, d'un congrès général à Aix-la-Chapelle, où toutes les puissances belligérantes, leurs alliés et amis, même celles qui sont neutres, comme le roi de Prusse, le roi de Portugal, le roi de Pologne, électeur de Saxe, enverront des plénipotentiaires. Cependant chacun se mettra en état de son côté pour la campagne prochaine, à l'ouverture de laquelle nous n'avons que Breda et Bôis-le-Duc à prendre pour être maîtres de Vmie la Hollande, d'autant que depuis la prise de Berg-op4^om, nous nous sommes rendus maîtres de Lilio, qui est le port de mer au-dessous d'Anvers et des forts qui le défendoient.
Il y a aussi un projet en Hollande de la part de ceux qui ont été gagnés par le roi d'Angleterre, qui. est de rendre le 3tathoudérat héréditaire dans la maison du prince de Nassau d'Orange, même pour les femelles, attendu qu'il n'a actuellement qu'une fille, à condition que les filles ne se marieront que du cot^entement des Étals, et qu'elles épouseront un prince qui ne sera ni roi ni électeur. Il y a apparence que c'est une des conditions qu'exige de nous le roi d'Angleterre pour son gendre dans le congrès prochain.
Le roi de France avoit prédit juste aux États de Hol-
Total des lots, primes et intérêts pendant les douze années :
Lots 36,137,600 liv.
Intérêts 6,346,600
Primes ' . . . . 730,000
43,244,200 Ut.
lande dans sa déclaration du mois d'avril dernier, qu*ils risquoient par leur entêtement de voir changer la forme de leur gouvernement^, car ceci ne plaît pas aux vrais républicains. Mais le peuple et les nobles, qui sont gagnés, l'emporteront.
Je crois que ce changement sera avantageux à la France dans la suite des temps. Ce stathouder perpétuel peu à peu s'emparera de tout pouvoir en donnant les charges et les grâces. Le Conseil des États ne sera plus que pour la forme. Le gouvernement d'une république sage est plus à craindre, pour voisin, que celui d*un souverain sujet à variation. Cela doit seulement engager la France à s'attacher à avoir une bonne marine, car dans la suite, l'Angleterre profitera de la différence et de la foiblesse du gouvernement de la Hollande pour diminuer le grand commerce maritime qu'elle a fait jusqu'ici et pour s*çn emparer, et elle deviendroit réellement la maîtresse sur les mers à notre préjudice, si nous ne nous mettons pas en état de conserver notre commerce et de lui disputer l'empire de la mer.
M. le duQ de Richelieu est arrivé à Gènes où il a été reçu avec de grands honneurs. Les Génois et François ont fait des courses dans le Parniesan et mis à contribution. L'armée de don Philippe et celle du maréchal de Belle-lsle sont toujours dans le comté de Nice. Le général de la reine de Hongrie a voulu tenter le siège de Vintimille où nous sommes, mais ce projet n'a pas de suite ; le maréchal de Belle-lsle a même eu quelque avantage sur des détachements de troupes. 11 parott néanmoins que la campagne est finie en Italie, et que nous resterons jusqu'à nouvel ordre dans le comté de Nice.
i. U arriva préeisémeut ce que Pabbé De Laville, dans le temps quMl fai&ait lef fonctions d*envoyé en Hollande, avait dit à plusieurs seigneurs des ÉtaU qui refusaient tonte conciliation, et qui voulaient changer la forme du gouver* 9^qBl!Qfit; « Ce ne sera pai tous, ce sera nQos qui vous donnerons un maître. ■
VOLTAïai*
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Les troupes respectives se séparent aussi dans les Pays-Bas, et les généraux sont occupés à leur donner des quartiers d'hiver.
IVoTembrc.
M. de Lowendal à Fontainebleau. — Indisposition de la Reine. — Mort de M. Orry. "- Promotion de niaréchnux do France. — Combat naval. — Rc^Tolution en Perse. — Mort do Thamas-KoiiH-Kan. — Le pain augmente malgré la bonne récolte. — Le nouveau shah de Perse. — Réponse des Hollandais an roi de France. — Les alliés se préparent à la gnerre,
M. le maréchal de Lowendal est venu à Fontaine* bleau pour conférer avec le Roi des projets et des opérations de M. le maréchal de Saxe.
La Reine a été un peu indisposée; elle est dans le temps critique. Elle est revenue à Versailles le 7 de ce mois avec Mesdames de France.
M. Orry, ci-devant contrôleur général, qui a pensé mourir tant de fois, est enfin mort à La Chapelle, terre près de Nogent-sur-Seine, âgé de près de soixante ans. Sa charge de grand trésorier de l'ordre du Saint-Esprit a été donnée à M, de Machaut, nouveau contrôleur général. Le Roi a donné sa place de conseiller d*État à M. Barberie de Courteil.
Le Roi a nommé trois nouveaux maréchaux de France : M. le comte de La Molte-Houdancourt, parce qu il est chevalier d'honneur de la Reine, M. le comte de Laval de Montmorency, à cause de son nom, et M. le connlo de Clermont-Tonncrre. Celui-ci a bien servi, mais aucun des trois n'aura à présent de commandement général.
Il est parti d'un de nos ports une flotte de deux cent quarante vaisseaux pour rÂmérique, où ils manquent de tout, escortée par six vaisseaux de guerre^, lesquels ont
1. Barbier, dans les récits de combats, rapporte souvent les relations offi» cielles ou les bruits de Paris. Voltaire est plus exact. Voici ce qu*il dit de Paffaire ci-dessus :
« 11 ne restait plus aux Français, sur ces mers, que sept vaisseaux de guerre pour escorter les flottes marchandes aux îles de T Amérique, sous le commandement de M. de r£standuèrc. Ils furent rencontrés par quatorie
été attaqués par vingt vaisseaux anglois et se sont battus assez longtemps pour laisser faire route à notre flotte. On nous a pris quatre vaisseaux de guerre et les deux autres sont revenus très-endommagés. Gela prouve bien notre supériorité de marine, si nous avions des vaisseaux. Comme la mer est couverte de flottes angloises, on craint fort qu'une partie de notre flotte ne soit attrapée en chemin.
En Italie, il y a eu quelques avantages dans des escar* mouches, soit du côté de Gênes, soit du côté de Nice, pour débarrasser Vintimille de la présence des ennemis. Mais tout cela ne décide rien.
On parle toujours d'un congrès à Aix-la-Chapelle. La nomination des plénipotentiaires est lente. D'autres disent qu'il n'aura pas lieu, parce que la reine de Hongrie persiste dans des prétentions très-hautes, jusqu'à demander la restitution de la Silésie. Je ne crois pas cet article à cause du roi de Prusse, que cela mettroit en jeu. Quoi qu'il en soit, ce congrès sera long et difficultueux pour les arrangements de paix. Les préparatifs de guerre se feront à l'ordinaire, et suivant les apparences, la Hollande sera très-sérieusement le théâtre de la guerre la campagne prochaine, nonobstant le stathouder ^ héréditaire qui est déjà reconnu en plusieurs endroits.
Le Roi est revenu le 20 de Fontainebleau à Choisy pour y passer quelques jours,
La nouvelle s'est confirmée depuis un mois dans toutes les Gazettes^ d'une grande révolution en Perse. Le fameux Thamas-KouU-Kan, shah nadir de Perse, avoit exercé, depuis son usurpation du royaume de Perse, des
\aisseaux aoglais (14 octobre 1747). On se battit, comme au Finistère, avec le même courage et la même fortune. Le nombre l*emporta, et Pamiral Ilawke amena dans la Tamise six taisseaux, des sept qu*il avait combattus.
1. Le stathouder de Hollande, en 1747, était Guillaume lY, de la maison de Nassau. Il mourut en 1751. Ses descendants règoeut encore aujourd'hui en Uollaudc. La maisoa de Nassau donna toujours à Théritier de ta couronne le titre de prince d'Orange,
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cruautés inouïes. Il avoit fait en dernier Heu sa f$xn avec le Grand Seigneur, ce qui a remis la tranquiUit4 dans Tempire. Son premier minisire a eu avis que Tb»* loas-Kouli-Kan avait dessain de le faire périr : celui-ci uq s'est point effrayé et a songé aux nxpyens de le prévenir ; il a gagné les troupes qui gai^d<Heni le palais ^ U ^ entré de nuit dans Tappartemmit du shtib MdÎFt biei| accompagné; le Roi, entendant du bruit, a'^ iQvé ^ jeté sur sea armes, mais il a fallu céder à la forcie. te premier ministre a coupé la tête à Thamas^Kouli^Kw» e| a fait monter sur le ûàae de Perse un prince de la Uir mille des anciens rois, dont Tbamas-Kouli-Kan avoit f^it. égorger la famille royale. Voilà donc la fin tragû^ue de cet usurpateur et de ce conquérant de l'empire du UOfh gol, d'où il a rapporté des trésors et des riehessfn^ iiomenses.
Mais le choix de ce prince pour successeur au tt^m^ n'est pas apparemment du goût de tous lesi grands aeî* gneurs de la Perse, en sorte que cet événem^t caus0 une grande révolution dans cet empire, dont le Grand Seigneur pourra peut-être profiter.
I^ Roi est revenu à Versailles le 25 de ce mois; on parle d'une grande promotion d'officiers généraux.
Mais le pis de tout cela est que, malgré les bonnes récoltes, le pain est augmenté de deux sols la livre et toutes les denrées en conséquence, et si nous avions un^ fois une guerre tout à fait déclaréeavec la Hollande, qui nous apporte encore les provisions par mer» on vivroii difficilement à Paris.
Le nouveau roi de Perse a fait crever les yeux anx trois enfants de Thamas-Kouli-Kan, et ensuite les a fait mourir par le poison ; tel e$t l'usage dans ce pays de la part de celui qui parvient au trône pour éviter les révolutions, et cela ne s'appelle pas cruauté. On dit, dans les Gazettes , que ce nouveau monarque se fait aimer de tout le monde par sa douceur ; il a pris le nom Al-
Kouli-^lLany qui veut, dire Ami de la Jii&tice, Sbab Nadir, ^nsi que Thano^s-Kouli-Kan se fai$oit ap{)eler) signifie un prince dont Véclat égale le soleil. Celui^i, pendaot tout soi^ règne, avoit exercé des cruautés inouïes ; mal"gré cela, Thistoire de Thamas-Kouli-Kan sera toujoim surprenante pour Tintrépidité, la fortune, la bravoure et nécessairement un grand génie.
Les HoUandois ont répondu, ^ 6 de ce om»s, aux dé^ clarations qui leur ont été faites de la part du roi de France, lequel ils ne ménagent en aucune façon. Ii9 disent qu*il a manqué à leur égard à tous les traités» qu'il s*e£t emparé de leurs barrières, qu'il a fait démolir les places qui leur servoient de sâreté et qui leur ont coûté beaucoup ; ils l'accusent de l'ambition de la monarchie universelle et du dessein de ruiner et de s'emparer de toute la Hollande. Lpin d'être dispo^s au parti de neutralité , ils paroissent de plus en plus attachés k leurs alliés, et ils menacent la France, sans pourtant vouloir rompre avec elle ni lui déclarer la guerre, da faire touç leurs efforts , par terre et par mer, pour lui nuire et pour lui ôter tous les secours et les ressource$ dont elle avoit besoin.
Une pareille réponse n'aura pas plu au ministère, et nous fait voir le tort qu'on a eu de les avoir ménagés si longtemps. On ne sait point encore ce que devient ee prétendu Congrès d'Aix-la-Chapelle. 11 paroît que le Roi et le Parlement d'Angleterre, ainsi que la reine de Hongrie et le stathouder de Hollaiide se préparent sérieusemeut à continuer la guen^.
Réeembre*
Paris de Montmartel et ta loterie royale.— Spéculations sur ks billets. — Le
priote d'Ortage statkouder b^riHlitaire. — Les HoDandais confisquent nos
navires.— ^L« roi de Prusse inv(H}ve le droit des neutres. — - La Russie
envoie des troupes en Alleoiagne. — Eésumé de la situation politique ds
• l'Europe.
Qn mi à pré^eut le motif de la loterie du mois d'oo-
tobre dernier : c'est pour acquitter le sienr Paris de MonUnartel , qui est le banquier de la Cour comrtie étoit Samuel Bernard, des grands engagements qu*il avoit contractés par des empnmts pour TÉtat. Gela est si vrai, qu'on recevoit à la caisse pour soumission tous les billets du sieur de Montmartcl, qui avoient même plus de deux mois d'échéance. Les porteurs de billets de sommes considérables, voyant l'empressement du public pour cette loterie, ont cru faire un profit en s'assurant d'un grand nombre de billets pour les revendre, faire de l'argent comptant et pix)fiter d'un ou deux mois d'intérêt. Mais cette ardeur s'est ralentie quand tous les bureaux ont été ouverts pour délivrer des billets. La loterie n'est point remplie ; elle le sera sans doute, mais sans aller au bureau ; on trouve sur la place des billets à cinq livres de perte ; peut-être sera-t-elle plus grande après le premier tirage, au mois de mars, que Ton aura un an à attendre jusqu'au deuxième tirage, ce qui paroltra long aux porleurs de billets.
Le prince d'Orange a été non-seulement déclaré stathoiider dans les différenles provinces de la Hollande, mais le stalhoudérat a été déclaré héréditaire dans la ligne masculine et féminine. Le roi d'Angleterre n'ayant pu réussir dans ses projets de faire passer le royaume de Suède au duc de Cumberland, son second fils, par la conspiration qui y a été découverte, ou de se faire élire stathouder de la Hollande, est enfin parvenu, par ses intrigues et par l'argent distribué aux pensionnaires de la Hollande, à élever à cette dignité le prince d'Orange, son gendre, qui, par la suite, usurpera la pleine souveraineté. Ce qui a donné lieu à plusieurs écrits pour faire connoitre Tétat et la décadence de la république.
Les HoUandois ne déclarent point la guerre à la France, mais ils ont publié un édit qui ordonne la confiscation de tous les vaisseaux françois et de toutes les marchandises qu'ils amèneroient dans leurs ports , fait défense
à tous leurs négociants, sous des peines rigoureuses, dé conduire aucunes marchandises dans les ports de France, et ordonne à tous leurs capitaines de vaisseaux de courre sur les François; cela vaut bien une déclaration de guerre. Le roi de France permet, au contraire, à tous les armateurs hollandois de prendre un passeport de la France pour arriver dans ses ports.
Le roi de Prusse, de son côté, a profité de cette occa-^' sion pour procurer un commerce à ses sujets. Il a déclaré hautement aux Hollandois et même à T Angleterre, comme prince neutre^, qu'il avoit envie d'exécuter exactement les traités de marine, mais qu'il n'entendoit pas que ses vaisseaux rencontrés par mer fussent visités et qu'on se contenteroit de la simple représentation par le capitaine de l'état de sa charge. Par ce moyen, les Prussiens ou autres sous pavillon prussien apporteront en France ce qu'ils jugeront à propos. Cette affaire n'est pas encore bien réglée, mais les uns ou les autres penseront à deux fois à se brouiller avec le roi de Prusse.
L'impératrice de Russie donne aux Hollandois et au roi d'Angleterre trente mille hommes de troupes auxiliaires; leur destination est d'aller en Allemagne, du côté de la Moselle, fouv faire une diversion. 11 faut que ces troupes passent par la Pologne, bordent la Silésie, traversent toute l'Allemagne, ce qui ne plaira pas à plusieurs princes; elles ont cinq cents lieues &é marche; quand elles partiroient au commencement de l'année prochaine, qu'elles ne trouveroient aucun obstacle, on compte que la campagne prochaine sera bien avancée avant qu'elles arrivent.
11 y a, d'un autre côté, un traité d'alliance défensive entre le roi de Prusse, le roi de Suède et le roi de Danemark; en sorte que toutes les affaires, tous les intérêts
1 . La queslion du droit des neutres, si nettement posée par le roi de Prusse, a été résolue dans le méraesens, de notre temps même, par le traité de Paris. 11 a fallu plus d*uii siècle et la sagesse de Napoléon Ul pour la résoudre'.
des puissances de l'Europe sont brouillés el ^ich0vè« tréfi plus que jamais» à la fin de cette année» Il s'agit de aavœr conun^t cela pourra se débrouiller dans le futur Congrès d'Aix-la-Chapelle, et quel avantage la France pourra tir«r réellement de cette décision. Jusqu'ici nous a^avons pas voulu reconnoitre François de Lorraine, gi*and-duc de Toscane, pour Empereur. Noua noua sommea opposés à son élection; toute l'Europe la reconnc4t, hors nous et l'Espagne. Il y a grande apparence que nous serons obligés de le reoonndtreu
Noua avons voulu, pour ainsi dire, détrôner le roi d'Angleterre, par l'entrée du prince Edouard, Prétendant» dans le royaume d'Ecosse. Cette ^treprise, mollement soutenue, a coûté la tête à un nombre infini de gens attachés à la maison de Stuart. Le prince a été ohasaé, vit en parliculier dans Paris ; le duc d'York » son frère » e$% cardinal. Projet totalement échoué*
L'objet principal a paru êire un établisa^ment oonai* dérable en Italie, aux dépens de la reine de Hongrie» pour don Philippe et la fille aînée de France, sa femme. Le Roi a traité son gendre comme tète couronnée» exk le qualifiant de frère. Il a appelé l'armée espagnole et f ran-» çoise, qu'il commande, armée royale^ Mais nous avons été chassés du sein de l'Italie^ et nous n'y avons pas à présent la moindre possession. U y a du cbeoaiu à faire pour lui composer un royaume.
U est vrai que nous avons fait des conquêtes coqsidé* râbles dans les Pays-Bas, puisque nous possédons toute la Flandre, tout leBrabant et même des États de la Hol-^ lande; mais s'il faut rendre ces conquêtes, que nous^ restera-t41 de nos jffojetsî Nous rendra-t-on le cap Breton ? Il y aura à travailler sur les prétentions respectives des puissances.
Les difficultés pour la tenue du Congrès sont apla-
I. Api^is u bat«iUe de Pkôsvioe, i6 joia 17^6. (N. 4^ B. d7iiorfoille.)t
nies, par rapport au titre d'impératrice qu'exigeoit la reine de Hongrie dans les passeports des plénipotentiaires, et qu'on ne pouvoit lui accorder. On ne désignera aucune qualité des puissances. On dira simplement les plénipotentiaires de Versailles, de Vienne, de Londres, de Madrid, de Berlin, etc.
Les plénipotentiaires an congrès d'Aiz-la-Chapello. — Promotions dans l'ordre du Saint-Esprit et dans l'armée. — • Traité entre la Prusse et la Soàde. -« Liberté da commerce maritime réclamée par le roi de Prusse. —-Le maréchal de Saxe à Paris ; ce qu'il y fait. — La maison des Pipes. — La Cour k Marly. — Vers de Voltaire à la Dauphine et à la marquise de Pompadoar.
— La Cour joue la Comédie. — Le poëte Roy répond aux vers de Voltaire.
— Disgrftce de ce dernier. — Le livre du père Pichou, jésoite.
Les difficultés par rapport à la formule des passeports des pléniix)tentiaires au congrès d*Àix-la-Cha« pelle sont levées. On les nommera simplement ministres de Versailles, de Vienne, de I^ndres, de Madrid» sans désigner aucune qualité des puissances.
Le Roi a nommé chevaliers de Tordre du Saint-Es» prit, le duc de Lucques, le marquis de Puysieux» le comte de Saint-Séverin d*Aragon , le comte de Ségur, le marquis de Latour-Maubourg et le comte de Bulkley.
Le marquis de Puysieux, qui est secrétaire d*État des affaires étrangères, est cordon bleu en qualité de chevalier comme homme d*épée, étant lieutenant général» et non point par charge dans Tordre du Saint-Esprit, comme sont les autres secrétaires d*État; c'est pourquoi en acceptant cette charge, il n^a pas voulu du département des provinces qui y étoit attaché, lequel a été donné à M. le comte de Saint-Florentin, secrétaire d*État.
Le Roi a fait une grande promotion de vingt-huit lieutenants généraux, cinquante-neuf maréchaux de camp et quatre-vingt-dix brigadiers. Dans cette promotion, soit de maréchaux de camp, soit de brigadiers, il y a beaucoup de lieutenants-colonels. Ce qui est fort bien pour récompenser de braves officiers, et pour donner
rémiilation à ceux qui sont en chemin de parvenir dans les régiments à la lieutenance colonelle, en sorte qu'il n'y a eu que dix-sept régiments donnés.
II y a eu un traité d'alliance défensive entre la Prusse et la Suède pour se fournir mutuellement des troupes en cas d'attaque. Les deux rois se garantissent les États qu'ils possèdent, entre autres pour le roi de Prusse, la Silésie qui lui a été cédée par la reine de Hongrie par le traité; et le roi de Prusse, de son côté, garantit au duc d'Holstein, qui a épousé sa nièce, la succession au trône de Suède. Par rapport aux conspirations qui avoient été faites à ce sujet par le roi d'Angleterre, de concert avec la Russie, pour le duc de Cumberland, cette alliance ne peut que nous être favorable, la Suède étant notre alliée depuis longtemps au moyen des subsides que nous lui payons. La Suède fait aussi actuellement des armements de marine considérables, dont on ne sait point encore la destination.
Le nouveau stathouder de Hollande a fait publier plusieurs décrets, non-seulement pour défendre à ses sujets de transporter sur les côtes de France aucunes munitions de guerre et autres marchandises prohibées, mais aussi de saisir tous les navires étrangers qui y en apporteroient. Sur quoi le roi de Prusse prétend, comme puissance neutre, que ses vaisseaux voyagent librement sur mer sans être visités, et que l'on se contente de la simple représentation, par le capitaine, de l'état de sa cargaison; ce qui fait quelque dispute entre le roi de Prusse, l'Angleterre et la Hollande qui prévoient bien que le roi de Prusse veut ménager par là à ses sujets un libre commerce avec la Frante.
Le Roi, la Reine et toute la famille royale passent le mois de janvier au château de Marly^ pour ne revenir à
1. MarIy>le-Roi est mentionné dès Tan 678, sous le nom de Warlacam. le chftteau de Marly fut bâti par Mansart pour Louis XIV, qui commença à y séjourner en 16â6.
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Versailles que la veille de la PurificaUon. Mariy est on séjour délicieux dans le printemps. Ijà Cour y passe assez volontien» le tem|)8 de l'hiver le plus mauvais, et c*est le château le moins propre à habiter dans cette saison.
Le Roi a accordé à M. le maréchal comte de Saxe le commandement général des pays conquis; ce qui lui vaut, à ce que Ton dit^ vbigt-quatre mille livres par mois.
M. le maréchal comte de Saxe est arrivé ici en bonne santé pour passer son quartier d'hiver , quelques jours après que le maréchal de Lowendal a été retourné à Bruxelles, et après y avoir conféré avec lui sur les ordres et sur les arrangements que le Roi avoit doni^ à ce dernier. Le maréchal de Saxe est ici tranquille, ayant son second diMis les Pays-Bas.
Le maréchal de Saxe est irai bonne santé ; il vit comme autrefois. Avant d'arriver il avoit fait louer une maison particulière, rue du Battoir, contre Saint-André, que Ton a accommodée et meublée magnifiquement par l'entremise d*un fameux fripier, pour y loger (teux jeunes
p qu'il a trouvées à son arrivée; encore diton qu'il
en a une troisième, et il en mène pl^n une grande gondole à six chevaux, quand il va passer deux ou trois jours à sa maison des Pipes^ par delà Créteil ; cela le réjouit, et il est certain que ce prince peut vivre comme il lui plaît, sans qu'on ait rien à lui reprocher quand il est tranquille sur le pavé de Paris. 11 a été à l'Opéra, à l'amphithéâtre et aux premières loges ; en particulier, il rit et parle à tout le monde, sans songer qu'il est un héros redoutable à toute l'Europe.
Voltaire, fameux poète, gentilhomme ordinaire du Roi et historiographe de Louis XV, ayant le défaut des beaux esprits et gens à talent d'abuser de la familiarité
1 . Le efaéteaa de Piples, commuiie de Boissy-Stint-Léger, a dix-huit kilomètres de Paris.
des princes» s'est avisé de faire les vers suivants pour madame la Dauphine^ :
SouTent la plus belle princesse Languit dans Tâge du bonheur.
L*étiquette de la grandeur En rien n'occupe et n'Intéresse, Laisse un vide affreux dans le cœur.
Souvent même un grand roi s'étonne, entouré de sujets soumis.
Que tout l'éclat de sa couronne.
Jamais en secret ne lui donne Le bonbeur qu'elle avoit promis.
Etc
S'occuper, c'est savoir jouir.
L'oisiveté pèse et tourmente ; L'âme est un l'eu qu'il faut nourrir.
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente.
Ces vers sont fort beaux , ils contiennent même peutêtre du vrai en général; mais en même temps que Voltaire fait réloge de madame la Dauphine, il fait de la royauté un portrait ennuyé, oisif, insipide, dont l'application'tombe sur le Roi; il faut être bien insolent et avoir bien peu de solidité de jugement pour lâcher une pareille pièce.
Autres vers de Voltaire.
Madame la marquise de Pompadour est non-seulement jeune et belle, mais elle a tous les talents imaginables. Elle joue la comédie parfaitement bien, ce qui fait qu'à Versailles, le Roi, Mesdames, madame de Pompadour, des dames et seigneurs de la Cour, représentent souvent des comédies. Ce plaisir est aussi fort à la modo à Paris, dans plusieurs maisons particulières. Ce sont
i . M. de |<« Villegille Cait remarquer avec raUoa que ces vert ne sont point adressés à la Dauphine, mais bien à la princesse de Suède, Ulrique, sosur du grand Frédéric.
mesdamc^s Gossin et Dangeville, deux fameuses comédiennes, qui sont femmes de chambre des petits appartements pour habiller et ajuster les princesses et dames de la Cour, qui jouent et qui dirigent un peu le spectacle. Aucune femme de chambre de ces dames n*y entre.
Cest à ce sujet que Voltaire a voulu s'égayer pour complimenter madame de Pompadour.
Ainsi donc tous rénnissez Tous les arts, tous les goûts, tous les talents de plaire ;
Pompadour, tous embellissez
La Cour, le Parnasse et Cythère.
Charme de tous les cœurs, trésor d*un seul mortel,
Qu*un sort si beau soit éternel !
Que Tos jours précieux soient marqués par des fêtes; Que la paix dans nos champs revienne avec Louis!
Soyez tous deux sans ennemis,
Et tous deux gardez vos conquêtes.
Ces vers présentés au Roi et à la Cour favorite ont d'abord paru charmants. Tout y brille pour madame de Pompadour, la réflexion a ensuite fait apercevoir bien de la liberté et peu de décence ^.
Roy, autre fameux poète, mauvais de caractère et peu ami de Voltaire, y a fait une réponse très-sage.
Dis-moi, stoïque témcraire, Pourquoi tes vers audacieux Osent dévoiler à nos yeux Ce qui devroit être un mystère?
Les amours des rois et des dieux Ne sont pas faits pour le vulgaire ;
I. Mesdames, filles du Roi, furent indignées de la comparaison des conquêtes du Roi dans ses premières campagnes avec la conquête du cœur de sa maîtresse. Elles persuadèrent au Roi qu*il ne pouvait laisser imprimer ces rert scandaleux, et Texil de Voltaire fut signé. Madame de Pompadour o^osa le défendre, et le Roi, pour payer le silence que s'imposa son amitié, la nomma siiriutendante de la maison de la Reine, qui ne s'en plaignit pas.
OEuvrci de yoUaire^ édit. Renouard, t. x;i, p. 318. Note.
Lorsqu'on veut dans leur sanctuaire Porter des regards curieux.
Respecter leur goût et se taire Est ce qu*on peut faire de mieux.
D'après ces vers, Voltaire n'a pas été exilé publiquement, mais on lui a apparemment fait entendre qu'il fe* roit sagement de s'éloigner de la Cour; il est certain qu*il est parti pour la Lorraine , qu'il est actuellement à la Cour du roi Slanislas. On a prétexté un voyage qu'il devoit faire avec madame la marquise Du Châtelet, grande géomètre et sa grande amie.
VéTrier*
Le duc de Calalre. — Le comte de Saiat-Sévei-in d'Aragon. — Marche dtt troupes russes vers la Moselle. — Grands préparatifs de guerre en Europe. -— Nouvelles do Corse et d'Italie. — On parte du roariago de Madame Vietoire. — Cherté des vivres. — > Dette publique do rAuijIctcrrc. -^ L'évoque de Soissons de Fitz-Jamos.
On doit baptiser, ce moisrci, le prince dont la reine de Naples est accouchée sur la fin de l'année dernière, qui s'appelle le duc de Calabre. Depuis ce temps, la reine, fille du roi de Pologne, électeur de Saxe, et sœur de madame la Dauphine, a été admise dans le conseil d'État. C'est jusqu'ici le seul prince de la maison de Bourbon; le roi d'Espagne n'a point d'enfant; don Philippe n'a point de mâle, et d'ailleurs il est toujours éloigné de Madame de France, étant depuis plus d'un an en Italie; et point de mâle ici de M. le Dauphin.
Le Roi a nommé M. le comte de SainIrSéverin d'A* ragon, son ministre plénipotentiaire au congrès d'Aixla-Chapelle. Sa livrée est déjà faite , et ses équipages partiront incessamment. 11 est Napolitain; c'est un homme sage, bon négociateur, de quarante-cinq ans, bien fait et d'une maison illustre. 11 ne partira guère, ainsi que les autres plénipotentiaires, qu'à la fin de
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mars. Le congrès s*ouvrira peut-être au mois d'avril; mais avant qu'on ait entamé quelque point sérieux, la campagne sera à moitié faite, à moins que les grands objets ne soient à peu près arrêtés, tels que la restitution du cap Breton, à quoi les Ânglois, ditron, consentent.
Les trentenûnq mille hommes de troupes auxiliaires^ que rimpératrice de Russie envoie à la solde du roi d'Anglet^re et des États généraux, sont en marche; c'est le prince Repnin qui en est le général en chef. Elles sont deatiuée^ pour venir sur la Moselle faire diver^ sicm. L'imp^trice de Russie doit même tenir prêt, dans la Lithuanie, un autre .corps de troupes de trente mille hommes, pour les fournir au besoin. Notre ministre à Pétersbourg en est parti pour revenir en France. On u'a pas lieu d'ê^e content de ce secours. ,
11 y avoit eu des difficultés pour le passage de ces troupes par la Pologne; mais apparemment que la République y a consenti , car il est dit dans les Gazettes qu'elles y passent. Quoi qu'il en soit, leur route est de plus de cinq cents lieues; elles ne pourront guèfe arriver que vers le mois d'août, sans compter les difficultés qui surviendront, pour le passage sur la Silésie, avec le roi de Prusse, sur le territoire des princes d'Allemagne, surtout quand il s'agira de la subsistance et du payement. La moitié de ces troupes périra en chemin par la fatigue et la différence du climat; ces troupes peuvent être bonnes pour se battre dans le Nord. Cela paroi t une entreprise de beaucoup de dépenses et très-infruotueuse. Je ne crois pas que cela doive inquiéter ni déranger les opérations de la campagne sur la Hollande.
Les alliés se prépai^eot à avoir des armées considérables dans les Pays-Bas, malgré les conférences d'Aixla-Chapelle; les HoUandois prennent de tous les côtés des troupes étrangères à leur solde , d^autant que nous avons pour prisonniers quarante-cinq régiments hollan* dois qu'on n*a pas voulu échanger ni rendre.
De notre côté» tout se prépare aussi pour entrer de bonne heure en campagne. Le maréchal de Lowendal fait faire même des mouvements aux troupes qui in* quiètent fort les HoUandois, et les alliés rassemblent des troupes autour de Breda, crainte de quelque surprise.
En Italie» les troupes françoises et espagnoles sont tranquilles dans le comté de Nice. Le maréchal duc de Belle-Isle est ici en Cour; il passe toujours quelque renfort de troupes dans la ville de Gênes, M. le duc de Richelieu» qui y commande» s*est emparé de plusieurs postes sur les ennemis. On fait, dans ces cantons, la petite guerre» en attendant les opérations de la campagne. La reine de Hongrie paroit avoir de grands desseins contre la ville de Gênes. On entretient aussi, par les Ânglois, une rébellion dans une partie de l'ile de Corse, mais tout cela ne décide encore de rien.
Le bruit a couru ici qu*il y avoit quelque apparence d'accommodement entre TEspagne et le roi de Sardaigne. On parloit même de quelque mariage» sur ce qu'on a dit que Madame Victoire» quatrième fille de France, devoit, à Pâques, sortir de Fontevraud pour revenir en Cour; mais ce bruit n*a pas de suite. Cette princesse aura alors quinze ans» et l'on dit que c'est l'usage de faire revenir en Cour les princesses à cet âge.
Quoi qu'il en soit» celte guerre paroit bien longue au peuple. Outre les taxes, les vivres sont ici d'une cherté étonnante. On n'est pas mieux dans les autres pays; il est dit, dans les Gazettes^ qu'en Angleterre les dettes de rÉtat et de la nation montoient, à la fin de septembre 1747, à soixante-dix millions huit cent trente-huit mille quatre cent soixante-dix-huit livres sterling, ce qui fait dans notre monnoie des sommes considérables; et, cette année, il faut des subsides très-considérables pour la subsistance des troupe^ russiennes» pour les troupes angloises aux Pays-Bas, pour les subsides du roi de Sardaigne, de l'électeur de Bavière, pour les troupes hes-
soises et autres; ce qui fait espérer que chaque puissance belligérante sera contrainte de rabattre un peu de ses prétentions au futur congrès.
Pendant ces mouvements de guerre, il s*est fait un petit bruit, sur les matières de l'Église : Le Père Pichon^, jésuite, a fait imprimer, en 1745, avec l'approbation de ses supérieurs et même de quelques évèques, un livre sur la fréquente communion, totalement opposé à celui de M. Arnaud, imprimé en 1644. Celui-ci, en bon janséniste, défendoit de s'approcher des sacrements que rarement et sans des dispositions très-difRciles. Le bon Père jésuite invile, au contraire, de s'en approcher très-souvent, presque en quelque état qu'on soit, pour espérer la grâce d'être à la fin plus digne de ces saints mystères.
Ce livre a été imprimé et vendu à Paris, sans qu'on y ait fait attention. M. de Rastignac, archevêque de Tours, étant à Paris, y a fait imprimer un Mandement pour son diocèse, par lequel il condamne ce livre et en défend la lecture, daté du 16 décembre 1747; mais, en même temps, il fait l'éloge de la morale de la Société et condamne la morale outrée des jansénistes sur la communion. Cela a fait paroître, dans Paris, des remarques de M. l'archevêque de Sens, sur ce livre, imprimées aussi à Sens en 1747; des Mandements de l'évêque de Soissons et de celui de Metz, et entre autres un de M. de Caylus, évêque d'Auxerre, qui, sans compliments pour les jésuites, entre en matière sérieusement comme prélat bon janséniste. Cela a été suivi d'une lettre du Père Pichon, du 24 janvier dernier, à monseigneur de Beaumont, archevêque de Paris, par laquelle il désavoue,
I. Né à Lyon en 1683, mort le 5 mai 1751. Il combattit avec ardedr le jansénigme ; il voulut aussi attaquer la doctrine et la pratique de ceux qai tendaient à éloigoer les chrétiens de la fréquente communion, et il publia VË9prU de Jésus-Christ ei de l'Église sur la fréquente communion^ i745,in-12de 528 pages.
rétracte et condamne lui-même son ouvrage, suppliant même M. l'archevêque de rendre publique sa rétractation. En sorte que M. l'archevêque, et ses prédécesseurs qui n'avoient rien dit sur un ouvrage reconnu mauvais, imprimé et vendu à Paris, s'est contenté d'écrire une lettre aux curés de Paris, pour empêcher la lecture de ce livre et pour leur donner part de la rétractation louable du Père Pichon. Le cardinal de Tenôin, archevêque de Lyon, en a fait de même pour son diocèse. Mais le résultat de la plupart de ces Mandements est de condamner, non pas la doctrine entière, mais certaines propositions outrées, et en même temps d'approuver, en général, la fréquentation des sacrements, pour l'opposer à la morale rigide des jansénistes à ce sujet; en sorte qu'il se pourroit bien faire qu'il y eût ici une sourde politique, et que, quand tout cela sera parvenu à Rome, il ne se fit quelque démarche pour faire condamner le livre de M. Arnaud, illustre sectateur du parti.
Le Roi a accordé au prince de Turenne, fils de M. le duc de Bouillon, la survivance de -la charge de grand chambellan de France.
Mars»
Le dacl de M. de Coigny. — Le prince Edouard ë Paris. — Levée de nour vcaax impôts; remontrances du Parlement. — Taxe sur les billets et les successions mobilières. — Madame Victoire quitte Fontainebleau. -^ M. le due de Biron. -— Mouvements de troupes.
Il est arrivé, la nuit du dimanche 3 au lundi 4, un malheur épouvantable sur le chemin de Versailles, il fait plus froid depuis quelques jours qu'il n a fait dé l'hiver; il neige depuis trois ou quatre jours, et, la nuit de dimanche, la neige tomboit par gros flocons, de manière que la terre en étoit couverte. Il est d'usage ici que les seigneurs vont plus de nuit que de jour, rien ne les arrête, et c'est le bon air : M. le comte de Coigny, lieutenant général, colonel général des dragons, cordon bleu, gouverneur du château de Choisy, favori du Roi,
fils du œaréeba) de CoignjF, vivant, soupoii chez liade* UKHseUe, princesse du sang» dont il a été toujours ami, ce qui n beaucoup contribué à son avancement, où il tn\ d'une gaieté charmante» Comme il étoit d'une partie de chasse, avec le Roi, du lundi matin , il monta dans sa chaise de poste, accompagné d*un coureur, entre une beure et deux heures après minuit, pour aller coucher à Yw^iUes. Ifademois^ lui représenta qu*il étoit fou de se mettre en chemin par le temps qu'il faisoit, qu'il feroit imeui^ de coucher à Paris et d'en partir à sept heures du matin. Son postillon lui dit, dans la cour de Hademoiadle, qu'il étoit gelé et aveuglé par la neige, qu'il ne verrait pas* son chemin. — Vous avez toujours peur, voua autres, dit41 ; marchons. Visnà-vis le vÛlage d'Auteuil, il y a des fossés sur la droite du chemin ; le postillon ne voyoit ni ne sentoit le pavé, la dudse a versé dans le fossé. On dit que H. de Goigny a cassé une glace avec sa tèle, et qu'elle lui a coupé la gorge; d'autres, qu'il s'est donné un coup au derrière de la tète, dans un endroit mortel ; bref, il est mort sur-lechamp. Le courrier, quoique blessé, est venu à Paris porter cette belle nouvelle à l'hôtel, et pour le faire enlever. Pour la chaise, elle est restée dans le fossé, et a été vue le matin par tous les pass^ints.
Le Roi a demandé, lundi matin, si Coigny étoit à Versailles. On lui a dit qu'il avoit versé la nuit, en venant. Il ^ d^nandé s'il étoit blessé, on lui a répondu tristement qu'il l'étoit très-dangereusement. Le Roi a entendu cpi'il étoit mort, s'est retiré dans son cabinet et a contremandé la chasse et même la comédie qu'on devoit jouer le soir à Versailles.
Cette triste nouvelle a fait beaucoup de bruit à Paris lundi; c'étoit un bon ofBcier, très-estimé. Il laisse trois garçons dont l'ainé a onze ans et est aux Jésuites. Tout le monde a couru pour consoler le maréchal de Coigny, sop pçre, et s^ f^mme.
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Hais le mardi la nouvelle change. On dit que c'est uii duel, et qu'on étoit convenu de renverser une chaise dana un fossé. On a nommé le prince de Dombes, le comte d'Eu, le duc de Luxembourg et M. de Pitz-James. Il y a le duc et le comte de Fitz-James, appelé autrement my«lord Edouard, que Toh dit avoir eu cinq coups d^épée, et que M. de Coigny en a reçu un dakus la gorge dont il est mort sur-le-champ.
On dit que la querelle vient d'un soupi^ où M. de Coigny parloit de toutes les belles et braves qualités du Roi ; que M. de Fit^-James en convint, et dit qu'il n'avoit à lui reprocher que la disgrâce de M. Tévéque de Soissons, àon frère, par rapport à ce qu'il a fait à Metz, lors de la maladie du Roi. M. de Coigny releva cette prétendue injustice et s'anima peut-être trop sur l'knpertinence, reconnue de tout le monde, de M. Tévéqué de Soissons.
Quoi qu^il en soit, rien n'et^t moins encore décidé que cette nouvelle; les ém% familles ont grand intéiél tfo cacher le duel , s'il y en a eu. On dit même que M. de Fitz-lameâ est tnoit de seft blessures troii jours après.
Dans là Gûzette du samedi 9» il est dit «mpleûieiit que M. Franquetot, comte de Coigny, mourut le 4, âgé de quarante-sii ans, sans dire où, ni à Paris, ni à ¥er« sailles^ ; ce qui se met ordinairement. Si dans I^lGomMb prochaine, il y a la mort de M. de Fitz-James, l'affiaire ne sera presque phs douteuse. Il n'est pes douteux que c'étoit un duel, et l'onœmpte que c'étoit avec le ooiaste
1. Il avait été réellement toé en dael par le prince deDombes, fils dt doc du Maine, à la tdlte d^tme q«erelie de jea à VerBaiilet. M. de Coigny perdrit nue forte somme ; il s'écria t qv^il fallait être bâtard pour avoir tant de bonheur. • Le priaoe de Dombei, sans cesser de jouer, lui dit à Poreille : c Vous pensez bien que nous allons nous voir tout à l'heure. — Où et quand? -^ Sur la route, au point du jour. • Les deux adlrersatres partirent bientôt; ilt^ie rapprochaient de Paris quand le jour parut. On s'arrêta sur la route pour meltfe Tépée à la main. M. de Coigny fut tué. L'endroit où ce duel eiil lien est situé sur la route de Versailles, vis-à-vis du pont de Grenelle. H se nomme encore le Pofnt-dtt-Jcmr, en souvenir de cet événement.
de Filz-James qui n'est pas mort et qui le lendemaii étoit à Tannée. Mademoiselle a été très-chagrine de cett mort. 11 n*en a plus été question un mois après.
Dans la Gazette de France du 16, il n*est pas dit ui mot du comte de Fitz-James, autrement appelé niylcn Edouard, soit qu'il soit mort ou non, en sorte que voiii une affaire assoupie et bientôt oubliée; les uns croyan par des circonstances qu'il y a eu un duel, les autres n le croyant pas.
Avant cette affaire, M. de Fitz-James, évèque de Sois sons, qui ne revient plus en Cour et qui n'y seroit pa bien reçu, a donné sa démission de sa charge de premie aiunônier du Roi. Le Roi en a donné l'agrément ai prince Constantin, fils du prince de Rohan-Guéménéc
Le Roi n'a pas encore nommé au gouvernement d Choisy.
M. le comte de Saint-Séverin d'Aragon a pris cong du Roi, le 14 de ce mois, pour se rendre à Aix-laOhapellc où tous les plénipotentiaires comptent être rassemblé au commencement d'avril.
Nonobstant ces beaux projets de paix, on assembl des troupes à force de part et d^autre. M. le maréchs comte de Saxe doit partir d'ici le 16 ou 17 pour se rendr à Bruxelles. La revue du Roi doit se faire le 28 de c mois, et les régiments des gardes partiront incessam ment.
Le prince Edouard, dit le Prétendant, est à Parii allant au spectacle, avec un équipage ordinaire et quati laquais, comme seroit un étranger sans aucune auti distinction, il peut s^attendre à être la victime de toi ceci aux propositions du congrès.
On attend ici tranquillement plusieurs édits bursau pt)ur des taxes; cela fait d'avance la conversation è Paris.
Par édit registre en Parlement, le 21 de ce mois ( mars, il y a un impôt d'un sol sur la livre de suif, <
qui augmentera la chandelle de plus d'un sol par livre; ce qui a fait beaucoup crier, à cause que cela regarde les pauvres et les ouvriers : deux sols par livre de poudre à poudrer, et cinq sols par livre de bougie à brûler qui valoit déjà deux livres douze sols la livre; plus une aug-* mentation d*un quart en sus, au moins, sur tout le papier en général; et sur le papier marqué, tant pour les procédures que pour les notaires, pour chaque main de papier, ce qui doit faire un objet considérable dans le royaume.
Joint à cela que la taxe des quatre sols pour livre établie l'année dernière, sur tous les droits du Roi, fait une augmentation d'un cinquième sur tous les impôts. Celui qui payoit quarante sols de capitation, en paye quarantehuit sols, ainsi du reste.
Au moyen de tous ces impôts nouveaux établis en différents temps depuis la guerre, tout ce qui est nécessaire à la vie, nourriture, bois, chandelle, entretien, estgéné^ ralement hors de prix.
Mais il y a une déclaration du 20 mars, pour établir le droit du centième denier et les quatre sols pour livre en sus pour les successions collatérales, non-seulement pour ce qui est porté dans l'édit de décembre 1703, par rapport aux immeubles réels, comme maisons et héritages : mais pour les charges, les rentes en ventes et transports, avec subrogation pour le mobilier et effets actifs ; ce qui comprend les portefeuilles, billets et lettres de change.
Cela a fort intrigué le Parlement, qui a senti le désordre que cela causeroit dans les familles et le commerce. Le Roi a envoyé à ce sujet ses ordres au premier président, directement, ce qui a paru nouveau. Le Parlement s'est assemblé plusieurs fois pour faire des remontrances, lesquelles ont été portas au Roi par le premier président et deux présidents à mortier. La réponse du Roi a été qu'il vouloit être obéi. On a cher-
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ché eirauito à obtenir quelque ftâoueinenenl, tl on a retranché de la taxe les effets aetift qui sont dans un portefeuille ; ee qui étoit le plus sujet à discussion et ii fraude. Le premter président a été ravoyé à V^rsailloB, pour assurer le Roi de l'obéissance de son Parlement et de l'enregistreRient pur et simple; et en même temps pour représenter au Roi les ineouTénlents des successions mobilières par la nécessité d\in ini^ntaire, d\uie prisée; que les traitants feroient cent chioanes, ce qm donneroit lieu à vexations et à des frais. M. le premier président de Meaupou a été fort bien reçu du Roi, qui étoit dans son Conseil avec M. le cfaaneelior et ses mi* nistres. 11 a parlé avec feu ; le Roi a été sra«ible à sas raisons; le contrôleur général, Machaut, a voulu soute*nir son ouvrage; cela a formé une petite altercation. Le Roi a promis d'y faire encore attention, et par une dé^ elaration du â6 mars, même jour derenregistrement de la première , le Roi a révoqué sa déclaration du M quant aux successions collatérales pour le mobilier. Le Parl^nent n'avoit enregistré la première que de l'exprès commandement du Roi et conformément à la réponse dudit seigneur Roi, se réservant la Cour, la guerre ces* saute, de faire au Roi de très^biuaUos et trè^respeep tueuses remontrances pour supprimer cette déclaralîeii. Le Parlement a voulu se justifier envers le piûiic , et, ea ^et, on a l'obligation au premier présidsnt qui a les foçons de cour, et que le Roi aime asseï, de la suppree* sion de deux articles les .plus intéressants et les ph» embarrassants.
Augmentation dans la Cour de Versailles. Madame Victoire^, quatrième dame de France, ftgée de quinze ans,
1. victoire (Louise-Thérèse), née te il mai 1733, se distingaa à la Coor i par la pureté de ses mœurs. Effrayée du mouvement révolutionnaire qui me- • oaçait le trèoe , elle ^enfuit à Naples avec madame Adélaïde sa aow. f Obligé«ji de fuir eoAore devant les armées françaises, elles allèrent cherdisf im asile à Trieste. Cette ville les vit mourir toutes deux dans la même amiée (1799;, et la même tombe reçut leurs dépouilles. Louis XYIII étant rnooli
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a été retirée de Tabbaye de FotitéVlrauU ; on dit qM c*est la règle qnand les princesses ont qufnxe anft« Madame la maréchale de Duras et autres dames ont été la rechercher; elles ont trouvé en chemin un détachement de la maison, et le 24 de ce mois, le Roi et M. lo Dauphin ont été au-devant d*iellei la recevoir à l'étang du Plessis-Piquet et Tont conduite à Versailles*
Cette princesse est assez grande, formée, assez puissante, plus jolie qu'autrement, les yeux beaux, plus brune que blanche et fort enjouée.
Le 20 de ce mois, le Roi a fait à la plaine de Neuilly la revue de ses régiments deâ gardes; il faisoit assez froid. Mesdames Henriette, Adélaïde et Victoire étoient toutes trois dans un carrosse. Pour madame la Dauphine, elle est indisposée; le bruit a même couru qu'elle uvoit fait une fausse couche, ce qui seroit fâcheux, d'autant que nous avons bien besoin d'un prince.
M. le duc de Biron, colonel du régiment des gardesfrançoiseSy a vendu ces jours-ci tous ses équipages de guerre, mulets» fourgons et autres choses. 11 va cet ^ià prendre les eaux pour ses blessures, d'autres disent qu'il est un peu disgraciéf quoique trèii-brave 0t nml du Rôi, pour avoir voulu parler contre le marachat de Saxo. Cela est juste, car avec toute leur bravoure, ces messieurs seroient fort embarrassés de comitiander aussi avantageosement.
On parle toiqours du départ du Roi pour la Flandre, au mois de mai. Nos deux maréchaux de Saxe et de Lowendal font taire des mouvements aux troupes qui se rassemblent à force. Ils cherchent à faire quelque coup, soit de bataille, soit sur Maêstricht, avant l'arrivée du Roi, pour qu'il arrivât triomphant.
Les ennemis^ de leur côté, sont Irès-retranchés pour couvrir la Hollande; mais le pays n'en est pas moins fe
sur le trône, les fil transporter en France et déposer dans le caveau royal de SaiaUOenii»
théâtre de la guerre et couvert de troupes étrangères qui composent Tarmée des alliés, qui sera très-considé* rable, de cent cinquante mille hommes.
La princesse de Nassau, épouse du prince stathouder de Hollande, est accouchée d'un prince qu'on nonune le comte de Buden ; cela assure l'hérédité du stathouder dans cette maison.
AtHI.
Siège de Maëstricht. — Belle manœuvre au comte de Saie. -* Opérations 4m ai^e. — Désobéissance de M. de Lantrec; il est mis ë la Bastille. — M. Je Bissy est blessé. — Loois XV somme l'Angleterre et la Hollande de fûre It paix. — > Mort de Madame, fille Jo Dauphin.
M. le maréchal comte de Saxe ne perd pas de temps pour l'ouverture de la campagne. Il a commencé par aller visiter Berg-op-Zoom et il y a conduit iui-mémet à la tête d'un corps de troupes considérables, deux grands convois, que les ennemis se sont contentés de regarder sans oser approcher.
Mais cette marche éloit pour donner le change aux ennemis et les inquiéter sur quelques projets de ce côtélà; à son retour il a trouvé, suivant ses ordres, les troupes qu'il avoit fait sortir de Bruxelles, Malines, Louvain et autres, et il s'est avancé sur la rive gauche de la Meuse ; pendant ce temps-là, les troupes qui étoient en garnison à Sedan, Montmedi, Longwi, du côté de Namur, ont marché sous les ordres de M. le maréchal de Lowendal, et ont gagné h rive droite de la Meuse; on croyoit d'abord que ce corps d'armée alioit entreprendre quelque chose du côté de Luxembourg.
Mais le 10 de ce mois, les deux maréchaux, chacun ae leur côté, ont investi entièrement la ville de Maastricht et sont maîtres de la Meuse, qui passe au milieu de cette ville, au-dessus et au-dessous. Leurs quartiers généraux sont à un quart de lieue l'un de l'autre.
1, Le maréchal de Saie disait : La paix est dans BlaëstricM^
Les militaires sont obligés de regarder cette marche et la position de nos troupes comme une manœuvre admirable. Les ennemis qui occupoient quelques postes aux environs de cette ville, ont été obligés de les abandonner et des magasins ; et il leur est impossible de secourir la place*
On va donc commencer par le siège de Maêstricht, qui est la clef de la Hollande. L'armée des alliés n*est pas encore rassemblée; c*est ce qui arrive ordinairement avec des troupes rassemblées de différentes puissances, et des troupes qui sont à la solde. Il faut même que celles qui étoient dans le pays de Uége fassent un circuit considérable pour joindre les autres.
L'assembla générale et le quartier du duc de Cumberland, général en chef de l'armée des alliés, est à Ruremonde, bien au-dessous de Maêstricht; mais M. le comte d'Estrées est avec un corps d'armée à Peer, du côté de Breda et de Ruremonde, pour les observer; on attend des nouvelles de l'ouverture de la tranchée. Il y a dans cette ville sept mille hommes d'infanterie et quelque cavalerie : cette entreprise fera sans doute partir le Roi plus tôt qu'on ne croyoit ; mais on ne sait pas si ce sera avant ou après la prise de Maêstricht, que l'on conjecture avant le 15 du mois prochain.
La tranchée a été ouverte en même temps des deux côtés de la Meuse, le 15 de ce mois, lendemain de Pâques, devant Maêstricht, dont la garnison est bien plus forte qu'on ne croyoit.
On a établi des batteries qui ont inquiété les habitants de cette ville, où il y a beaucoup de gros commerçants, attendu que toutes les maisons sont bâties de bois, en sorte que la garnison aura peine à contenir les habitants.
Les pluies retardent un peu l'avancement des ouvrages et fatiguent les troupes qui sont dans la boue. On dit ici un fait publiquement» que H. le maréchal
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de Lowendal, qui commande le siège à la droite de la Meuse, avoit donné ordre par éerit à M. Ve comte de Lautree, lieutenant général ^ de poster des grenadi»^ ventre à terre, à un certain endrob, attend» qm tea ennemis ne pomroient faire de s<Nrtie (foe d'un tel c6té; que la sortie faite il les prendroit en flâne et le» en^e* loppemh; tandis qn'un antre ctf&eier général agiroit de son côté*
IL le comte de Lautree a efiectivetneni fait nMreber ses gnenidiers; mais il a prétendu qu'étaol pin» meieB lieutenant général que 11. (fe Lowenda), it poavoît se dispenser de s»âTre à la lettre ses ordres et qci*il pour^nit faire un peu à sa tèle. il a donc fint placer ses grena* dters d'une autre façon. La nuil, les ennemis cnt tait une sortie considéralDle, ainsi que le maréchal Tavott prévu. Mais la positioa de M. de Lautree n'étant point eft elle devoit être, ils nous ont repousses, tué du nK)iide et des trarailteurs et comblé pfais de soixante tdses dVm-* vrage. M. le comte de Lautree ayant rendu ccMEnpie d# l'action à Hv le maréchal- de Lowendial, ddur-cî^ a-fec bien des potttesses, lui a ^ qu'il ne poavoit se âispeiu* ser d'en écrire en Cour ; parce que l'on dit que s'il ait cil suivi ses ordres, il ne seroii pas pentré ua des enneaûi dans la ville.
On dit que M. le comte de Lautree a reçu ordre de venir à la Cour; on a dit depuis qu'il avoit été envoyé à la Bastille ; le fait n'est pas bien décidé, nuds tout le monde convient que s'il a eu des oràres par écrit, que ce ne soit pas ime faute de science militaire, mais fNire désobâsscmce, pas jalousie contre les maréchaux, de Saxe et de Lowendal, il- faut de nécessité en faire* us exemple; autrement une partie des officiers généralisa faute de subordination, feroit sacrifier les troupe» éâ Roi, en faisant manquer les projets des généraux.
N^s avons pris le chemin couvert de l'ouvrage à iêtoeSf mais rattaqpe a été meurtrière* M* le marquis
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de Bissy, lîeuteDant général de jour^ «MSlre de camp, général de la cairalerief» eovdoiHbleu^ a e» la cuisse frar cassée d*iin éclat àébùa&ie^ et on k kû a coopée siir-le-* cbHFinp. Quel nalfaetir pai»r tm horame de trenle-deux ans*
M« le maréchal de Saxe, qui yoU Tarmée des alliés s^asselnbler tous les jours, craiiite qu'il ne leur prenne etm^ de Tenir au seeoms de Maésirichty^ a fait faire vingt redoutes le long de la ligne de son camp, de soa kivention, garnies d^artiHerie et de tooupasv en sorte qa*fl n'est pas possible d'approcher et de riaqûiéter.
Qb m compte la prise de Maêstrieht q/a» pour le 1$ fluai. Les ennemiese défendent par faitemenl, par de vives sorties et par nu fei^trè»^L Noos perdrons du nonde^ Biaôs aussi un crrâdrs damr cette vrHe, ej/A est riehe^ Texemple du désastoe de Berg^^-Zoom^
Ott dit qoB kn eue de Ctnnbei^faitrd a écrit au stathouder de HoHende qs'ik kScih nous aCfaquer ; que le sta-^ tfiouder a répondu (pf'A ne falkiit pa» perdre à la foia hommes et villes, que c'étoit trop risquer.
Quoique tout soit préparé pour le départ du Roi, la petite écurie partie, les chevaux de poste sur la route, on ne sait point encore le temps de son départ. Les unâ disent que cela dépend du siège, d'autres que son départ n'est pas sûr. On dit qu*il a envoyé des ordres à M. le comte de SaintSéverin à Aix-la-Chapelle, de décrarer aux miaistires d'Angleterre et de* Hollande que s'ils ne prennent pas i»e résolution pour la paix dans quinzaine^ en leur donnait le temps d'en informer leurs Cours^: le Roi ieroit démolir entièrement les^viUes de Berg-op-Zoom et de Maêstriehl, au moyen de qjuoi les HoUandois seroient sans barrière* Le stathouder, qui a attrapé dans cette guen-e la souveraineté de la Hollande pour sa maison, a grande intérêt k présent de conserver ce pays et d'en prévenir la ruine». sans ti^p.s'embarrasser des intécète particiiliets de la reine de Hongrie c^i est son al* liée, mais qui ulest pas sa* voisioe^
Madame» fille de monseigneur le Dauphin et de sa première femme la princesse d'Espagne , est morte à Versailles, âgée environ d'un an et demi, d'une convul- . sion de dents qu'on a prise même, dit-on, pour autre accident. Le 28 de ce mois, elle a été transportée au palais des Tuileries, et le mardi 30, elle a été conduite à Saint- Denis avec un cortège magnifique, des détachements de toute la maison du Roi, par mademoiselle la duchesse de Chartres, première princesse du sang, et présentée par le grand aumônier de France. Il y avoit aussi une grande partie de récuriè du Roi et de la Reine; et ensuite son cœur porté au Val-de-Grâce. On a fait apparemment cette pompé bien plus belle que pour madame la Dauphine, sa mère, pour satisfaire rËspagne. Il n'y a à cet âge, ni prières, ni deuil.
Le Roi est parti le lendemain pour un voyage de huit jours à Ghoisy, où l'on dit qu'il arrive tous les jours des courriers d'Aix-la-Ghapéile et même d'Angleterre, des personnes de distinction.
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Un de ces courriers 'est le secrétaire d'ambassade de M. le comte de Saint-Séverin d'Aragon, qui a causé une grande joie et une grande nouvelle dans Paris , hier dimanche, 5 de ce mois, que la paix étoit faite. Tout le monde a couni chez ses amis, aux spectacles, aux promenades, quoiqu'il ne fit pas bien beau, pour apprendre | les détails, et on y a parlé en général de la neutralité ! des Hollandois et de la reddition de Maêstricht, Breda ' et Bois-le-Duc pour otage et sûreté.
Ce que j'ai appris de plus positif chez un ministre d'Ëtât et ensuite dans le monde, est que ce secrétaire,
arrivé d'Aix, a apporté à signer au Roi à Choisy les préliminaires de la paix entre le roi de France seulement» FAngleterre et la Hollande qui sont les parties principales et les plus animées dans cette guerre.
Quoique ce ne soit que des préliminaireSy il faut néan* moins croire que les points principaux de la paix et des prétentions de la France sont arrêtés et convenus entre ces puissances par l'effet qui les accompagne.
Le duc de Cumberland a envoyé un officier de distinction à M. le maréchal de Saxe, lui demander permission d'entrer daiis Maêstricht, pour porter des ordres au commandant, qui étoicnt de rendre la ville aux François ; le commandant a répondu qull ne pouvoit le faire sans avoir des ordres du stathouder de Hollande. Il a fait demander en conséquence une suspension d'artillerie au maréchal de Saxe, pour avoir le temps d'envoyer, ce qui a été fait. Les ordres du stathouder ont été conformas à ceux du duc de Cumberland, et Ton dit qu'en conséquence les arrangements pris avec le maréchal de Saxe sans capitulation, toute la garnison est sortie de Maêstricht et que nos troupes y sont entrées^.
Les uns disent qu'il en sera fait de même de Bréda et deBois-le-Duc; les autres disent que non. Le détail véritable de cette grande affaire n'est pas encore bien éclairci. M. le duc de Chartres lui-même n'en savoit pas
1 . Voici comment Voitiûre résume, airec son admirable lucidité, Phistoire de ce siège :
t (5 avril 174S.) On fait d*abord croire aux ennemis qu*on en vent à Bréda. Le maréchal Ta lui-même conduire un grand convoi à Bei^-op-Zoom, à la tète de vingt-cinq mille hommes, et semble tourner le dos à Maêstricht. Une autre division marche en même temps à Tirlemont , sur le chemin de Liège ; une autre est à Tongres, une autre menace Luxembourg, et toutes enfin marchent vers Maêstricht, à droite et à gauche de la Meuse.
« Les alliés, séparés en plusieurs corps, ne voient le dessein du maréchal que quand il n^est plus tem]^ de s*y opposer. — (13 avril.) La ville se trouve investie des deux côtés de la rivière ; nul secours n*y peut plus entrer. Les ennemis, au nombre de près de quatre- vingt mille hommes, sont à Mazeick, à Ruremonde. Le duc de Cumberland ne peut plus qu^être témoin de la priie de Maêitrieht, »
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les particularités ; c*est le secret des miourtree* Il sese curieux de voir le détail qui en sera fait samedi prochain dans la Gazette de France.
On dit que la reine de Hongrie sera ici sacrifiée» et que les puissances, et en particulier tous les princes d'Altemagtie, ont intérêt d'abaisser la grande puissance de la maison d'Autriche qui se trouve encore âiyottr» d'hui réunie à la qualité d'Empareur.
Le stathouder e^t celui qui gagne le plus réellemtot dans cette affaire, par ce titre héréditaire datis la maiaoa de Nassau d'Orange, qui peu à peu s'établira en souve* raineté absolue* Le peuple de la république de HoUande» qui se voit accablé par la guerre et dans le risque de sa perte entière, va être persuadé quHl n'a obligatbn de la paix qu'au stathouder héréditaire.
Âppai^emment que le commerce va ôtre libre entre l'Angleterre, la Hollande et la France. Ces deux puissances ont considéré que ce commerce qu'elles font avec nous alloit être entrepris par la Suède, le Danemark et la Prusse qui avoient des vaisseaux tout préparés pour cela.
Malgré cela, la paix générale ne sera pas si tAi conclue. Il y a apparence que cela ne s'est pas fait de notre part sans intelligence avec l'Espagne; nuds on ne dit point que cette couronne soit actuellement dans la tA* gnature. H y a l'établissement de don Philippe à régler en Italie, les intérêts du roi de Sardaigne, ceux de la république de Gênes.
Il s'agit de voir à présent ce que vont devenir toutes les troupes de la reine de Hongrie et des alliés qui sont sur les États de Hollande, assemblées à Ruremonde; quel sera le sort des troupes de Russie qui sont encore dans leur marche en Pologne, et qui sont seulement à la solde de l'Angleterre et de la Hollande? Tons ces arrangements seront curieux à suivre.
Il est certain que la garnison de Maêstricbti tant bol-
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taadoise qn^autridiiênm, est sortie ETee les honneurs de ia guerre, et que ces troupes sont allées rejoindre Tannée des allife; nos troupes sont entrées dans cette ville le^ . Il n'est point question de Breda
m de BoisJe-Ikic. La Gazette de France ne dit auti e ciiose» sinoa qu'attendu les conventions faites entre tes plénipotentiaires d'Âix-la-Chapelle, il y a eu une suspttision d'armes entre tous les généraux des deux armées; &i conséquence, on a réglé les limites des deux années, avec défense de les passer de part et d'autre. Les troupes sont même cantonnées respectivement et se tiennent tranquilles.
Les grands nouvellistes de Paris sont très-embarrassés, n*ayatit plus de nouvelles de guerre et celles de la paix étant trèsHSecrètes. U est constant que les préliminaires de paix, qui règlent sans doute les principaux articles, ont été signés entre les trois puissances, entre lesquelles le commercé est actuellement rétabli tant par terre que par mer. U est vrai aussi que cette nouvelle a causé une )oie manie, tant en Hollande que dans la ville de Londres, où l'on dit qu'il y avoit un grand désordre tant pour les foBds publics que pour la cherté de tout, (hn convient qu'ils étoioit dans une situation biw phis à plaindre que la nAtre. Peut-être cela n*a-t-il pas peu contribué à détermina* le roi d'Anglisterre, qui person- *• n^emmt powrrât appréhender du caractère remuant et I tumukœax de eetlè naticm
k Mais par rapport aux eonditicms, cm n^en sait rien de certain sur la restitution des places de notre part , sur 0 rétablissem»t de don Philippe en Italie , sur ce qui il regarde la reme de Hongrie, le roi de Sardaigne et la é république de -Gênes, sur les différends entre k cour f cl'Ëspagne et l'Angleterre pour le commerce; c'est sur riiquoi chacun raisonne à sa façon.
If II s'agit à présent de faire agréer ce qui a été proposé
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et apparemment presque arrêté entre l'Angleterre, là Hollande et la France par la reine de Hongrie, l'Espagne et le roi de Sardaigne ; et les cowriers sont partis pour cela.
On dit déjà que la reine de Hongrie n'est pas contente et qu'elle se prépare à continuer la guerre en Italie ; pour cet effet et à tout événement, le maréehal de Belle-Isleest parti d'ici le 13 de ce mois, et nous y faisons marcher des troupes; mais à présent la mer étant libre, nous passerons aisément à Gênes. Le roi de Sardaigne hasardcra-t-il de sacrifier ses États s'il se rend? la reine de Hongrie ne pourra pas résister seule ; c'est ce qui fait dire généralement que la paix est réellement faite et qu'il ne s'agira plus, dans le congrès, que de régler les intérêts particuliers de tous les princes qui ne sont point parties dans la présente guerre.
On parle déjà ici de continuer le dixième pendant quelques années pour rétablir la marine de France. Cela seroit au fond très-avantageux.
On avoit proposé une loterie de la Compagnie des Indes dont les billets étoient d'une action et de six cents livres d'argent, pour éteindre dix mille actions et emprunter six millions. Les lots étoient en rentes viagères, cela n'a pas eu lieu; elle emprunte seulement au denier dix, par une création de douze cent millions de rentes viag^es à prendre sur les neuf millions que le Roi leur doit par an; on ne croit pas que cela se remplisse et le sort des actions dépend beaucoup des conditions secrètes de la paix.
Je suis enfin parvenu à avoir le Livre des mcsurs ^ que l'arrêt du 6 mai 1748 a rendu très-cher et très-rare. Il faut dire aussi que peu de gens auroient songé à ce livre, au lieu qu'il n'y a * personne dans un certain monde, homme et femme se piquant un peu de quelque
i . Par François-Vincent Toussaiût, né vers 1 71 5 à Paris, mort en 1 77t. — Voir la Biographie universelle de Michaud , i oe non.
sorte d^esprity qui n'ait voulu voir ce livre. Chacun se demande, avez-vous lu les Mœurs? Un seul exemplaire passe rapidement dans cinquante mains. Le goût et la curiosité redoublent toujours pour les choses défendues.
L'auteur de ce livre, suivant le bruit général, est le sieur Toussaint, avocat au Parlement actuellement sur le tableau^ homme de trente-cinq ans environ, qui ne s*est point caché d^abordet qui même, en dédiant son livre à une fenune, a mis au bas de la lettre son nom défiguré en grec, Panage. Pan signifie tout et agios^ saint.
Ce livre contient un discours préliminaire sur la vertu et est distribué en trois parties : la première de la piété, la seconde de la sagesse, la troisième des vertus sociales. Chaque partie a ses divisions et subdivisions et contient des portraits, sous des noms d*idée donnés pour exemple en bien ou en mal, c'est-à-dire des vertus ou des vices qui viennent à son sujet.
Dans le discours sur la vertu, il y a un portrait magnifique de la Reine sous le nom d'Irène, pour représenter une princesse placée sur le théâtre le plus brillant du monde et en même temps le plus environné de vices, conservant la piété, la religion et la pureté de ses mœurs qu'elle a eues dans son éducation.
Ce livre tient beaucoup des caractères de Théophraste et du traité du Droit de la nature et des gens. Il est parfaitement bien écrit, il déclare qu'il ne traite point de la religion. Il écrit en philosophe. Il ne se contente pas de la qualité d'honnête homme, tel qu'on le reçoit dans le monde. Tous les honnêtes gens ensemble, dit-il, ne valent pas un homme vertueux, et c'est dans les principes de la loi naturelle qu'il dépeint cet homme vertueux.
Après avoir dit qu'il n'y a ou qu'il ne peut y avoir personne, qui serefuseà l'existence de Dieu, il combat les sentiments des déistes qui supposent une divinité qui ne se mêlepointdes affaires dece monde, quinesetientni of!ien-
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fiée par lés injustices des hommes» ni honorée par leurs hommages» qui mettant la créature raisonnable an niveau des brutes, n*a ni récompenses pour les vertus, m punitions pour les criines, devant qui nous ne sonuoes que do vils automates» dont toute TinteHigence ei l'industrie consistent dans un heureux méisanisme*
« Ce n*est pas là mon IMeu, dit Panteur. Le mien a c fait Tunivers, 3 m'a tiré du néant; tous les «vaniages « du corps, de l'esprit et du coeur dont je jouis, c'est de « lui que je les tiens. Il veille à ma conservaticxi et saurm € pourvoir à ma félicité : pour sa bonté, je lui dois de n Tamour, pour ses bienfaits de la reconnoissance, et c pour sa majesté des hommages. »
Un pareil discours n'annonce point un impie. Sa première partie : Dé la piété, est donc divisée dûis l'amour de Dien, la reconnoissance qu'on lui doit et l'hommage qu'on doit à Dieu.
C'est le diapitre de l'hemimage qui est 6maè en culte intérieur et culte extérieur.
L'auteur, qui s'est déclaré parler pdre phBosophié et point religion, ne nomme à la vérité ni Moïse, ni Jésus- Christ ; il les désigne sous le nom de l^puilatenr des juifs, de législateur des chrétiens on de destmctew des cérémonies judaïques. •
Le culte intérieur, selon lui, réside dira» TAme, c'est le seul qui honore Dieu ; il est fondé sur l'idée de sa grandeur infinie, sur le ressentiment de ses bienfaits et sur l'aven de sa souveraineté. Cet hommage est gravé dans le cioeor de tous les hcHnmes dès la oréation da monde; c'est ainsi qtt*avoient adoré les prewien pères du monde, les patriarches qui n'avoient ni temples» ni oratoires, point d'heures fixées pour la prière»- point de formules d'oraisons, point de cérémonies.
(( Cest ce culte, dit l'auteur, que vôuloit rétablir dans c le monde le destructeur des cérémonies judaïques; « comme il paroît par cette belle réponse qu'il fit à une
MAI tT4B. 303
€ femme samaritaine, lorsqu'elle Ini demanda si c'étoit « sur la monlagne de Sion ou sur celle de Seméron qu'il « Talloit adorer î Le temps vient, lui dlt-ii, que les vrais f adorateurs adoreront en esprit et en vérité. »
Voilà le passnge de l'Évangile que H. l'avocat générai reproche à l'auteur, en disant qu'il abuse des paroles de lésiis-Christ même, pour abolir tout culte extérieur. Mais cette conséquence qu'on lui impute, n'est pns juste à tous égards. L'auteur traite cnsuttedu cult£ ■xtiViciir dont il remonte à l'origine.
Que tous IM hommes convaincus que tout c« qu'ils I p«5Hédoient appartenoit à Dieu comme étant le créa- I leur et le maître de l'univers, lui en consacrèrent une I pnrtie pour lui rendre hommage du tout; de là les sa- I criUces, les libations et les oPTrandes.
Que cela se faisoit d'abord en pleine campagne, \ ertsiiilc dans des antres ou deacabanes; de là l'origine Itles temples.
[ Que chacun faisoit d'abord son sacrifice, qu'on choisit ■suite des hommes pour cette fonction ; de là l'origine t prCIrps, et )'au gmenl.il ion successive de l'appareil u cullecxlci'iour qu'il a|i]»c(lrRnligion, VQug comtiio les UimiiVrs île la raison ne dicloicnl n de prccis sur la maiiiùrc li'honorer Dieu extérieuremt , on ne fut pas longtemps d'accord sur cette ma- ■e;chaque peuple, à mesure que les hommes se miilli- Brent, se fit un culte à sa giitse, et cette diversité du ■e produisit une haine et une antipathie entre tous les ■rents peuples.
t vrai que le sentiment île l'auteur à cet ^rd
[ue toutes Isa nations rcconnoissent, adorent et hono-
■MI également, intérieurement, etque la diltérence
fion> ne consiste que dans la diversité du culte
qui est indifTérente à Dieu, parce qu'il lui tient
t partout lieu d'hommage et que les diflérents
a aont de uuivention chez les peuples.
QQ*un serpent tourné en cercle chez les Égyptiens étoit un symbole de TÉtemité; que le cercle ailleurs représentoit la Divinité; que chez les Hébreux elle étoit figurée par un triangle; que les Cananéens se purifioient par les flammes» les Juifs par des ablutions.
Qu*importe» dit Tauteur, qu'on peigne Dieu rond ou triangulaire; qu*on exprime la pureté par l'eau ou par le feu ; qu'on lui immole un bœuf ou un éléphant, une brebis ou un bouc, qu'on lui sacrifie des animaux ou qu'on ne lui offre que des légumes.
€ La nécessité, dit-il, de rendre à Dieu un culte exté- « rieur ne prouve rien eu faveur de l'un on de l'autre
< en particulier. Peut^tre Dieu n'est-il pas plus mécoac tent de la diversité des hommages dans les différentes c religions qu'il ne l'est de ce que, dans l'Église loc maine, quelques religieux récitent les Matines à mî- « nuit, d'autres le matin. >
Mais en même temps qu'il met au même niveau et an même degré de devoir et de perfection vis-à-vis de Dieu tous les cultes des difiérentes nations, bien loin d'abolir ce culte extérieur, il en prescrit la nécessité et Tobliga» tion, et il dit à cette occasion :
Que ce n'est point i>ar rapport à Dieu que le culte extérieur a été institué, mais pour unir les membres de la société par la profession ouverte d*une seule et même religion ; que cette unité a été malheureusement rompue par la multitude des cultes différents, a Dans cet c état, le devoir du sage est de s'attacher au culte inté- € rieur, qui n'est pas susceptible de diversité, et qnant « au culte extérieur dans lequel il est né, s'il est oomc patible avec les principes de la religion naturelle, il
< doit se faire une loi de n'y jamais donner atteinte, c ni en le troublant, ni en l'abjurant; je pardonne à € un Turc d'être musulman, mais je ne pardonne pas c à un chrétien de le devenir. H y a pis que du fanac tisme à alarmer les consciences pour des nuitières
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c qu'on ne juge pas intéresser ia gloire de Dieu. >
Voilà ce qu*il y a de plus fort sur la religion dans ce livre.
Les anciens usages, dès la naissance du monde, rapprochés de la loi naturelle, et rapportés avec des préceptes les plus vertueux et les plus respectueux pour la Divinité, ne présentent pas d*abord un ton d'impiété visà-vis de Dieu. Hais l'impiété est décidée par rapport à l'Église, non-seulement en faisant marcher d'un pas égal nos cérémonies religieuses avec tout autre culte extérieur de tout autre pays; mais que deviendra avec ces principes la nouvelle loi, dont il ne dit pas un mot à la vérité, s'il ne la faut regarder selon lui que comme culte extérieur particulier aux chrétiens? Cela détruit tous nos mystères qui, d'obligation, renferment un nouveau culte intérieur pour la Divinité, indépendant et étranger de la loi naturelle et primitive.
La conséquence des principes de ce livre est donc trèsdangereuse, mais on en a augmenté le danger par la défense; ce qui a mis bien des gens qui ne l'auroient jamais lu à portée d'y réfléchir.
Les deux autres parties de ce livre traitent de ce que les hommes se doivent les uns aux autres : l'auteur entre à cet égard dans de très-grands détails sur toutes les vertus morales et de la société; il faut convenir que son objet est toujours un homme vertueux, et qu'avec les sentiments qu'il exige, il n'y a point dans la société d'homme aussi vertueux et aussi parfaitement honnête homme. Ces deux parties sont très -instructives pour former le cœur et la conduite d'un jeune homme dans le monde; non pas à la vérité pour faire son chemin ni du côté de l'ambition, ni du côté des richesses, mais pour être vertueux et sociable.
Deux choses ont pu, tout autant que le prétexte d'irréligion, déterminer la condamnation de ce livre au feu par ia main du bourreau :
L'une^ plusieurs portraits désavantageux de gens en place qui s'y sont reconnus;
L'autre, une déclamation contre la magistrature. Entre autres portraits est celui de M. Tévèque de Mirepoix, ci-deTant le Père Boyer, théatin, prédicateur» qui a été précepteur de monseigneur le Dauphin» qui a la feuille des bénéfices, qui a été placé en Cour par le cardinal de Fleury» qui y a un grand crédit» fort animé contre les jansénistes , mais qui effectivement ne p^roti aimé de qui que ce soit.
C'est» dans l'article, des égards que l'on doit avoir pour les gens en place :
« Hippias est, dites^vous» un homme épida, aapa «génie, sans droiture et sans discernement. Vêtu « autrefois d'un vil froc, il rampoU dans un cloître ob«
< scur, justement confondu dans la foule des reclus. Le
< gouvernement de son monastère devenu vi^çant par
< la mort du chef, une béate mal avisée» dont il diria geoit la conscience, entreprit de le décorer de cette « mince prééminence ; sa brigue échoua, on ne jugea « pas même Hippias capable d*être à la tète d'une troupe « de moines. L'humble pénitente, piquée de cet affront» « sut s'en venger d'une façon singulière; ce fut en pro« c curant au directeur un évèché. Otez à Hippias» dites- « vous, sa croix et son rochet» c'est un sot achevé qui ne c mérite pas d'arrêter les regards d*un homme pensant,
c J'en conviendrai, s'il le faut, mais enfln» il est
< actuellement en possession de cette croix et de ce ro- « chet, or, tout cela mérite au moins de votre part un « salut respectueux. Ne contestez point po\ir si peu de c chose, je vous mets assez à votre aise, en vous dispenc sant de Testimer. »
Dans la seconde partie» l'auteur traite de la justice» divisée en justice commutative et distributive^ La première est celle que les hommes peuvent se rendre entre eux, fondée sur la sincérité et la bonne foi*
La seconde est celle qui réside en la personne des souverains et qu^ils font rendre h leurs sujets par des magistrats, depuis qu'ils ne la rendent plus en personne^ en ayant été détournés par Taccroissement de leur domination, par le soin de la police et par le cam^laIlde^ ment des arniées.
. Il établit que la juatice doit être rendue grtttuilaneQi, promptemeni et sans partialité.
Il dit d'abord que le palais de Théous es! une douane ruineuse, oi^ cent exacteurs avides se succèdent l'im à Tautre pour dévorer la substance de Finfortuné plaideur.
Il entre dans le détail de toutes les dépenses, même du juge» par les vaeatiim» qu'U faut payer d'avance et par les épiées fortes.
Il n'y a point de luroCessiw phis importante et aucune pour laquelle on exige moins d*éprettves; tout sujet y est propre» dès qu'il a pris ses degrés em droit, et qu'il est eu état de p^er les provisie^as de sa charge*
I) fait le portrait et le détail des occupstions d'ob jeune magistrat, et d'un vieux à qui L'exp^ieocft lient lieu de capacité et qui dort à l'audience.
« Placez-moi, dit-il, sur un tribunal, vingt tètes de la tt trempe de ces deux magistrats; croirest-vous un plasK
< deur bien à Fabri de sa condamnation pour son bpn « droit ; cependant est-il rare que nos tribunaux ne soient « pas Qiûeux composés? Pour un juge digne du siège « qu'il occupe^ il y en a trente qui ne deviobat aveie « emploi dans le baifeau qm eekti d'kaapoam! silence « aux causeurs.
« C'est faire trop d'honneur à aes B»gistealis de déci* <( der les af&ii:es à la pluralité des voix, et de supposer « que le plus grand nombre est sufOsamment pourvu de a droiture et -de discernement. Il vaudr<^i peut-être; « mieux que ce fâi Le plus petit nombve qiui formât
< If arrêt. )) ]Xon in judicio plutimontm acguitaees seti"
Dans Tarticle de la bonté que Ton doit avoirpour ses semblables, il parle des voleurs et des meurtriers qu'on punit de mort. Il pense que ce châtiment est contre la loi naturelle, qui ne souffre pas qu'on punisse les méchants par des méchancetés, et qu'on punisse les homicides par le meurtre : « Je n'ai jamais été persuadé, dilc il, que Dieu ait permis'aux hommes de se détruire les « uns les autres. Un citoyen trouble la police de l'État, € empêchez-le de le faire, vous le pouvez, sans l'attacher < à un gibet ; » et il conseille de les employer comme iorçats à des travaux utiles.
Il faut conclure que ce livre, quoique rempli des plus beaux sentiments de vertu et de probité en tout genre, est très-dangereux et n'est recevable dans aucun pays, parce que, outre le culte extérieur qui consiste dans les simples cérémonies, il y a un fond de religion qui est autre chose que le culte chez tous les chrétiens, protestants ou non : le mystère de la naissance et de la mort de Jésus-Christ Dieu ; chez les Turcs, la mission et la révélation de Mahomet.
jraln*
Nouvelles dlTerses et rëfloiions sur la paix. — Cobséquences de ceifè paix.— Nécessité pour la France d'avoir une marine. — Mort du chevalier d'Or» lëans. — La charge de grand amiral. — La place de grand prieur.
Le grand ouvrage de la paix est certain à présent ; la reine de Hongrie a accédé à la signature des préliminaires ; dans les deux dernières Gazettes de France, on Ta qualifiée, en parlant d'elle, impératrice-reine de Bohême et de Hongrie; ce qu'on n*avoit pas fait depuis la guerre , parce qu'un des principaux articles arrêtés est de reconnoître l'Empereur; le roi de Sardaigne et le duc deModène ont aussi accédé. 11 y a suspension d'armes en Italie comme dans les Pays-Bas.
Le roi d'Anglfbterre est parti pour ses États d* Allemagne à Hanovre^ il y a eu une déclaration respective
ici et à Londres, pour fixer les termes pour la restitution des prises qui pourroient se faire sur mer, tant dans les mers voisines que dans les pays du monde les plus éloi* gnés ; on a rappelé en Angleterre plusieurs flottes, et on a renvoyé les équipages des vaisseaux.
Ce qui fait voir que les grands articles de la paix sont arrêtés, surtout pour la restitution de tout ce qui a été conquis de part et d'autre, ainsi qu*il est énoncé dans la harangue faite par le roi d'Angleterre à son Parlement. On ne parle point encore dans notre Gazette de l'accession du roi d'Espagne, sur laquelle néanmoins l'on peut compter.
M. le comte de Saint-Séverin , notre plénipotentiaire à Aix-la-Chapelle, est arrivé à Versailles le 5 de ce mois, pour rendre compte au Roi' de ce qui s'est passé et pour recevoir ses instructions pour le traité définitif; il sembleroit par là qu'on auroit envie de terminer promptement ce traité.
Quoique victorieux en Hollande, il paroit bien que nous aurions beaucoup à craindre pour nos établisse*^ ments et nos colonies dans l'Amérique ; ce qui auroit absolument ruiné notre commerce, car il paroit, en général, que, de toutes les puissances belligérantes, nous aurons le moins gagné à cette guerre qui nous coûte des sommes immenses et la perte de trois à quatre cent mille hommes.
Le roi de Prusse aura la Silésie et ses prétentions sur la principauté d'Oet-frise, en Hollande. La reine de Hongrie fera déclarer son mari Empereur, et confirmer la pragmatique sanction pour la possession indivisible des Étals de la maison d'Autriche, deux objets auxquels nous nous sommes toujours opposés. Le roi de Sardaigne aura quelque augmentation de domaine. Le roi d'Angleterre aura fait sa fille et son gendre souverains de la Hollande, par l'hérédité du stathouderat dans la maison de Nassau» et il aura pour sa nation la liberté du commerce
dans les Indes. Vis-à-vis de l'Espagne à notre égard, nous n'aurons rien de nouveau ou très-peu de chose, et l'établissement de don Philippe, avec Madame aînée de France, dans le duché de Parme et de Plaisance, n'est pas bien considérable, s'ils n'ont que ce titre. Cela ne fépondra pas aux qualités que le roi de France , dans ses lettres pour le Te Dettm, a données à don Philippe, de frère, gendre et cousin, ce qui étoit le traiter en Roi.
Quoi qu*il en soit, les sujets gagneront toujours infiniment par la fin d^ùne guerre qu'il auroit été difficile de soutenir plus longtemps, et cela apprendra aux ministres à venir qu'il ne suffit pas que nous soyons presque sûrs de vaincre sur terre, tant que nous n'aurons pas une marine qui puisse faire face sur mer aux puissances maritimes qui, par la raison du commerce, seront toujours alliées contre nous.
Il ne se passe plus rien d'intéressant. H. le comte de Saint-Séverin est retourné à Aix-la-Chapelle, où les opérations se continuent.
Les armées respectives sont cantonnées aux environs de Maéstricht, et l'on annonce des réformes dans les troupes de part et d'autre. Les hostilités sont cessées également en Italie. Les troupes envoyées par l'impératrice de Russie sont restées sur les confins de la Pologne. On ne dit point encore qu'elles s'en retournent en Russie.
L'Espagne n'a point encore accédé aux préliminaires de paix. On ne sait point au juste ses difficultés et ses prétentions. Il faut du temps pour les courriers.
M. le chevalier d'Orléans, fils- légitime de M. le duc d'Orléans, régent, et de madame la comtesse d'Argenton, décédée il y a trois ou quatre mois, est mort, à l'âge de quarante-six ans, au Temple. Il avoit été extrême* ment débauché; il étoit fort aimable, et, depuis deux ans» il s'étoit jeté dans une dévotion si austère qu'elle Ta plus épuisé que ses débauches. Il étoit grand prieur
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de France et général des galères. On dit qu'à .force d'aumônes qu'il a faites, il laisse beaucoup de dettes ; cela est assez bien entendu.
On dit qu'on réunit la (dace de général des galères à la charge de grand-amiral^. On ne sait si c'est pour en supprimer les appointements au profit de l'État, ou pour jen gratifier M. le duc de Penthièvre, amiral.
A r^ard de la place de grand prieur, qui vaut plus de smxauie mille livres de rente et un palais pour loge* ment, il y a bien des prétendants. Madame la duchesse de Modène la demande pour M. le chevalier de Modène, son fils, qui est né à Paris et qui a déjà une bonne abbaye. Cela lui feroit ici un bon établissement.
Mais on dit que M. le prince de Conti l'obtiendra ; il se fera chevalier de Malte, avec dispense apparemment de faire ses voeux» jusqu'à ce que M. le comte de La Marche, son fils, soit marié et ait des enfants. Il n'est pas riche , et il doit , et l'on dit qu'en conséquence il pourroit vendre l'hôtel de Conti.
Le Roi à Conip%ne. — Bruits de Paris. — Nonvelles du congrès et Je l'armée. — Le prince de Wartemberf .
Le Kûi est parti, le 6 de ce mois , avec toute la Cour^ pour un voyage de Compiègne, jusqu'au 12 août. Depuis son départ, on fait des nouvelles à Paris, pour des chan« gements. Les uns font M. le comte d'Argenson, ministre de la guerre, duc; les autres le font vice^cbancelier» al<^ tendu l'âge avancé de M« d'Àguesseau. On parle de
1 . Cette diguîfé remonte au treizième siècle. Elle devint plus considéraUe ver» (a fin du qQmxièmei et dant la suite Tanniral de France fut considéré comme •s des. grands ofâcien de la couronne. It avait eme joridictioa absolue lur toutes le|b côtes du domaine royal; les flottes et armées de mer étaieat sms lef ordres. Il nommait ses lieutenants, pouvait seul autoriser les armements maritimes, etc. Richelieu supprima cette charge, mais Louis XIV la rétablit sans lui laisser l'autorité eicessire qu'elle avait eue jusqu'alors. Chbrukl.
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supprimer une grande parlie des fermiers généraux et de faire H. Paris de Montmartel , à présent garde du trésor royal» surintendant des finances, qui mettroit un nouveau système dans Tarrangement des fermes générales et des finances, changement quelquefois bien dangereux pour les suites. M. de Montmartel pouvant être capable d'un pareil projet par son habileté, mais lui venant à mourir, sa place seroit peut-être remplie par gens bien moins entendus et qui ne songeroient qu'à s'enrichir. On dit cependant que ce ne sont que des bruits de Paris.
11 ne transpire plus rien de ce qui se fait à Aix-la- Chapelle. On dit seulement qu'on travaille à finir le traité de paix entre les parties belligérantes sur le pied des articles préliminaires, et qu'on laissera à l'écart pour un autre temps les intérêts des princes et puissances particulières.
On se flatte dans le public qu'au mois de janvier le Roi supprimera une partie des derniers impôts.
On éloit inquiet ici sur la marche des troupes russiennes, qui a continué et qui sont actuellement dans la Bohême. En tout cas, quoiqu'on fasse des réformes, nos troupes sont toujours aux environs de Maastricht, bien cantonnées, et les officiers ni la maison du Roi ne reviennent point, mais on croit que c*est principalement pour consommer les vivres et les fourrages qui avoient été préparés.
Le prince de Wurtemberg est venu ici , apparemment pour remercier le Roi, dont le conseil a déclaré bâtards deux contendants qui se prétendoient princes de Montbéliard et en avoir la souveraineté. Ce prince de Wurtemberg, avec sa cour, reste quelque temps à Paris. L'on donne dans ce mois-ci , par extraordinaire, un bal à l'Opéra, apparemment pour lui,. par ordre du Roi.
0if
AOUT ET SEPTEMBRE
Août et Septemlire*
Manage du prince de Wurtemberg. — Nonvelles diplomatiqnet et milit'nrcs. — On continue d'occuper les places ennemies. — Loterie royale. — Pro* testation du prince Edouard en faveur de ses droits à la couronne d'Angleterre. — Position critique de la Hollande. — Mort de la duchesse de Parme; succession da duché. — Maison de campagne de madame de Pompadour.
Le prince atné de Wurtemberg est parti pour aller épouser la fille du margrave Brandebourg Baristh, nièce du roi de Prusse.
Depuis le retour du Roi de Compiègne jusqu'au voyage de Fontainebleau, au 6 octobre, les choses sont dans le même état.
La maison du Roi est revenue, et Ton a commencé à faire une réforme considérable dans la cavalerie et dans les dragons; celle de Tinfanterie se fera apparemment après révacuation des places de Flandre. Il n*y a rien de changé dans les finances. 11 y a eu bien des conférences à Aix-la-Chapelle, pour le départ des troupes russiennes et leur retour dans leur pays; cependant à cause de la longueur de la route et les mauvais temps, il parolt qu'il a été convenu qu'elles demeureroient en quartier d'hiver sur les terres de rimpératrice-Reine, dans la Bohême et la Moravie.
Les négociations et les arrangements entre la Cour d'Espagne et celle d'Angleterre, pour le commerce des Indes, ont employé beaucoup de temps; il paroit néanmoins que cela est arrangé. Le commerce est déclaré libre entre les deux puissances; par rapport à nous, tous ; les passages sont libres avec l'Angleterre, et il arrive I ici tous les jours une grande quantité d'Anglois et d'Anf gloises.
H Cela fait des diminutions sur les marchandises : le
I sucre, qui n'arrivant que difficilement de la Martinique
i coûtoit vingt-six sous la Uvre, n'en coûte que quinze ou
fieize à Paris.
La iranquillilé revient aussi dans Tltali^; le com-
IV
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mcrce de TÉlat de Gêaes est libre. Il n'y a même plus de troubles dans Vile de Corse.
On parle toujours, dans les Gazettes^ du traité définitif de paix prêt à signer; maïs cela n'est point encore fait , et cela n'est point étonnant par les différentes courses des courriers à envoyer en Espagne et en Italie ; ces retours sont longs. Pendant ce temps-là, nous ne rendons aucune place; nos troupes aoBt encore dans Haêstricht et dans Berg-op-Zoom, et nous nous faisons payer les contributions. On en fait de même en Italie, par rapport aux duchés de Parme, Maisance et de Guas* talla, que la reine de Hongrie occupe toujours, et qu'on ne ménage pas trop en attendant qu'on en sorte.
Cette longueur à évacuer et à rendre les places ros* pectives éloignera la publication de la paix, et fait croire que nous payerons encore le dixième l'année pro* chaine.
Il y a apparence qu'on a encore ici besoin d'argent plour des opérations ; car on a ouvert et créé une seconde loterie royale de vingt millions seulement de fonds i tirer pendant douze ans, conforme à la pr^nière. Il ne paroit pas que cette seconde loterie se remplisse.
Le prince Edouard, fils du Prétendant, a fait affldier à Aix-la-Chapelle, à la porte de tous les ministres , une protestation imprimée contre tout ce qui se feroit, dans ce congrès, de contraire à ses droits et à ses prétentions sur les royaumes d'Angleterre. Il ne veut absolument pas retourner à Rome, à cause du cardinal d'York, son frère, qui est à présent prêtre. On dit que le pape consent qu'il se retire à Avignon; d'autres dis^t que Ton lui destine la ville de Fribourg, chez les Suisses, pour sa retraite, mais que le roi d'Angleterre s'y oppose. Cependant il faut bien que ce prince puisse se retirer en quelque endroit de l'Europe, si on lui refuse asile chez toutes les puissances amies du roi d'Angleterre. Quoi qu'il en sdt, en attendant sa destination, il est ici tran-
AOUT ET SEPTEMBRE
quille en apparence et va tous les- jours à TOpéra et à la Comédie.
Le prince de Nassau, stathouder de Hollande, a bien de la peine à former son établissement en Hollande ; il change, pour cet effet, toutes les charges civiles et militaires, pour les remplir de gens à sa dévotion. Il y a eu plusieurs mouvements et séditions dans plusieurs provinces. Il est occupé à les apaiser, et il pourroit bien rest^, cet hiver, quelques troupes angloises sur les fron* tières de la Hollande. Ce pays-là est remuant; la paix totalement faite , ils connoitront mieux la perte de leur liberté. Us ont fait tout le commerce sur mer pendant la guerre. Aujourd'hui, le Danemark, la Suède et la Prusse voudroient bien un peu partager aussi le commerce; mais toutes ces pertes donneront lieu dans des temps à quelques révolutions.
La duchesse douairière de Parme, mère de la reine douairière d'Espagne, est morte fort âgée. On croit ici que, pour aller i»*endre possession de ces duchés, Madame de France, femme de don Philippe, viendra à Paris passer l'hiver, et logera au palais du Luxembourg. Le comte de Noailles, grand d'Espagne, second fils du maréchal, est même déjà, dit-on, parti pour aller recevoir la princesse sur la frontière de France; mais le cérémonial d'Espagne, qui est toujours sur le même ton, cause le retardement de son départ, ou bien l'on attend la signature du traité définitif de paix. On disoit même que don Philippe viendroît aussi de Ghambéry, où il réside actuellement.
Le Roi, pendant le mois d'août et de septembre, a fait différents voyages à sa maison de Choîsy, et, à Crécy, chez madame la marquise de Pompadour, qui règne toujours; on lui bâtit même actuellement une superbe maison de campagne sur les hauteurs de Sèvres, du côté de Meudon» endroit charmant pour la belle vue.
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La Cour à Fontainebleau. — La paix est sign^ à Aix-Ia-Chapello. — Mort de M. Da Fort. -^ La direction générale dea postea. «- Affaira da greffier Ifarot.
Le Roi est parti avec toute la Cour, le 6 de ce mois, pour Fontainebleau; le voyage est de six semaines. On dit que madame don Philippe s'y rendra avant le retour pour passer Thiver ici, en attendant non«seulement que le duché de Parme soit évacué, mais que ce duché soit rétabli du séjour des Autrichiens.
Le traité définitif de la paix a été enfin signé, le 18 de ce mois, à Aix-la-Chapelle^, chez M. le comte de Saint-
1. Le marquis de Saint-Séveriiii Tun des plénipotentiaires de France aa eoogrès d*Aix-la-Cbapelle, commença par déclarer qu*il menait accomplir let paroles de son maître, i qui voulait faire la paix, non en marchand, mais en roi. >
Louis XV ne voulut rien pour lui, mais il fit tout pour ses alliés : il assurait, par cette paix, le royaume des Deux-Siciles i don Carlos, prince de son sang; il établit dans Parme, Plaisance, et Guastalla, don Plilippe son gendre; le duc de Hodène son allié, et gendre du duc d^Orléans régent, fut remis en possession de son pays, qu'il avait perdu pour avoir pris les intérêts de la France. Gènes rentra dans tous ses droits. 11 parut plus beau et même plua utile à la cour de France de ne penser qu^au bonheur de ses alliés, que de se faire donner deux ou trois villes de Flandre, qui auraient été un éternel objet de jalousie.
L'Angleterre, qui n'avait eu d'autre intérêt particulier dans cette guerre •niversellc que celui d'un vaisseau, y perdit beaucoup de trésors et de sang; et la querelle de ce vaisseau resta dans le même état où elle était auparavant.^ Le roi de Prusse fut celui qui retira les plus grands avantages ; il conserva la conquête de la Silésie, dans un temps où toutes les puissances avaient pour maxime de ne souffrir Tagrandissement d'aucun prin'ce. Le duc de Savoie, roi de Sardaignc, fut, après le roi de Prusse, celui qui gagna le plus, la reine de Hongrie ayant payé son alliance d'une partie du Milanais.
Après cette paix, la France se rétablit faiblement. Alors l'Europe chrétienne ae trouva partagée entre deux grands partis qui se ménageaient l'un l'autre, et qui soutenaient chacun de leur côté cette balance, le prétexte de tant de guerres, laquelle devrait assurer une éternelle paix. Les États de l'impératrlcereine de Hongrie, et une partie de l'Allemagne, la Russie, l'Angleterre, la Hollande, la Sardaignc, composaient une de ces grandes factions. L'autre était formée par la France, l'Espagne, les Deux-Siciles, la Prusse, la Suède. Toutes les puissances restèrent armées ; et on espéra un repos durable, par la crainte môme que lea deux moitiés de l'Europe semblaient inspirer l'une à l'autre. Voltaieb.
Séverin, noire premier plénipotentiaire, avec ceux d'Angleterre et des États généraux. Car ce sont ces trois puissances seules qui sont parties contractantes; les autres, comme l'impératrice -reine de Hongrie, TEs^ pagne, le roi de Sardaigne et les Génois ne font qu'ac« céder. Voilà la forme , c'est-à-dire que les trois pui&* sauces donnent la loi ; cependant, avant la signature, il a fallu avoir le consentement et l'arrangement des mitei puissances aux articles de paix, et ce qui a été plus lotoig a été l'accord entre l'Espagne et l'Angleterre, par rap-. port au commerce des Indes et aux différends qu'ils avoient à ce sujet, ce qui a donné lieu ou a été un pré« texte du commencement de la guerre.
M. Dufort^, fermier général et directeur général des postes, est mort ces jours-ci. Sa place de fermier général est donnée à M. Camuset, notaire, qui, par le crédit de feue madame la duchesse de Ghâteauroux, avoit obtenu un bon du Roi^, qui a bien voulu tenir sa promesse : la place pour les postes a été donnée à M. Duparc, qui ctoit un des secrétaires de M. le cardinal de Fleury. U ne travaillera pas cependant avec le Roi ; c'est M. le comte d'Argenson, comme directeur général des postes, qui s'estréservé ce travail avec le Roi.
Ce monsieur Dufort, fort riche, avoit épousé, il n'y a pas longtemps, une jeune personne de condition, parente de M. le comte d'Argenson, ministre de la guerre*
Un greffler criminel du Châtelet, nommé Marot, prétendant descendre de Clément Marot, poète connu, ennobli par François I*% ce qu'il n'a pas pu cependant justifier, a été accusé d'avoir tiré du greffe quelques
i. Grimod Du Fort, seigneur d'Orçay, né en 1693. Il avait épousé, au mois de février précédent, Marie-Antoinette de Cauiaincourt.
Db Là Yillboillk.
2. L'auteur de la Chronique du règne de Louit XV rapporte, à la date du 17 décembre 1742, que le Roi a accordé un bon à madame de La Tournelle pour la première place d fermier général qui vaquera. Revue rélroîp»^ |"f« série^ t. y, p. 79, Ds La yiLLEOiM.B.
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cflcis, qu'il avoit donnés à une cordonnière qui étoit sa maîtresse. Ces effets paroissent, par la sentence, être très-peu de chose, comma cuillers et fourchettes argentées et autres bagatelles, volées et abandonnées dans lo dép6t du greffe depuis longtemps, comme aussi d'avoir emporté chez lui quelques minutes de procédures cri* minelles, à ce qu'il a dit, pour travailler dessus. Il a été d'abord arr^ en vertu d'une lettre de cachet; ce qui a tellement intimidé un nommé Brussel, autre greffier criminel, homme fort doux et bien honnête homme , qu'il s'est déterminé h aller se noyer. Pour Marot, il i^esl bien défendu. L'on a dit, au Cbâtelet, que cette affaire n'avoit rien de grave^ et, en effet, il n'a été eohdamné, par la sentence, qu'à être blâmé; mais, sur l'appel au Pariement, il a été condamné à être marqué, à faire amende bcmorable, la torche au poing, et à neuf années de galères. 11 faut bien qu'on y ait trouvé quelque fiait plus grave; cependant, comme il a des parents officiers du Roi, on hii a accordé un sursis pour pouvoir obtenir une cx)mmutaticm de peine en une prison perpétuelle à Bicétre. Hais, sur l'appel, il a répandu un mémoire imprimé pour sa justification, signé du sieur Châtelain, avocat, qui contient une forte déclamation contre M. Nègre^, lieutenant criminel, comme auteur de son accusation, en haine et par vengeance de ce que, dans des affaires criminelles, iln'avoit pas voulu se prêter à des prévarications. Le mémoire a été supprimé par l'arrêt; mais cela ne suffit pas pour justifier, dans le public, le lieutenant criminel, dont on parloit déjà comme ayant même eu quelque affaire avec le Pariement, ce qui doit faire faire des réflexions sur les hommes. Le sieur Nègre est fils d'un procureur au Parlement, homme de fortune; il est très-riche par lui et par sa femme. Il devroit se trouver très-heureux et très-honoré de remplir une place
I. Son fils, ancien mousquetaire, est mort en ISil ou
(Note de Barbier d^lncrevUte.)
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assez vilaine par ses fonctions, mais belle et importante dans la société, délicate sur l'intérêt, et se faire respecter par une probité et un désintéressement au^^lessus même du soupçon; Tintérèt remporte et fait oublier son pre<^ mier état et son devoir.
itoveinbre*
RatiGcation de la paix. -^ Les mar^cham achètent des terres. — La Goor ^ Choisy. — La çtfutte du eomtd d*Argenéon. — tes biêftn de PAnçle'terre.' ~ Détails inU^ressRnts relatifs au prince Édonard. ^ On Vfpt l'eipolscr de Paris par la force; le pnblic prend pat*ti pour ce prince. — Le gref^ Marot fait amende honorable. — Les houlans du maréchal de Sase.
Toutes les puissances ont accédé au traité définitif de paix, les ratifications ont été échangées ; H ne s'agit plus que de faire Tévacuation des places de la Hollande et des Pays-Bas. On croyoit qu'elle se feroit par M. le maréchal de Lowendal, mais il est de retour ici ainsi que M. le maréchal de Saxe, et c'est M* Du Chaila, lieute^ naiit général, qui est à Bruxelles, pour faire cette opé« ration avec M. de Séchelles, intendant.
On continue de dire ici que M. le maréchal de Saxe et M. le maréchal do Lowendal ne se sont point oubliés dans cette guerre et qu'ils sont Tun et l'autre bien riches. M. le maréchal de Saxe a acheté la terre de La Grange, contre Grosbois, qui apparlenoit à M. Gaudion, garde du Trésor royal, laquelle ne rapporte que sept cents livres de revénuy deux cent mille livres argent comptant, et M. de Lowendal a acheté de son côté une très* belle terre de plus de cinq cent mille livres.
Le Roi, la Reine et toute la famille royale sont revenus de Fontainebleau à Choisy le 18 de ce mois, et le 23, le Roi s'est rendu à Versailles.
Pendant tout le voyage de Fontainebleau, M. le comte d'Argenson, ministre de la guerre, a été très*incom* nH)dé d'un accès de goutte qui lui avoit pris à Paris, de manière qu'on ne lui parloit pas et c^u'il ne pouvoit
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pas aller trayailler avec le Roi. Les gens malins croient que c*est une suite de vieille maladie; quoi qu'il en soit, un ministre favori qui a de l'esprit et de l'ambition fait bien de mauvais sang, parce qu'en Cour il faut toujours paroitre.
Madame la Dauphine, depuis deux ans, ne devient point grosse, ce qui inquiète bien les sujets affectionnés ; tandis que la princesse de Modène, duchesse de Pen< thièvre. est accouchée ces jours-ci du troisième garçon.
Il y a ici deux seigneurs anglois de grande considération, pour otages de la part de l'Angleterre pour l'évacuation de Louisbourg, cap Breton, qui nous est rendu par les Anglois. Ils ont été présentés au Roi.
On parle fort ici du prince Edouard ou Prétendant, et cette nouvelle est tout au long dans les Gazettes de Hollande.
On dit que lors de son départ de Rome pour passer en Angleterre, le Roi lui a écrit une lettre signée de lui, on dit même un traité double, par laquelle le Roi lui promet, en cas qu'il ne réussisse pas dans son entreprise, de lui donner asile dans son royaume tant qu'il voudroit. On dit aussi que le premier article secret des préliminaires de paix du 30 avril dernier, à Aix-la-Chapelle, est que le roi de France s'oblige de faire sortir ce prince hors de son royaume.
Tout le monde sait et respecte Tintrépidité et la bravoure avec laquelle ce prince a conduit cette entreprise, de quelle utilité elle a été pour la France par la diversion qu'elle a causée, et l'on convient que si on lui avoit envoyé dix mille hommes et de l'argent, qu'il seroit, suivant les apparences, à présent dans Londres.
Cependant le traité définitif de paix étant signé, il s^agit de l'exécuter. On dit donc que le Roi a envoyé à ce prince M. de Puysieux, ministre des affaires étrangères, lui faire le compliment de la part du Roi pour sa retraite hors du royaume, laquelle avoit été exigée;
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qu'il a fait à ce ministre une réponse peu satisfaisante par le refus de quitter Paris; que depuis, le Roi luiavoit envoyé M. le duc de Gèvres, premier gentilhomme de la Chambre et comme gouverneur de Paris; que le prince Edouard lui a répondu que sans la considération parti* culière qu'il avoit pour lui, il ne sortiroit pas de chez lui comme il y étoit entré; qu*il avoit la parole du Roi par écrit de le laisser maître de résider dans ses États; qu'il ne sortiroit point de Paris, où tous les autres étrangers avoient la liberté de demeurer; que si on lui en«voyoit dire la même chose par telle personne que ce fût, il avoit deux pistolets sur lui, Tun pour celui chargé de Tordre, i*autre pour lui-même.
On a mis dans les Gazettes de Hollande, articles de Paris, que le Roi se trouveroit obligé de le faire arrêter, mais cette extrémité est très-embarrassante \ Ce prince est toujours accompagné chez lui de plusieurs seigneurs anglois de sa cour, gens déterminés; il faudroit donc envoyer Tordre avec des mousquetaires. Les malheurs qui en pourroient arriver scroient tristes et déshonorants.
Sur cette nouvelle publique que les politiques raison* nent, et cela en plein parterre d'Opéra , on sent bien que comme il ne peut être reçu dans aucun pays par
i. La promesse que Louis XV avait faite au prince Charles Edouard de ne point le renvoyer était fort imprudente, car il devait connattre toute l'importance que r^ngleterre attacherait à son éloignement; d'ailleurs il est contraire au droit des gens de laisser stationner un Prétendant dans un pays limitrophe et qui se dit neutre ; c'est faire de sa demeure un foyer d'intrigues et de correspondances coupables, qui, lors même qu'elles ne causeraient pas un danger réel au gouvernement voisin, eiposent toujours la liberté ou la vie d'êtres généreux et trompés qui se dévouent sans chances de succès pour la famille exilée..^. L'Angleterre déclara que dans aucun cas elle ne consentirait à la paix si le Prétendant n'était pas éloigné des frontières, et Louis XV dut redemander à Charles Edouard la parole qu'il lui avait donnée. Le prince refiisa de la rendre, et le ministère français, poussé à bout, fit enfin ce que la paix de l'Europe exigeait de lui. Le 10 décembre 1748, le prince fut arrêté au roomeni où il descendait de carrosse pour entrer à l'Opéra. — Sismondi, t. xxriii, p. 463.
micun prince» 1^ roi d'Angleterre voudroit Tobliger de ae reâi^r à Rome ou du moins à Avignon sur les terres du pape» pour le rendre toujours odieux à la nation an* gloise; mais c'est aussi par cette raison qu'il n'y veut point aller» surtout depuis le cardinalat et la prêtrise du duc dnroik» son frère.
On croit que le compliment de la part du R(tt et U répcNCm du prince sont ooneertés» pour faire voir l'ion possibilité où âst le Roi d'user de violence contre lui. D'autres prétendent qu'il seroit avantageux pour ce prinee qii'on fit ici quelque coup d'éclat et de violence pour l'enlever de Paris» parce que plus il aura sujet de se plaindre de la France et plus il deviendra cher aux Angloii en général» qui nous haïssent et nous haïront toiôours»
Quoi qu'il en soit^ il y aura ici un événement. 11 est Cftcheux pour ce prince de ne pouvoir trouver un asile dans quelque république. Il lui faut de ces événements fameux et rares pour avoir quelque espérance de retour» et le roi d'Angleterre ne doit point les craindre ici à Paris. Tant que ce prince dépensera son revenu à tenir une maison et à soutenir dix ou douze Anglois qui sont ft sa charge» tant qu'il passera son temps à être tous les jours aux spectacles» comme il fait, ou à la promenade l'été» ou à avoir ici quelque maîtresse, comme on le dit ^ussi» que fera-t-ilî et quel événement peut-il arriver? U ne trouvera pas même ici à se marier et on l'enter» rera comme le roi Jacques, son grand-père, à la sainteté près.
Le 26 de ce mois, on a exécuté au Ghâielet l'arrêt du Parlement du 24 octobre, contre Maroi, greffier, uniquement pour Tamende honorable par ordre de la (k)ur. On lui a sauvé la marque et les galères que l'on change apparemment en une prison. On a trouvé mauvais dans Paris que l'on ait fait crier l'arrêt pendant deux jours de suite, pour rendre d'autant plus publique sa condam*
nation, que bien des gcn$ iguoreiit, et qu'il it*a pfts dû être exécuté entièrement. On attribue cela an lieulenftnl criminel qui eut intime ami de M. de Fresne, conseiller d'État, fils dn chancelier d'AgUesseau*
Jeudi 28, le Roi, pour faire piaisll' ft M« )e tftarécfcal de Saxe, fit la reHie de son régiment de iKmtifld qu'il atoit fait veitir à Saint-Denis.
Cette revtiè ti*a {x>int été faite dans la plaine des Sablons, du cdté de ffeùilly à Tordinâiré, mais dans un terrain qui est à gauche de TÉtoile des Champs-Elysées^ entre les derrières de Chaillbt et de Passy et les mttrs du bots de Boulogiie, et cela un peu au milieu de terres labourées, ensemencées et vignes qui ont été entière^ ment endommagées ; je ne crois pas que les propriétaires en retirent grande indemnité.
On avôit entoyé le matin les régiments des gardesfrançoises et suisses par gros détachements de ehaque compagnie sans drapeaux, pour faire ei garder une en« ceinte très-étendue en carré, et pour empêcher les carrosses et même les gens de pied d'entrer dans ce carré, dans lequel il ne devoit entrer que les carrosses de la Cour, des princes et princesses, des ministres, des am^ bassadeurs ; je ne ôrois pas qu'cm y ait laissé entrer tai carrosses des ducs et dés gens de Cour.
Pour empêcher même la trop grande attttteiice du public, à une heure après-midi, il y avoit du guet posté qui arrêtoit les fiacres à la grille des Gbanqw-Ë^^iéeey à la barrière Saint»H<moré et à la montagne de Pasqr. Les bourgeois étoient obligés de descendre à pied dans la crotte, ce qui en fit revenir une partie, surtout pour les femmes et c*étoient les plus sages.
Malgré cela, le nombre des carrosses bourgeois et de remise étoit infini qui restoient derrière et le long de la ligne dans laquelle il n*entroit que ceux -des personnes amies de M. le duc de Biron, colonel des gardes-françoises, ou du colonel des gardes-suisses.
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Tous les soldats qui formoient la ligne et Tenceinte avoient la baïonnette au bout du fusil; comme il y a toujours des gens du peuple ou autres téméraires et indiscrets qui veulent passer en courant, ils étoient trèsembarrassés à courir après. Il y a eu plusieurs personnes blessées, entre autres un homme comme il faut, qui au lieu d*un coup de bourrade a attrapé un coup de baïonnette, et qu*on a remis dans son carrosse beaucoup plus mal qu'il n'étoit venu ; on a dit depuis qu*il en étoit mort.
Après que madame la Dauphine, Mesdames et toute la Cour ont été arrivées, le Roi, qui étoit dans son château de la Muette, est venu à cheval accompagné de sa Cour et seigneurs à cheval, et entre autres du maréchal comte de Saxe qui étoit habillé en colonel de houlans.
Cette troupe est composée de mille hommes «^ cheval, savoir : de compagnies de houlans et de compagnies de dragons^; chaque houlan a une pique avec une banderole de couleur au bout et un pistolet, en sorte qu*il y a la compagnie blanche, jaune, etc., et les dragons ont un petit fusil et des pistolets, et il y a une compagnie de nègres qui ont des banderoles blanches et des chenaux blancs. On dit que c*est la compagnie de houlans du colonel.
Cette troupe a non-seulement passé en revue devant le Roi, mais ils ont fait tous leurs exercices et de petits combats par escadrons contre escadrons. Ils avoient aussi leur artillerie, consistant en de petits canons longs dans des boîtes de sapin, qui se tirent avec la main comme des fusils et qui portent quatre livres de balles,
1. Les houlans furent licenciés à la mort du maréchal de Saxe, les drageons furent conservés et placés sous les ordres du comte de Frise. Ce régiment, dit M. de La Villegille, formé en -4743, était divisé en six brigades, composées ehacune de quatre-vingts houlans et quatre-vingts dragons. L'uniforme des houlans était limasse et culotte verte, bottes à la hongroise, casqne de similor garni d*un turban croisé de cuir de roussi, la queue du casque garnie de crins de la couleur de la brigade, leur lance avait trois mètres de loPg«
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que Ton conduit dans de peliis chariots et que l'on avoit placés sur des buttes et hauteurs qui se trouvent dans ce terrain.
On dit que cette troupe est bien montée, que les dragons ont beaucoup de vitesse avec de petits chevaux, et que cela étoit fort curieux pour ceux qui ont pu le voir, ce qui étoit difficile à cause de la grandeur de Tenceinte; cela a duré depuis deux heures et demie jusqu'à près de cinq, et les femmes qui étoient descendues de carrosses ou qui avoient été obligées de venir à pied, ont été régalées d*une pluie raisonnable qui a pris sur les quatre heures.
Lé régiment des gardes-françoises murmuroit et étoit trèg-mécontent de l'emploi qu'il avoit, ne servant, pour ainsi dire, que d'archers pour garder les avenues et faire faire place.
Le régiment de houlans est retourné à Saint-Denis, d'où il est parti, le surlendemain, pour se rendre à Chambord^ où il a son quartier d'hiver; ce qui cause jalousie des princes, qui n'ont point ainsi leurs régiments dans leur gouvernement; mais la raison en est simple : nul risque à donner à M. le comte de Saxe ce régimeiit à ChamborJ, au lieu qu'il pourroit y avoir grand încon* vcnient à donner aux princes du sang des régiments dont ils seroient maîtres dans leur gouvernement.
Autre sujet de jalousie : ce régiment qui, je crois, est plus curieux qu'utile, doit coûter cher au Roi, d'autant que les houlans ont été annoncés comme étant sur le pied de gentilshommes. On dit que le Roi donne directement la paye à M. le maréchal de Saxe, qui se charge lui de leur décompte et de les monter; sur quoi il n'est pas douteux qu'il gagne considérablement et cela suffit pour faire crier.
i . On a TU plus hant qu*à cette époque le maréchal de Saxe résidait à Chambord.
IV
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Décembre*
Le deuil de la Cour. — Madame de La Popelinière et le duc de Richelieu ; les cbeaiinées ë secret. — Avis an public. — Le comte et la comtesse d'Egmont. — Le prince Edouard est arrêté h POpéra et conduit à Vincehnos.^ Ce que l'on pense à Paris de cet é?éneraent. — Départ du prince Edouard. — L'Infante à Ghoisy. — Grossesse de la Dauphine. — Les cheminées de carton. — Le Catilin^i, de Crébillon. — NouYolles diplomatiques. — La marquise de Pompadour au théâtre du Roi. — La fortune de la marquise ci son homme d'affaires Colin. — Vers à l'occasion de là paii. — Nonrelles du prince Edouard. — Vers an sujet de ce prince. — Épigramme sur le régiment des gardes. — Faits divers.
1^ V de ce mois, le Roi et la Cour ont pris le deuil pour madame la grande-duchesse de Toscane pour huit jours^.Le prince Edouard qui, avec les gens de sa Cour, étoit en deuil depuis la mort de cette princesse quiétoit, ditron, sa grand'tante, a quitté son deuil le dernier novembre, en sorte que cela est marqué en prince; il étoit aux spectacles, seul en habit rouge brodé d*or. On dit qu'il a pour maîtresse la princesse de Tallemont, cousine de la Reine, qui a cependant près de quarante ans, ce qui le retient ici.
Histoire de Paris. M. Le Riche de La Popelinière, fermier général, homme très-opulent et quij a acheté entre autres à vie, du petit-fils de Samuel Bernard, la maison et seigneurie de Passy, a épousé, il y a plusieurs années, mademoiselle Deshayes dont la mère étoit fille de Dancourt, comédien et auteur, et qui avoit monté elle-même sur le théâtre. Madame de La Popelinière, jolie, dans une maison riche, a vécu comme les petites maîtresses de Paris, et entre autres galanteries, avoit depuis trois ou quatre ans M. le duc de Richelieu, qui est depuis plus d*un an à Gênes et qui vient d*ètre fait maréchal de France; cette intrigue avoit brouillé le ménage, il y a eu des scènes; le mari avoit maltraité sa
I. Marie Jablono'wski, 6lle du comte Jean de Jablonowski, grand enseigne de la couronne de Pologne^ mariée en 1730 à Anne-Charles- FrédériCfpriuce -H TêknODt. De La Villbgillb.
femme qui, au surplus» a plus de trente-cinq ans. M. de La Popelinière demeure rue de Richelieu, vis-à-vis .la bibliothèque du Roi. Pour donner un air de mystère à cette affaire et se voir commodément, M. le duc do Richelieu a fait louer une maison joignante qui n*est pas considérable, avec mur mitoyen et voici ce qu*on a fait pendant quelque campagne du mari.
On a percé le mur mitoyen dans une cheminée de Tappartement de madame La Popelinière; on a accom-* mode la plaque de manière, avec des gonds bien effacés, qu*elle s*ouvroit avec un secret par Tautre maison, du côté de laquelle Touverture et cette plaque étoient cachées dans une armoire apparente qui étoit de glace. Madame de La Popelinière avoit coutume, le soir, de fermer ses verroux sous prétexte de craindre les voleurs, et de cette façon Ton passoit de la maison voisine dans ledit appartement. Cela a duré ainsi du temps sans être su.
Madame de La Popelinière avoit une femme de chambre dans le secret, qui est sortie pour quelque raison et à qui sa maîtresse a promis six cents livres de pension. L'absence depuis un an, de M. le maréchal de Richeslieu qui, même de Gênes, a passé en Languedoc où il est pour tenir les États, a ralenti madame de La Popelinière qui imprudemment a refusé de payer la pension à ladite femme de chambre ; cette fille, pour se venger, a écrit une belle lettre à M. de La Popelinière sur la conduite de sa femme, et Ta instruit entre autres du secret de la plaque de cheminée.
Le 28 de ce mois, dernier jour de la revue, madame de La Popelinière y a été comme les autres, son mari lui a dit qu'il ne pouvoit pas y aller et qu'il avoit affaire.
Après son départ, M. de La Popelinière a envoyé chercher deux notaires, un maçon, peut-être aussi un commissaire, a fait travailler à la cheminée et dressé un procès-verbal de l'état de la plaque « avec défense, à sa
porte, de laisser entrer qui que ce soit, et entre autres sa femme.
Un laquais de madame, qui ne l'avoit pas suivi à la revue, ayant vu du mouvement dans la maison, y a couru vite l'avertir de ce qui se passoil ; elle a attendu la fin de la revue, et elle a prié M. le maréchal de Saxe et M. le maréchal de Lowendal de la ramener à son mari. Ils l'ont fait, mais sans succès; il a été inexorable. Point de rentrée dans la maison; il lui a offert, devant les deux maréchaux, huit mille livres de pension, avec quatre mille livres de rente viagère qu'elle a, et tous ses diamants, pour se retirer où elle voudroit. Les deux maréchaux l'ont conduite chez madame Deshayes, sa mère, qui est une femme d'esprit, et qui ne lui a pas conseillé d'accepter la proposition^.
Aucuns ont blâmé le mari d'avoir fait un pareil éclat pour se déshonorer; d'autres disent que la conduite de sa femme est publique depuis longtemps, qu'il n'apprend rien de nouveau , qu'il a tenté plusieurs fois de se séparer d'avec elle et de s'en débarrasser, mais qu'elle n'a jamais voulu y consentir, et qu'il a profilé de cette aventure pour le faire et pour y être autorisé.
On ne sait point encore ce que deviendra cette affaire. liCS uns disent qu'elle va plaider contre son mari, en disant que c'est lui qui a fait faire cette machine pour la perdre, ce qui paroîtroit pourtant difficile, à cause de la location de la maison voisine par quelque particulier suspect; d'autres disent qu'elle veut vingt mille livres de pension, comme plusieurs autres maris la font à leurs femmes, en pareil cas ; car c'est tout commun à présent que ces séparations de mari à femme par transaction. En attendant, on a fait les vers suivants :
I . Madame de La Popeliaière après sa séparation alla se loger rue Venta* dour, et y mourut d*un cancer au seio, dans un état voisin de la misère. M. de La Villegille qui nous fournit ce détail, ajoute que Richelieu lui donna une pension qui fut exactement payée jusqu'à sa mort.
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AVIS AU PUBLIC
Messieurs, tous êtes avertis Qu*on fait fabriquer dans Paris, En perçant la maison voisine.
Fonds de cheminées à ressorts Où ramant peut passer le corps Sans que personne le devine.
On pourra voir cette machine Chez certain fermier général.
Aux frais d'un nouveau maréchal, Chez madame de La Popelinière, Qui s*en est servie la première.
On disoit aussi qu'il étoit bien heureux d*ètre fermier général, parce qu'on l'auroit fait payer, aux Barrières, comme bête à cornes.
Autre histoire. M. le comte d'EgmontS colonel de dragons, de Tancienne maison des comtes d^Egmont, ducs de Gueldres, de Bergues et Juliers, a épousé la fille du duc de Yillars; il est jeune et bien fait, et elle est jeune aussi. Depuis leur mariage, il lui a donné deux
ou trois fois la v ; ils ont eu même un fils qui eu
est mort dimanche dernier, 1*' de ce mois. 11 voulut coucher avec sa femme, laquelle le refusa tout net, ne voulant plus s'exposer à pareille aventure. M. le comte d'Ëgmont a pris la peine de mettre sa femme hors de son hôtel à minuit. On ne blâme point celle-ci ^.
Événement .d'État. Hier mardi, 10 décembre, on a commandé vingt-cinq hommes par compagnie du régiment des gardes -françoises pour l'après-midi, avec poudre et plomb, sans tambour. Ce jour, le prince Edouard, connu sous le nom du Prétendant, avoit la première loge à l'Opéra, à son ordinaire; il y est arrivé,
1. Guy-Félix PignatelU, oomte d*Egmont, né le 5 ooTembre i720, mort 1« 8 juillet i 7 53.
2. A la mort du comte d*Egmoot, elle s*est faite religieuse du Calvaire, où elle est morte en odeur de sainteté. {Noie de Barbier d'iiMreville,)
sur les cinq heures, avec deux seigneurs anglois de sa Cour. Aussitôt qu*il a été descendu de carrosse pour entrer dans le cul-de-sac de TOpéra» M. de Vaudreuil, major du régiment des gardes, lui a dit qull étoit chargé de Tordre du Roi pour l'arrêter, et, dans le moment même, six sergents aux gardes, qui étoient en habits bourgeois. Tout saisi par les deux bras et par les deux jambes et l'ont enlevé de terre; on lui a jeté et passé sur-le-champ un cordon de soie, qui lui a embrassé et serré les deux bras. On lui a dit après que ç'avoit été crainte de quelque violence sur lui-même et pour sa conservation. Il s'est, dit-on, un peu trouvé mal; on Ta passé ainsi par la porte du fond du cul-de-sac qui rend dans la cour des cuisines du Palais-Royal; on l'a mis dans un carrosse de remise dans lequel M. de Vaudreuil l'a accompagné. On lui avoit ôté son épée et on lui avoit aussi ôté, dit-on, de ses poches deux pistolets, et on Ta conduit tout de suite au château de Vincennes. On dit qu'il étoit escorté par des soldats aux gardes, la baïonnette au bout du fusil, et par du guet à cheval qui attendoit dans la place des Victoires. -Il y avoit là neuf hommes à cheval, en redingote, qui portoient des fiambeaux(onne sait si c'étoient des mousquetaires ou autres; c'étoit du guet à cheval, car il n'y avoit point d'autre cavalerie). Les ordres a voient été donnés de façon pour exécuter sûrement cet arrêt et cet enlèvement ; on craignoit apparemment une émeute du peuple, qu'il y avoit nombre de soldats aux gardes répandus autour du Palais-Royal, des corps de garde à la porte Saint-Antoine. Le guet à cheval l'a conduit le long du faubourg, et il y avoit des détachements de soldats aux gardes, de distance en distance, le long des allées de Vincennes.
A regard des deux seigneurs de la Cour, en arrêtant le prince Edouard, on les a fait entrer dans le corps de garde du cul-de-sac de l'Opéra, et ensuite on les a mis 'bai 4^ finores et on les a conduits à la Bastille.
Pendant ce temps-là, riiôlel du prince Edouard, au faubourg de la Madeleine-Saint-Honoré, où il demeuroit, a été investi de soldats aux gardes. M. Berrier, lieutenant général de police, y est arrivé et a mis le scellé partout, et il y est resté un capitaine aux gardes avec un détachement pour garder la maison , et, à mesure qu*il revenoit à la maison des officiers du prince ou des Anglois de sa Cour, qui ne savoient cet événement ou qui, rayant appris dans Paris, venoient à Thôtel sur celte nouvelle» on les arrêtoit et on les conduisoit aussi à la Bastille.
On a dressé des procès-verbaux de tout, tant à Vincennes qu*à la Bastille et à la maison. On a trouvé entre autres des habits superbes qu*il s'étoit fait faire.
Voilà donc enfin le coup d'éclat que Ton attendoit pour ainsi dire, et qui est la suite de tous les bruits qui ont couru jusqu'ici sur son refus opiniâtre de sortir du rovaume.
Les soldats ont mis, dans le moment de l'expédition,, la baïonnette au bout du fusil, tant dans le cul-de-sao que dans la rue, et on a empêché de sortir de l'Opéra.
Cette nouvelle s'est répandue sur-le-champ dans l'Opéra, où le monde étoit alors arrivé et par ceux qui y vouloient arriver dans le moment et qui ont été arrêtés dans la rue, et cela a fait le sujet de bien des raisonne* ments, non-seulement dans tout le spectacle, mais dans tout Paris; d'autant qu'on aimoit et respectoit généralement ce prince malheureux.
On avoit dit qu'il avoit dans son hôtel beaucoup d'armes et provisions de poudre et de plomb ; il est certain que de trente fusils, on n'en a trouvé que deux chargés et environ deux livres de poudre et de plomb pour la chasse.
Le scellé qui a été apposé dans son hôtel est pour la conservation de ses effets et surtout de ses papiers, qui peuvent être importants par des correspondance ' '
gocialions dans TAngleterre même. Cela doit être sacré; ^apparemment qu'on attendra qu'il pnisse envoyer son chancelier, en présence de qui le lieutenant de police lèvera les scellés pour lui remettre ses papiers sans examen. Le prince Edouard a un officier auprès de lui qui a le titre et les fonctions de son chancelier.
Il y a aussi apparence qu^il ne restera pas longtemps à Vincennes, où il ne doit pas être en qualité de prisonnier d'État, mais seulement comme en lieu de dépôt pour de là le conduire sous une bonne escorte jusque sur la frontière du royaume.
On dit qu'il va à Fribourg en Suisse^.
On dit aussi que la semaine dernière tous les officiers irlandois qui sont au service de la France, et qui alloient souvent faire une cour au prince, ont eu ordre de partir sur-le- champ pour se rendre à leurs régiments, et qu'ils sont même partis dimanche et lundi veille de l'événement. On dit aussi que plusieurs personnes de sa suite étoient déjà parties pour Fribourg, et que le prince avoit même arrêté de partir samedi 7 de ce mois, mais qu'il avoit retardé son départ. On dit que son valet de chambre alla l'avertir aux- Tuileries à quatre heures, qu'on disoit qu'il seroit arrêté.
Toutes ces circonstances font croire qu'il savoit ou du moins qu'il devoit s'attendre à être arrêté et que peut-être a-t-il préféré ce coup d'éclat et de violence, par rapport à sa nation môme, qui dans le cœur estime et respecle ce prince, et l'aime peut-être plus que ceux qui ont le pouvoir en main.
Tout le monde convient qu'il étoit indispensable de le faire sortir du royaume, attendu que cela a été toujours une condition de paix dans plusieurs traités faits déjà avant celui-ci, et qu'il n'étoit pas proposable de manquer ou de différer une paix générale, dont la France a
1 . Ce fut là, en effet, sa première retraite. Il s'établit ensuite à Romei où il Técut jusqu*ea 1788, sous le nom de comte d^Albany.
tant de besoin, pour un seul homme, et on ne pouvoit pas procéder aux évacuations des places sans exécuter cette condition du traité.
Mais l'on sent en même temps combien il doit être triste au roi de France, d'être obligé d'en user ainsi par politique à l'égard d'un prince que l'on a Joué et dont l'on s'est servi si utilement pour la diversion des forces d'Angleterre, encore bien plus s'il est vrai que le Roi lui eiit promis par écrit de lui donner un asile dans son royaume, parce qu'on est persuadé qu'il n'eût pas iait l'entreprise en sortant de Rome pour entrer en Ecosse, comme il a fait, sans un traité particulier avec le Roi. Quoi qu'il en soit, il s'agit de savoir ce que ce prince deviendra, qui ne veut point retourner à Rome à quelque prix que ce soit, qui ne peut être reçu dans l'Europe par quelque puissance que ce soit, par la crainte de l'Angleterre.
On a dit depuis que M. de Vaudreuil, major des gardes, ne l'avoit point arrêté au nom du roi de France, mais au nom du Roi, son père, qui est à Rome.
Il est vrai qu'on a fait distribuer dans Paris des copies d'une lettre écrite de Rome par le chevalier de Saint- Georges, Prétendant, au prince Edouard, son fils, par laquelle il lui ordonnoit d'obéir au roi de France, de sortir de son royaume et de se prêter aux circonstances du temps.
Il faudi'oit donc que le chevalier de Saint-Georges eût prié le Roi de lui prêter main-forte pour faire obéir son fils; mais quoiqu'il soit traité à Rome comme roi d'Angleterre, un major des gardes ici ne peut pas, depuis la paix, avoir averti ce prince comme par ordre de son père à titre de Roi. Gela seroit plus opposé aux articles de paix d' Aix-la-Ghapelle que de l'avoir laissé à Pans.
Il a été arrêté au nom du roi de France, par M. de Vaudreuil, et cela ne peut pas être autrement; c'étoit M. leducde Biron, colonel des gardes-françoises, qui avoit
été chargé de faire exécuter et il n'y a été employé d'autres troupes que le régiment des gardes.
Tout ceci est d'autant plus triste pour le prince, que s'il n'a pas grand appui dans ce bas monde, il devroit en avoir dans l'autre. Jacques II, son grand-père, est mort en odeur de sainteté et sa mère, Clémentine Sobieska , est déjà reconnue à Rome pour bienheureuse en attendant qu'elle soit canonisée.
Mais il est étonnant qu'on ne puisse pas savoir au juste tous ces faits-là.
Aujourd'hui samedi 14 du mois, il est certain que le prince Edouard est toujours à Vincennes avec une garde du régiment des gardes et des officiers aux gardes. Il est dans le donjon et non pas dans les appartements» M. le marquis Du Ghâtelet, gouverneur de Vincennes, qui même est de ses amis, mange avec lui. .
Ce séjour intrigue fort Paris et donne lieu à bien des raisonnements. On peut seulement juger que sa destination et son parti n'étoit pas pris pour Fribourg. On a jieut-être fait partir des courriers pour Rome et pour l'Angleterre, d'où l'on attendra les réponses. Il est vrai que le roi d'Angleterre insiste à ce qu'il se retire à Rome ou à Avignon, pour qu'étant sur les terres du pape il soit toujours odieux à la nation angloise. Peut-être lâche-t-on de l'y déterminer ; mais forcera-ton le prince à y aller malgré lui ?
Dès le vendredi 13, il y avoit soixante mousquetaires gris et noirs commandés pour se tenir prêts à marcher pour l'escorte du prince. Ce fait est certain, mais il n'a pas été exécuté, apparemment sur les remontrances qui lui ont été faites pai* les personnes qui ont eu permission de le voir à Vincennes. On lui a fait entendre raison sur là nécessité de son départ, et il a donné sa parole.
Fait certain. Dimanche 15 de ce mois, le prince Edouard est parti de Vincennes à huit beui^s du matin,
avec cinq chaises de poste et des geits à lui à cheval. Il n*est accompagné que de M. de Pérussy, officier des mousquetaires gris et lieutenant général des années du Roi, qui va plus par honneur qu'autrement; dans les autres chaises de poste» sont les principaux officiers et gentilshommes et on a attendu à dimanche 15, pour ordonner une quantité de chevaux de poste sur la route. Il a pris la route de Montargis et l'on dit que M. de Pérussy raccompagne jusqu'au pont de Beauvoisin. On ne sait pas où se retire le prince. Il y a apparence que ce n'est point en Suisse, et que c'est en Italie.
11 seroit singulier s'il alloit à Ghambéry joindre don Philippe, pour s'en aller ensuite avec lui dans ses États de Parme et de Plaisance. Cette résidence n'auroit rien de contraire aux articles d'Aix-la-Chapelle. Il seroit en Italie, sans être à Avignon ni sur les terres du pape, et il faut bien enfin qu'il puisse rester quelque part.
On avoit défendu dans les cafés de Paris de parler du prince Edouard) parce que l'on se donnoit la liberté de blâmer le Roi sur ce qu'il a fait.
Depuis plus de dix jours qu'il est parti, on n'a aucune nouvelle de son voyage, et il n'est parlé dans les Gazettes de Hollande que de son arrêt sans aucun com-mentaire. Il est certain que l'Angleterre n'auroit point donné les ordres pour l'évacuation du cap Breton, qu'au préalable on n'eût exécuté cette condition du traité d'Aix-la-Chapelle.
Madame infante, femme de l'infant don Philippe, est arrivée à Choisy où étoit le Roi, le 30 de ce mois. Le Roi a été au-devant d'elle jusqu'à Yilleroy ; elle y est arrivée en poste, et la princesse sa fille, qui vient à petites jour* nées, est encore en route. Le mardi 31, le Roi, Madame et la Cour sont retournés à Versailles. La princesse y passera l'hiver apparemment pour profiter des fêtes que l'on y donnera.
On dit madame la Dauphine grosse, pourquoi pen-
dant six semaines elle ne sortira point do son appariement, où elle a tous les soirs toute la Cour, et on la conduit 9 d'un endroit à l'autre, dans un fauteuil roulant; cela est assez de conséquence pour prendre ces mesures, d'autant qu'on attribue à des vivacités de jeunesse, si elle ne l'a point été encore avec succès.
Madame de La Popelinière est toujours chez sa mère; elle n'est point encore d'accord avec son mari sur la pension qu'il lui^fera. Mais ce qu'il y a de plus impertinent, c'est que, le dernier jour de ce mois, veille du jour de l'an et jour renommé pour l'affluence du monde au Palais, pour les étrennes , on avoit étalé publiquement dans les boutiques de petites cheminées de carton avec une- plaque qui s'ouvroit, derrière laquelle on voyoit un homme et une femme qui se guettoient ; la femme rentroit chez elle. Cela m'a paru indécent, et, si la police a été instruite de ces petits bijoux, il auroit été plus sage de les défendre. M. de La Popelinière n'eiïacera pas sitôt l'histoire de la cheminée.
M. Crébillon, auteur connu par ses belles tragédies à' Electre^ Bhadamiste et Zénobie^ Atrée et Thieste, âgé de soixante-quinze ans ^, a donné et fait représenter, le 20 du mois, la fameuse tragédie de Catilina, qu'il promettoit depuis plus de vingt ans, et qu'il avoit annoncée alors comme devant avoir sept actes et qui n'en a cependant que cinq.
La chronique ancienne étoit que le véritable auteur de ces belles tragédies étoit un Père chartreux, qui avoit fait les trois premiers actes de Catilina^ et qui étoit mort il y a déjà plusieurs années , ce qui faisoit croire que cette pièce ne paroîtroit pas.
Toutes les loges ont été louées un mois avant* pour
1 * Soixaute-douze ans, et non soixantc-quinie.
2. La Cour, en haine de Voltaire, avait fait de grands efforts pour assurer k Crébillon un véritable triomphe. Le Roi avait payé l^-s habits des acteurs. Le pièce fut iouée vingt fois de luite.
les trcMS premières représentations. Jamais assemblée n*a été plus brillante. Â l'exception de la famille royale» M. et madame la duchesse de Chartres et tous les princes et princesses y étoient. Cette tragédie est fort belle en soi; les deux derniers actes ne sont pas, en effet, de la force des autres pour le style : c'est l'histoire simple de la conjuration sans aucune intrigue. On dit aussi que les gens d'affaires ne continueront pas d'y aller, parce qu'il n'y a point d'intérêt.
Le Roi a fait, à la fin de cette année, une grande promotion d'officiers généraux pour récompense de la paix.
On dit cependant que, dans les assemblées qui se tiennent à Nice, il y a quelque tracasserie de la part de la reine de Hongrie, par rapport à l'évacuation du duclié deGuastalla, c'est-à-dire de quelques dépendances de ce duché; ce qui retardoit, de notre part, l'évacuation des places des Pays-Bas, qui doivent être remises à la reine de Hongrie. Ces procédés sont assez ordinaires à la maison d'Autriche.
Cela ne doit pas néanmoins arrêter la publication de la paix, qui est faite principalement entre la France, l'Angleterre et la Hollande; les autres parties ne sont qu'accidentelles. Il y a même toute apparence que, si les cartes se brouillent, en Italie, avec la reine de Hongrie, à ce sujet et peut-être pour d'autres mécontentements de la part de la république de Gênes, les HoUandois ni l'Angleterre ne prendroient plus part à la querelle.
Il est certain qu'on prépare, à la place de Grève ou de l'Hôtel-de-Ville, un grand feu d'artifice, et que l'on y construit une charpente étonnante dans l'étendue de ce qui descend à la rivière, pour faire, dit-on, une salle de rinvention de M. de Bernage, prévôt des marchands, de quoi jusqu'ici on n'a pas grande idée, et que l'on y travaille à force, le feu et la publication de la paix devant se faire le 25 janvier.
Madame la marquise de Pompadour est toujours en
IV
33& looMiAL BB barbier;
grande faveur^ et eUe a tous les talents pour s'y maintenir ; on oreil même qu'on la verra duchesse incesftamnpntt
Oa a dressé» dans les petits appartements du Roi, un théâtre -pour représenter des opéras ou plutôt des ballets, théâtre qu^Ml enlève, qu'on remet en deux jours; c'est IL le duc de La Yallière qui a la direction de ces divertissements. Madame la marquise de Pompadour y joue avec des dames de la Cour ; elle n'a pas une grande voix, mais très-agréable, beaucoup de goût, et joue dans la grande perfection ; elle danse de même; il y a plusieurs seigneurs qui dansent aussi à merveille. On y a joint des acteurs de l'Opéra et de la Comédie-Italienne, en sorte que cela compose, dit-on, le spectacle le plus charmant. Gomme le lieu est petit, il y a au plus quarante ou cinquante places à donner pour des spectateurs^ qui sont, après les princes et princesses » les favoris de la Cour.
Les petits appartements, les voyages deChoisy et tous les bâtiments que le Roi fait faire de côté et d*autre, forment des dépenses trè^-considérables sans qu'il en reste aucun monument.
On compte à présent à madame de Pompadour cinquante mille écus de rente ^; elle a pour intendant de
1 . six mois après la déclaration des amours du Roi pour la Pompadour, elle avait déjà de ses dons 4 80,000 livres de rente, un logement à la Coar, un autre dans toutes les maisons royales, ^t le marquisat de Pompadour. En 1746, elle acheta la terre de la Selle pour 155,000 livres, et en dépensa 60,000 au ch&teau; la même année, le Roi lui donna 759,000 livres pour acquérir le château et la terre de Crécy, il lui délivra 500,000 livres de Paagmentation de la chaîne de trésorier des écuries, et en créa une seconde de 500,000 livres à son profit. Au i^*" janvier suivant, il lui donna pour étrennes de belles tablettes garnies de diamants, dans lesquelles elle trouva un billet de 150,000 livres payables au porteur. Son frère, qui se fit appeler d*abord le marquis de Vandières, nom que les rieurs changèrent en celui d*€tvanthiert ce qui lui fit prendre celui de marquis de Harigny, eut la direction générale des bâtiments et la capitainerie de Grenelle ; et dès lors jusqu'à la fin de sa vie, de semblables libéralités furent prodiguées à la favorite.— Sismondi. Biiloil'e dei Pramç^itj t. xstiii, p. 425.
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toutes ses affaires, deiniis un mois, M. Ck>lin« C*étoit un procureur au Ghâtelet, garçon fort aimable, âgé de quarante ans, qui, par hasard, étoit depuis longtemps procureur des père et mère et de la famille de madame de Pompadour, c'est-à-dire de M. et madame Poissoh; il étoit extrêmement employé et considéré dans Paris. Comme elle a beaucoup de conQance en lui, elle lui a demandé le sacrifice de son état avec toutes les grâces possibles, en lui disant qu'elle s'étoit fait à elle-même ton les les objections qu'il ))OUVoit lui faire, c'est-à-dire sur l'incertitude de la durée de la faveur où elle est. M. Colin étoit déjà connu directement du Roi, pour des affaires particulières de la marquise qui s'étoient traitées, à Crécy ou dans les petits appartements, en sa présence. Colin a de l'esprit, parle bien et est aimable de figure; il n'a pas laissé que d'être embarrassé et de balancer sur le parti qu'il devoit prendre de quitter un état sûr et qui ne pouvoit qu'augmenter. Mais, d'un autre côté, la manière dont cela lui a été proposé, la parole de l'indemnité, l'idée d'une fortune brillante si cela continue, l'ont déterminé à accepter; il a vendu, sa charge. On verra ce que cela deviendra, car il faut convenir que le crédit est au dernier degré, quoique ménagé avec esprit et prudence, et que c'est à présent la porte pour toutes les grâces.
Voici ce qui a été fait à l'occasion de la paix : histoire de France depuis 1740 jusqu'à présent; 1740 est le commencement de la guerre.
Tel qui prétendit ne rien prendre Prit deux étrangers poar tout prendre , Prit an étranger pour tout rendre, Prit le Prétendant pour le prendre El le rendre.
Il faut l'explication de cette énigme.
Le Roi a déclaré, au commencement de la guerre, qu'il ne vouloit rien pour lui.
Les deux étrangers , dont il s*est servi pour prendre la Flandre, les Pays-Bas et une partie de la Hollande, sont les maréchaux de Saxe et de Lowendal.
II a envoyé à Aix-la-Chapelle M. le comte de Saint- Séverin, Napolitain, en qualité de plénipotentiaire, qui a tout rendu ce qu'on avoit pris.
Il s'est servi du prince Edouard pour faire la diversion d'Angleterre, qu'il a fait ensuite arrêter pour le rendre et le mettre hors du royaume.
Voilà, en quatre vers, l'abrégé de la guerre.
Jusqu'ici il y a apparence, suivant les Gazettes ^ que le prince Edouard se retire à Fribourg, chez les Suisses. On dit cependant, comme chose sûre, qu'il est à Avignon, accompagné de douze Irlandois ou Anglois.
On avoit levé le scellé mis dans sa maison, avant qu'il partit de Vincennes, en présence de deux personnes de sa suite qu'il avoit nommées ; ce scellé n'ayant été mis que pour la conservation des effets et de ses papiers.
Le public, ici, est fort singulier. On auroit beaucoup crié, si le Roi, par hauteur, avoit continué la guerre encore deux ans , par rapport à l'article du prince Edouard, et l'on a paru fort mécontent du procédé que l'on a tenu à son égard ; de façon que cela a donné lieu à des vers très-hardis, tels que ceux qui suivent :
Peuple jadis si fier, aujourd'hui si servile, Des princes mallieureux vous n'êtes plus l'asile. Vos ennemis vaincus aux champs de Fontenoy, A leurs propres vainqueurs ont imposé la loi, Et cette indigne paix qu'Aragon vous procure Est pour eux un triomphe et pour vous une injure. Hélas ! avez-vous donc couru tant de hasards Pour placer une femme au trône des Césars, Pour voir l'heureux Anglois dominateur de l'onde, Voitarer dans ses ports tout l'or du Nouveau-Monde, Et le fils de Stuart par vous-même appelé. Aux frayeurs de Brunswick lâchement immolé ?
Et toi que les flatteurs ont paré d'un vain titré,
De i*Europe en ce jour te diras-tu l'arbitre,
Lorsque dans tes États tu ne peux conserver
Un héros que le sort ne cesse d*éprouver;
Mais qui dans les tourments d*une vie agitée,
Au sein de l'Angleterre à sa perte excitée,
Abandonné des siens, fugitif, mis à prix.
Se vit toujours du moins plus libre qu*à Paris.
De Tamitié des rois exemple mémorable.
Et de leurs intérêts victime déplorable.
Tu triomphes, cher prince, au milieu de tes fers.
Sur toi dans ce moment tous les yeux sont ouverts ,
Un peuple généreux et juge du mérite
Va révoquer Tarrêt d'une race proscrite.
Tes malheurs ont changé des esprits prévenus;
Dans le cœur des Anglois tes droits sont reconnus
Plus sûrs et plus flatteurs que ceux de ta naissance;
Mais sur le trône assis, cher prince, souviens-^toi
Que ce peuple superbe et jaloux de sa foi
N*a jamais accordé le titre de grand homme
Aux tâches complaisants des François et de Rome \
VCBS SUR LE RÉGIMENT DES GARDES-FRANÇOISES
Cet essaim de héros qui sert bien son Roi
A Malplaqué, Etinghen, Fontenoy, Couyert d'une égale gloire, Des gardes en un mot le brave régiment Vient, dit-on, d'arrêter le fils du Prétendant. Il a pris un Anglois, ah ! Dieu quelle victoire ! Muses, gravez bien vHe au temple de mémoire
Ce rare événement.
Va, déesse aux cent voix, va l'apprendre à la terre. Car c'est le seul Anglois qu'il ait pris dans ta guerre.
M. le duc de La Rochefoucauld , grand-maiire de la garde-robe , et M. le duc de Ghâtillon , gouverneur de
1. Ces vers ont été publiés plusieurs fois déjà, entre autres dans les pièces jastificativei de la Vieprivée de LouU XV» Londres, 1781, in-12, t. ii.
M. le Dauphin, ne sont point en Cour et restent toujours dans leur exil, qu'ils s'étoient attiré, pour des discours indiscrets, à Metz, lors de la grande maladie du Roi.
On n'a plus parlé de la mort de M. le comte de Coigny , sur le grand chemin de Versailles ; mais on ne doute point qu'il n'ait été tué en duel par M. le comte de Fitzjames, qui, quoique blessé, peut-être après s'être fait sucer, partit la nuit pour la Flandre, d'où il écrivit sur-le-champ aux uns et aux autres, et cela au sujet de discours qu'avoit tenus M. le comte de Coigny sur le compte de M. l'évèque de Soissons, frère du comte, où il avoit été même question de bâtardise, parce que le maréchal de Berwik, leur père, étoit bâtard du roi d'Anglelerre.
Janvier*
te chapeau de Tév^ae Boyer. >»• Places et mariages. *-» M. Bignon et les maîtres des Requêtes. — Mariage de M. de Lamoignon de Mslesherbes* -* La fortune des ficHnciers. - Faussec-ouche de la Uauphine. — Les chiruva gieiis et les médecins. ^^ Élat de la température. — > Préparatifs des fôtes pour la paia.
On parle d*un chapeau de cardinal pour M. Boyer» ancien évêque de Mirepoix, qui a la feuille des bénélices, et un grand crédit auprès du Hoi» pour la distribution d'iceux. Ce prélat lui a été donné par le cardinal de Fleury comme un fort honnête homme. Il avoit été théatin et bon prédicateur. Sa fortune est venue de la pique d'une de ses pénitentes, qui ne put pas réussir à le mettre à la tête de sa maison des Théatins, de Paris» et qui eut le crédit de le faire nommer évoque de Mire^ poix. Comme il est fort porté pour soutenir la Constitution, il n'est pas étonnant que le pape le récompense. Mais il faut convenir qu'il n'est aimé de personne» et cette nouvelle lui a attiré les vers suivants :
Enyain la fortune s*apprêle A romer d*iin lustre nouveau.
Plus ton destin deviendra beau, Et plus tu nous parottras bète.
Benott donne bieâ un ehapeau, Mais il ne donne point de tête.
M. Le Pelletier de Beaupré, intendant de Chàlons, fih du premier président et frère du dernier premier président, a la place de conseiller d'État de M. Pelletier de
La Houssaie, intendant des finances; quoiqu'ils s'appellent du même nom, ce n'est pas la même famille.
M. de Bernage, prévôt des marchands, marie M. de Bemage de Vaux, son fils, intendant de Moulins, à mademoiselle Lëmarié de Boncours. C'est la fille d'un fabricant d'étofies à Amiens, qui est apparemment fort riche»
On avoit parlé d'un nouveau changement dans le Grand-Conseil, oit tous les ans un conseiller d'État préside avec huit maîtres des Requêtes, qui changent, je crois, tous les trois ans. Le président a douze mille livrer:, et les maîtres de Requêtes trois mille livres. On parloit de faire M. Bignon premier président stable, ainsi que les maîtres des Requêtes, en leur demandant à chacun sdxante mille livres. Ce M. Bignon est jeune, fils de l'intendant de Paris, et frère de M. Bignon de Blanzy, qui est mort, il y a quelques années, et qui étoitun homme aimable. Mais celui ci, qui est maître des Requêtes, est un sujet fort ordinaire. 11 a cependant la place de son fî*ère» de bibliothécaire du Roi et de l'Académie frariçoise, qui ne convient qu'à un homme d'esprit et de lettres^ il est parent de M. de Maurepas, des Phélipeaux, de M. le comté de Saint-Florentin ; cette nouvelle ne se confirme pas, apparemment que le chancelier et le maître des Requêtes s'y opposent. On parle à présent de le faire prévôt des marchands au mois d*août prochain.
M. de Lamoignon de Blancmesnil, qui a été premier avocat général du Parlement et qui a exercé pendant quelques années une charge de pré^dent à mortier, aujourd'hui premier président de la Cour des Aides, marie son fils unique M. de Lamoignon de Malesherbes^, conseiller au Parlement, à mademoiselle Grimod de La Reynière, fille du fermier général, et intéressé dans les postes de France, à qui on donne en mariage cinq cent
1. C*est l'illustre et vertueux défenseur de Louis XVl. H naquit le 6 dé* cembre 1721, et mourut lur la guillotine le 22 avril 1794.
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mille livres, argent comptant, deux cent mille livres d'assuré , et plusieurs années de nourriture et logement. M. Grimod de La Reynièro a quatre enfants, ce qui fait voir la richesse do ces financiers. Il a marié sa fille d'un premier lit à M. Moreau de Beaumont, maître des Requôles et intendant de Poitiers, fils de M. Moreau de Vassigny, président des Requêtes du Palais et neveu de M. Moreau de Séchelles, intendant de Tarmée de Flandre et des Pays-Bas, dans cette guerre, employé à présent aux évacuations des places. M. le premier président de Lamoignon a obtenu pour son fils la survivance de la charge de premier président de la Cour des Aides.
Madame la Dauphine a eu le malheur de faire une fausse-couche à la fin de ce mois, quelques jours après une saignée du bras, qui lui a été ordonnée. Le Roi en a été extrêmement touché, et tout le public en est fort alaï*mé. On en rejette la faute sur les médecins de la Cour; peut-être ce bruit se répand-il ici de la part des chirurgiens. Il est certain qu'elle n'y a pas donné lieu par aucun mouvement indiscret. Ce qui fait craindre que ce soit une disposition naturelle, et comme c'est la seconde fausse-couche, cela donne plus d'inquiétude, d'autant que M. le Dauphin ost fort puissant et qu'il ne prend pas d'exercice, et mange boaucoup, et que nous n'avons par ce moyen point de princes; tandis que la reine de Hongrie, au milieu des soins de la guerre qu'elle a si bien soutenue et terminée, a le bonheur d'avoir trois garçons.
M. le Dauphin s'étant trouvé mal une nuit d*une in« digestion, cela a saisi la princesse, et il a fallu la saigner ; mais on dit qu'elle l'a été une seconde fois depuis, et que douze heures après elle a fait la fausse-couche. On lui a fait entendre, pour la consoler, que ce n'étoit qu'un faux-germe. Mais malheureusement, il n'^st que trop vrai que c'étoit un garçon. 11 est notoire qu'après
la fausse-couche, on a fait venir MM. Puzos et Boui^eois, fameux accoucheurs de Paris, pour consulter, avec M. Jard, accoucheur, comment on la conduiroit, ce qui feroit toujours tort dans le public aux médecins de la Cour. La princesse, au surplus, se porte aussi bien que cela peut être.
A propos de médecins et chirurgiens, ils sont toujours fort animés les uns contre les autres, ce qui ne contribue pas au soulagement du public dans les maladies. Leur procès n'est point encore jugé au Conseil. On voudroit peut-être, par la difficulté de faire un règlement, qu'ils s'accommodassent entre eux, mais il n'y a pas d'apparence depuis plus d'un an. On ne reçoit point de chirurgiens à Saiut*€ôme, parce que les médecins prétendent présider à ces réceptions. Gela peut avoir des suites fâcheuses.
Depuis le mois de novembre, il n'a encore fait ni neige, ni gelée, ce qui a fait dire dans le public, comme nouvelle venant de l'Observatoire, qu'il n'y auroit point d'hiver, parce que la terre avoit fait un mouvement extraordinaire qui nous auroit rapproché du soleil de quelques degrés : conte que messieurs de l'Observatoire désavouent très-fort. 11 a fait de très-grands froids dans le Nord, et il nous viendra peut-être ici un peu tard. Mais en récompense, depuis un mois, il fait un temps détestable, de très-grands vents et des pluies continuelles.
On dit que la publication de la paix sera pour le jeudi, 13 de ce mois de février. La rivière est déjà très-grosse. Si les pluies continuent, il pourroit bien arriver que la salle et le plancher^ que M. le prévôt des marchands a fait faire, au niveau de la place de Grève, dans la partie du côté de la rivière où est ordinairement le charbon, et où l'on met les canons lors des feux de joie, ne seront pas praticables. La rivière est déjà très-avancée audessous de la salle. Gette grande salle, dont on ne devine piui encore absolument la destination, coûte, à ce que
Ton dit, vingt mille livres, par la charpente qui est aitdessous. Je me suis imaginé que, comme la place de Grève est petite et que le feu d^artifice en occupe une grande partie, ce plancher est pour agrandir le terrain et pour placer le peuple.
Mort de la dachesse ^'Orléans, yeare du Régent. — Le dac d'Orléans et le duc de Chartres. — Promotions dans l'ordre du Saint-Esprit. — Enterrement de la duchesse d'Orléans. — Suppression de di?er8 impôts. — Cherté du bois. — Publication de la paix dans les rues de Paris; cérémonial. — Te Deum^ feu dWtifice. — Accidents. — Danses publiq^ues. — Députationa des grands corps de l'État. — Les dames de la halle et Versailles.
Son Altesse Royale madame la duchesse d'Orléans, fille de Louis XIV et de madame de Montespan, sœur de défunts M. le duc du Maine, M. le comté de Toulouse et madame la duchesse de Bourbon, veuve de M. le duc d'Orléans, régent du royaume, mort en 1723, est morte le 1^ de ce mois, samedi, à onze heures du soir, âgée de près de soixante-onze ans^. Les spectacles ont cessé. Dimanche 2, étoit le jour de la Purification, et aujourd'hui lundi 3, il n'y a point de comédie, et demain point d'opéia. Elle est exposée à visage découvert dans son lit.
Cette princesse reçut, le 27 janvier, pour la seconde fois, les sacrements, en grande cérémonie. Tous les princes de la maison d'Orléans allèrent à Saint-Eustache, et vinrent à pied, au. Palais-Royal, en suivant le Saint- Sacrement. Gela a donné lieu à une dispute entre les aumôniers, qui vouloient lui administrer les sacrements, et M. le curé de Saint-Eustache, qui a fait décider la chose en sa faveur, attendu qu'elle n'avoit que de simples aumôniers, c'est-à-dire point de premier aumônier qui fût évêque.
Cette princesse, après avoir donné sa bénédiction à M. le duc d'Orléans, son fils, et à M. le duc de Cbar-
i. RUe était née le 9 mai 1677.
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ires, son petit-fils, les a fait embrasser pour les réconcilier : mais on dit que cette réconciliation n*à été sérieuse de part et d*autre. Le duc d*Orléans, qui est retiré à Sainte-Geneviève, dans une extrême dévotion, est mécontent de ce que M. le duc de Chartres, son fils, et madame la duchesse de Chartres fréquentent souvent les spectacles, font de grandes dépenses à 8aint*Cloud, et y jouent souvent des comédies. On peut dire à cela que le fils fait ce qu'un grand prince de son âge doit faire, et que le père ne remplit pas aux saints de Sainte- Geneviève la place du premier prince du sang. On dit que le lendemain, M. le duc de Chartres se rendit à Tappartement de M. le duc d*Orléans, qui résidoit alors au Palais-'Royal, pour lui témoigner la joie de son raccommodement et le prier qu'il fût durable ; que le père le reçut très-mal, en lui disant qu'il ne Tavoit fait que |KKir contenter sa mère.
Le 2 de ce mois, jour de la Purification, le Roi a reçu chevaliers de Tordre du Saint-Esprit, le duc d'Estissac, qui est La Rochefoucauld, le marquis de Vaugrenant et ........ et il a nommé six autres
cordons-bleus, savoir : le comte de Mailly-Rubempré, premier écuyer de madame la Dauphine, le baron de Montmorency, le duc de La Vallière, le marquis de Sassenage, maison de Provence, le marquis de Souvré, qui est de la famille Louvois, et le marquis de Chalmazel, premier maîlre-d'hôtel de la Reine.
Madame la duchesse d'Orléans, comme Altesse Royale, devoit être enterrée à Saint-Denis, mais elle a demandé par son testament à être enterrée au couvent de la Madeleine de Treinel, faubourg Saint-Antoine, où elle avoit un appartement et où madame d'Orléans, abbesse de Chelies, sa fille, a été enterrée, et beaucoup de simplicité dans sa pompe funèbre ; cela a été exécuté.
A peine Ta-t-on vue pour le public dans son lit de parade. Les Cours souveraines n'ont point été lui jeter
de Teau bénite. Point de tenture dans les cours du Pa* lais-Royal, et jeudi 6, sur les cinq heures du soir» on Ta l)ortée h la Madeleine de Treinel. Le cortège étoit simple : point de pauvres, une centaine de domestiques avec des flambeaux, ses gardes, ses suisses, pages et gentils* hommes, ses officiers à cheval, son corps dans un carrosse de deuil, deux autres carrosses noirs pour les prêtres et ses premiers officiers, deux autres carrosses ordinaires pour ses femmes, et même ni son fils, le duc d*Orléans, ni son petit-fils, le duc de Chartres, le prince de Conti, son gendre, le duc de Penthièvre, son petit-gendre, aucuns princes ne suivoient en carrosse le convoi. Je n'en sais pas la raison. A neuf heures du soir son cœur a été porté au Val-de-Grâce.
On dit qu'elle a fait des legs considérables, soit pour les pauvres de Saint-Eustache, sa paroisse, soit pour les gens et domestiques de sa maison, et qti'elle a donné considérablement à la princesse de Modène, duchesse de Penthièvre, sa petite-fille, entre autres sa maison de BagnoletS à condition de payer tous les ans la taille de la paroisse.
Comme le peuple ne témoignoit pas une grande joie de la paix présente par rapport aux impôts, le Roi, par un édit du 4 de ce mois, qu'on n'a publié dans les rues que le 10, a supprimé les droits imposés en 1745 et 1748 sur le cuivre, la chandelle, la cire, la poudre, le papier et les cartes, qui étoient effectivement des droits fort à charge au peuple. Comme le fond de ces droits a été employé dans le temps, le Roi a remboursé les traitants et le Roi promet de supprimer encore d'autres droits, quand les charges de l'État et les dettes contractées pour les dépenses de la guerre seront acquittées. Le dixième, dont les rôles sont faits, durera sûrement pour le moins cette année 1749 ; il n'y a pas grand mal à cela
i . Le château de Bagnolet avait été construit par le Regcnt.
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poar acquitter FÉtat et peut-être pour remplir des projets de marine.
Une taxe qui charge bien le public et le peuple singu* lièrement, est celle sur le bois qui subsiste toujours. La Voie de bois neuf coûte, dans le chantier, vingt livres dix sols et celle du bois flotté dix-neuf livres deux sois.
Aujourd'hui mercredi, 12 février, qui est le mercredi gras, s*est faite la publication de la paix dans le mémo ordre qu'elle est décrite dans la marche. La onzième publication, qui est à la place Haubert, s'est faite à quatre heures; cette marche étoit assez belle et a duré vingt* cinq minutes à passer. M. de Bcrnage, prévôt des marchands, et M. Berrier, lieutenant de police, étoient montés sur de très-beaux chevaux couverts de housses de velours cramoisi très-longues brodées en or ; ils avoient chacun six laquais habillés de neuf en grande livrée. La troupe du guet à cheval étoit magnifique; cela composoit une marche de près de huit cents personnes , cela méritoit d'être \u. Ceux qui ont couru aux différentes places ont remarqué qu'après la publication faite par le roi d'armes, quelque archer entonnoit l'antienne : Vive te Roi! ce qui n'étoit pas suivi d'un cri général; le peuple en général n'est pas bien content de cette paix dont cependant il avoit grand besoin, car quelle ressource anroil-on été obligé de prendre si la guerre avoit continué. On dit que dans les Halles, les harangères en se querellant se disent : Tu es bête comme la paix. Ce peuple a son raisonnement ^ L'avenlure du pauvre prince Edouard lui a déplu. 11 sait d'ailleurs que nous ne gagnons ni ne gardons aucunes villes, et que cet établissement de don Philippe, de Parme, Plaisance et Guastalla, est peu de chose pour une fille aînée de France et il ignore les raisons particulières qui forcent à s'en contenter et à n'en pouvoir pas demander davantage.
i . Il faut convenir que, d'après tout ce que nous dit Barbier, le peuple de Paris raisonnait assez juste*
Quoique la seconde publication se fasse au Palais » dans la cour du Mai S au pied du grand escalier» le Parlement n'a point vaqué et il ne vaque point ce jour-là. On dit qu'autrefois on faisoit enregistrer au Parlement les traités de paix et que depuis que cela ne se pratique plus, il ne prend aucune part à la cérémonie de la publication. La juridiction va à l'ordinaire : il n'y a point d'ordre pour la fermeture des boutiques; elles étoient ouvertes à l'ordinaire^ même il n'y avoit yoini eu assez d'ordre dans les rues, car on dit que les rues du passage se sont trouvées embarrassées de charrettes et de carrosses.
Jeudi gras, 13 de ce mois, on a chanté, l'après^nidi à Notre-Dame, un Te Deum avec timballes, trompettes et grand corps de symphonie, où les trois Cours souve* raines ont assisté, l'Université et le corps de Ville. Il n'y a jamais eu à Notre-Dame une si grande affluence de monde, on s'y étouffoit.
Le Roi n'est point venu au Te Deum comme on l'avoit cru. Le soir, sur les huit heures, on a tiré un fort beau feu d'artifice dans la place de Grève, vis-à-vis l'Hôtel de Ville. Quoique le prévôt des marchands eût agrandi la Grève, par la salle qu'il avoit fait construire au niveau du parapet jusqu'à la rivière, il y avoit tant de monde, et la place est si petite par elle-même, d'autant que l'édifice du feu, qui représentoit le Temple de la Paix, tenoit beaucoup de place, que le peuple s'y portoit, de manière qu'il y a eu une douzaine de personnes, femmes et hommes, qui y ont été étouffées, et que Ton a portées à la Morgue, au Ghâtelet, et l'on dit un grand nombre de gens blessés à l'Hôtel-Dieu; cependant il y avoit eu beaucoup d'ordre pour l'arrivée d^ carrosses, dont le monde descendoit à l'Hôtel de Ville, qui n'en-
1. Le l^^ {Dai, les bazochiens avaient coutume de planter un arbre qu*on appelait le mai dans la cour du Palais de justice, qui en reçut même le nom de Cour dti Maû CBiami..
troient en file qu'un à un par le quai Pelletier, passoient par la rue du Mouton et tournoient du côté du cimetière Saint-Jean. J*ai vu le quai de la Tournelle et le pont pleins de carrosses remplis de monde pour voir le feu, de manière que le passage du quai de la Tournelle étoit bouché, et l'on ne voyoit de là que le feu d'artifice en grande fusée.
Pendant le feu et après, toutes les rues de Paris ont été assez bien illuminées par des lampions ou chandelles sur les fenêtres.
£t dans tous les quartiers de la ville, à plusieurs endroits, il y avoit des amphithéâtres assez grands, revêtus et couverts de décorations peintes, sur lesquels il y avoit de la symphonie, et d'où Ton a distribué au peuple des cervelas, des quartiers de dindon, du pain et du vin. Le bas peuple dansoit à ces endroits et il a ainsi couru jusqu'à plus de minuit.
L'illumination de la ville n'étoit pas plus belle qu'à l'ordinaire. ïje peuple dansoit dans la salle du côté de l'eau; mais sur le minuit, il s'y est passé des indécences. Le bon bourgeois, les honnêtes gens se promenoient, entroient dans cette salle, où l'on dit qu'une troupe de gens, laquais ou jeunes gens qui dansoient en rond, en-
trainoient les femmes et filles, les dessus et
dessous, ce à quoi il falloit metlre ordre.
Quoiqu'on dise en général que ces sortes de fêtes ne soient que pour le peuple ou du moins pour le petit bourgeois, depuis dix heures du soir jusqu'à deux heures, il y a eu dans la Grève une file continuelle de carrosses qui venoient voir l'illumination et les danses.
Enfin voilà donc la paix faite, publiée et exécutée pour les divertissements. Ce jour les boutiques ont été fermées avec défense de travailler sous de grosses amendes.
Toutes les évacuations des places des Pays-Bas et de k Hollande ont été faites ce mois-ci, et toutes les resti-
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tutions en Italie, soit pour la république de Gênes, soit pour le duc de Modènc, ojt on a pris possession des duchés de Parme et de Plaisance pour don Philippe, qui n'est point encore parti de Provence pour s'y rendre. On appelle à présent madame Infante, qui est encore en Cour, madame la duchesse de Parme.
Madame la Dauphine se rétablit de jour en jour. Il ne s'agit plus que de travailler plus efficacement et plus heureusement. On ne parle plus de la faute ou de la cause de la fausse-couche.
Le 25 de ce mois, le Parlement, la Chambre des Comptes, la Cour des Aides, la Cour des Monnoies et l'Hôtel de Ville ont été à Versailles, le matin, complimenter le Roi sur la paix, et l'après-midi, le Grand Conseil, l'Université et l'Académie françoise. Les femmes de la Halle, marchandes de poisson, se sont mises sur le pied d^aller à Versailles dans les grandes occasions. Elles ne sont pas les Gazettes, mais elles y ont été aussi et elles ont été régalées à dîner, au grand commun, par M. de Livry, premier maître-d'hôtel ; je le sais par un conseiller de la Cour des Aides, dont la compagnie est pareillement régalée à dîner par M. de Livry, et qui les a vues. Pour le Parlement, il revient toujours dîner à Paris, et la Chambre des Comptes a ordinairement quelque maîlre-d'hôlel, parmi les maîtres des Comptes, qui donne à dîner à la compagnie. Je n'ai point demandé ce qui se passe pour les autres qui vont le matin.
Réduction de l'armée. -~ Triste sltuatioQ des officiers licenciés. — Le lieutenant marchand de fromage. — Le chevalier de Saint-Loois simple soldat. — Les grenadiers royaux. — Tout Paris court voir le rhinocéros. — La sorcière des charniers do Saint-Eustacho.
11 y a eu plusieurs ordonnances qui sont rapportées en extrait dans la Gazette de France, pour la réforme des troupes qui est plus forte qu'on ne l'a jamais fait dans ce pays-ci. On a supprimé entièrement au moins
douze régiments et on a beaucoup diminué tous les autres. Cela met sur le pavé un ^rand nombre de jeunes gens qui servoient depuis quelques années dans les troupes en qualité de lieutenants, sous-lieutenants et même capitaines, et qui sont embarrassés après avoir été officiers, de prendre aucun autre état et qui n'ont plus ni paye, ni qualité, et qui se trouvent sans bien. Cela doit apprendre aux jeunes gens des familles bourgeoises, qui sont à portée de choisir différentes professions pour gagner leur vie, de ne pas se livrer si imprudemment au métier militaire qui les flatte d'abord par le brillant et la fainéantise, et dans lequel on obtient aisément des places en temps de guerre que l'on a besoin de troupes. Il n'y a pas le même inconvénient pour les soldats qui peuvent plus aisément retourner dans leurs villages, relU'endre leur premier état et travailler aux terres qui deviennent incultes pendant la guerre.
Le Roi donne un mois d'appointements à tous les ofBciers réformés pour s*en retourner chez eux. On dit dans Paris deux histoires. Tune d'un lieutenant qui n'ayant que trente-trois livres pour retourner dans son pays qui étoit fort éloigné, et n^ayant d'autre habit que celui d'ordonnance, s'est mis à vendre du fromage dans la ville où étoit son régiment; sur le reproche qui lui a été fait par ses anciens camarades et sur les réprimandes du commandant de la place, il leur a répondu tout simple* noent qu'il ne faisoit rien contre l'honneur, qu'il aimoit mieux faire ce petit commerce que de demander l'aumône eu chemin et qu'il n'avoit point envie ni de disposition à voler; que quand il auroit gagné quelque chose pour sa route, il partiroit pour son pays.
L'autre, d'un lieutenant bien bâti, qui ayant fait quelque action d'éclat avoit été honoré de la croix de Saint-Louis^; ne sachant où donner de la tête, il s'est
1. I*ordre de Saint- Louit fui établi en 1693 par Loais XIY. Leg ofaden M piNiTtient en faire pviie <|a'après dix ans de service.
adressé à un capitaine aux gardes-françoisas qui Ta reçu pour soldat. Ayant caché sa croix étant du détachement pour monter la garde à Versailles, il a payé bouteille à son sergent; il l'a prié de le poster dans l'endroit le plus apparent pour voir passer le Roi et toute la Cour, attendu qu'il n'avoit jamais vu la Cour. Ainsi posté, entendant les tambours parce que le Roi alloit sortir, il mit sa croix de Saint-Louis sur sa casaque. M. le duc de Chartres fut le premier qui s'en aperçut, il en fut surpris attendu que cela ne doit pas être. 11 en parla au Roi, on fit demander au soldat de quel droit il avoit la croix ; il rendit compte de son aventure, de ce qui lui avoit procuré la croix et de son état présent. On dit qu'il A eu une pension de six cents livres.
Cette réforme est faite comme si on étoit sûr ici de n'avoir point de guerre pendant dix ans. Il y a apparence que le maréchal comte de Saxe a travaillé à tous ces arrangements et ce qu'on a mieux fait, c'est d'avoir conservé quarante-deux compagnies de grenadiers, tant des régiments supprimés que des bataillons réformés, qui ne composera qu'un seul- corps sous le nom de Grenadiers Royaux et qui seront commandés par des lieutenants, capitaines et colonels réformés, et pardessus cela par deux officiers généraux qui ne sont pas encore nommés; cela formera un corps redoutable.
Les colonels réformés qui avoient adieté leur régiment ont deux mille livres de pension et les autres mille livres. Cette réforme générale, tant dans l'infanterie que la cavalerie» doit produire une épargne considérable au Roi.
Malgré ce que l'on voit à présent, s'il y avoit guerre dans deux ans, on retrouveroit encore aisément officiers et soldats; et quant à présent, s'il y a guerre dans le Nord, comme les apparences y sont» les officiers réformés pourront trouver de l'emploi dans les troupes étraii* gères.
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On voit à la foire Saint-Germain un animal rare et curieux que l'on n*a jamais vu en France, c*est un rhinocéros. Il a été amené des Indes à grands frais par un capitaine d'un vaisseau hoUandois qui Ta eu fort jeune. C'est une femelle; cet animal est doux, fort gras, noir, extraordinaire par sa peau qui est par écailles et fort dure. Les places sont à trois livres, une livre, et douze sols. Il y a peu de gens qui ne le voient par curiosité et le capitaine hollandois doit gagner beaucoup^ On dit que le Roi vouloit acheter cet animal, mais que le capitaine en vouloit cent mille écus. Depuis qu'il l'a débarqué, il l'a montré dans plusieurs endroits, et il est arrivé d'abord à Versailles où toute la Cour l'a vu. On le conduit par terre dans une espèce de caisse qui est montée sur quatre roues et tirée par six ou huit chevaux. Cet animal mange par jour, cinquante livres de foin, quinze livres de pain et boit quinze seaux d'eau. Je Tai vu aussi manger des pelures d'oranges qu'on lui jetait dans un très-grand gosier. 11 n'a, à ce que l'on dit, que onze ans et doit encore grossir beaucoup.
Cet animal est l'ennemi juré de Téléphant, il lui présente la tête basse pour lui donner dans le poitrail un coup de la corne qu'il a sur le nez, corne cependant qui n'est pas pointue et qui n'a pas un pied de long et un peu couchée le long de sa tète. Les mâles ont une seconde corne sur le dos et les femelles n'en ont qu'une sur le nez.
11 est arrivé, il y a quelques jours, une singulière aventure à Paris. Vendredi 7 de ce mois, on faisoit dans les charniers de Saint-Eustache le catéchisme des jeunes filles pour la première communion, d'une quarantaine de filles qui sont des enfants du peuple des Halles ; il y en a eu plusieurs qui se sont trouvées incommodées, mal de tète, vomissements, convulsions. Le dimanche 9, pareil catéchisme ; et il y en a eu encore plusieurs autres qui se sont trouvées attaquées des mêmes symptômes.
cela a paru extraordinaire. On avoit vu «ne pauvre femme qui avoit approché de ces filles et qui avoit tiré de sa poche et secoué un mouchoir. Les petites filles non malades ont dit qu'on avoit déjà vu cette même femme le vendredi, que c'étoit une sorcière, une empoisonneuse. Cela a mis l'alarme dans le quartier. Le curé de Saint-Euslache a gardé chez lui plusieurs de ces filles. On a envoyé chercher des médecins qui les ont visitées. Cela s'est répandu de façon dans Paris que le lundi 10, une pauvre femme montant sur les marches de la paroisse de Saint-Sauveur, une petite fille cria que c'étoit là la sorcière et l'empoisonneuse de Saint-Eustache; sur-le-champ, elle a été entourée de deux cents femmes et hommes, heureusement pour elle la garde est venue. On l'a menée chez un commissaire: c'étoit la femme d'un porteur d'eau, qui étoit même un peu saoule et qui ne savoit ce qu'on lui vouloit. Le commissaire vouloit la renvoyer, mais il y avoit mille âmes à sa porte qui auroient brûlé sa maison. 11 a fallu envoyer la femme au Châtclet pour la sauver de la fureur du peuple, d'où elle est sortie le lendemain.
Cette aventure qui ne s'éloit passée jusqu'ici que parmi le peuple, a fait bientôt la nouvelle dans toutes les maisons de Paris, sur im ton plus sérieux. 11 a été question d'une empoisonneuse qui étoit venue à ce catéchisme des filles, pour faire l'essai de quelque poison subtil en secouant un mouchoir; c'étoit quelque femme de la Cour qui étoit l'auteur d'un pareil projet, et on promenoit les conversations au plus grave et au plus fort. 11 scmbloit déjà que le Roi, madame de Pompadour et autres de la Cour étoient dans le danger.
Cette nouvelle, à force de faire du bruit, s'est un peu ralentie, comme cela arrive toujours dans les nouvelles de Paris. Bien des gens même n'en sont pas encore revenus. Mais il se trouve qu'on a fait des caves dans l'église de Sainl-Euslache, qu'on a remué des ten'cs et
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qu'on les a placées sous les charniers. On dit même qu'on en auroit retiré des cercueils de plomb anciens» pour vendre le plomb, qu'on avoit mis aussi sous les charniers. Rien n^est plus dangereux que les effets de pareille teiTe et du plomb qui a été enterré longtemps. Il y a des filles de quinze ou seize ans qui pouvoient avoir
leurs et par conséquent plus susceptibles. Il est
certain que les médecins qui les ont vues n'ont aperçu aucune marque de poison ; c'est ainsi qu'est tombé ce grand événement qui aura été écrit de Paris dans toutes les provinces avec les circonstances les plus graves.
M Boic et M. Terray. — Madame de Pompadour et les prétendantes. — Le conseil des finances et le dixième. — Combinaisons de crédit public. — Let loteries et les actions de la Compagnie des Indes. — Les sous-fermes. — Los Iles Caraïbes. — Le cap Breton ; contestations entre la France et l'Angleterre. — DisgrAce de M. de Maurepas. — Changements dans les minis* tères. — M. de Maurepas quitte Paris. — L'abbé de Vauréal. — L'abbé de Rastignac. — Détails sur l'exil de M. de Maurepas. — Comment Louis XV remercie ses ministres.
M. Bosc, depuis longtemps procureur général de la Cour des Aides et chancelier de l'ordre de Saint- Lazare, qui avoit été poussé par M. Bontemps, premier valet de chambre et favori de Louis XIV, à qui il s'étoit allié par quelque mariage, a vendu sa charge trois cent soixante mille livres, dont soixante mille livres de pot-devin à M. Terray, maître des Requêtes, neveu de M. Terray, médecin du Palais-Royal, c'est-à-dire de la maison d'Orléans , qui a gagné beaucoup de bien. Ce jeune homme-ci a préféré cette charge à celle de maître des Requêtes où il travailloit avec réputation, ayant beaucoup d'esprit, mais trop de probité et de franchise pour faire son chemin du côté du Conseil.
Il y a quelque apparence que, pendant la semaine sainte, madame de Pompadour s'est retirée en quelque maison de campagne. Sur cela, on a fait courir le bruit
dans Paris que M. le maréchal duc de Richelieu, depuis son retour de Gênes, avoit voulu mettre le Roi dans la dévotion, pour lui faire quitter madame de Pompadour, que le duc n*aime point. D'autres ont dit qu'on vouloit profiter de cette absence pour en donner une autre au Roi. On a même jeté les yeux sur la comtesse de For*» calquier, qui est une des plus jolies femmes de la Cour, sur la marquise d'Estrades et encore d'autres. Il faut convenir que le public est bien sot et bien amateur dû nouveautés sans savoir pourquoi; car il n'y a aucune apparence à tous ces bruits de Paris.
Le Roi a été passer huit jours à Choisy, où il y a eu, le 15, un grand conseil de finances pour l'arrangement des affaires. On dit qu'il devoit y être question du dixième, que le Roi voudroit faire cesser, comme il a promis même depuis deux ans par la déclaration pour l'imposition des deux sous pour livre du dixième, qui cesseroit à compter de la publication de la paix.
Gela a fait même une affaire dans le Parlement de Bordeaux, qui a jugé dans une cause entre particuliers que cette déclaration seroit exécutée selon sa forme et teneur. En conséquence défense à un débiteur de rete* nir le dixième sur un autre à compter de la publication de la paix.
Il y a eu aussi des écrits imprimés anonymes envoyés aux chambres du Parlement, à Paris, où l'on marquoit que le Parlement n'avoit aucun mouvement à faire sur la suppression du dixième^ puisque cela étoit expressé* ment ordonné, non-seulement par l'édit qui l'avoit im«> posé, mais par la dernière déclaration.
Les gens sensés pensent néanmoins que, pour acquitter les dettes de l'État, il n'est pas possible de l'éteindre si tôt; il est certain qu'on en a fait payer Ux)is mois de cette année dans les provinces, mais il n'y a point encore d'avertissement pour Paris. Gela a été suspendu jusqu'à présent. On dit qu'on le supprimera pour le mois d'oc-
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tobre prochain; mais qu'au lieu du dixième, on payera le vingtième du revenu des biens pendant douze ans. Ce qui seroit pis» parce que d*ici à douze ans il y aura certainement guerre; et quel impôt mettra-t-on alors?
Il ne paroit encore rien de réglé là-dessus. On parloit aussi d'Une grande loterie pour éteindre des principaux de rente sur la Ville; il est certain que si on parvcnoit à les diminuer et à les rendre favorables, pour y donner de la confiance, c'est le fond où le Roi trouveroit le plus aisément de l'argent dans le besoin, parce qu'il y a toujours des mineurs dont il faut employer le bien» et toujours des gens qui gagnent et qui ont de l'argent à placer. On attend des arrangements sur les finances.
L'on tire exactement les deux dernières loteries royales, dont les fonds sont mangés il y a longtemps, et les billets gagnent et se négocient sur la place, comme aussi les actions de la Compagnie des Indes, qui ne rapportent que soixante-dix livres par an, sont sur la place à près de seize cents livres.
Le public emploie aussi beaucoup d*argent aux car* gaisons d'un grand nombre de vaisseaux, que Ton charge dans tous les ports pour les Indes. Les dépenses sont si fortes et le luxe à un tel point, que chacun ne sait comment se retourner pour gagner.
D'autre côté, le bail général des fermes doit se renouveler au mois d'octobre prochain. Il est étonnant le nombre de gens qui font des fonds comme ils peuvent, et qui remuent toutes les protections de la Cour, à commencer par la Reine, jusqu'aux seigneurs et dames, pour entrer dans les sous-fermes, que Ton regarde comme une voie sûre pour faire fortune, et qui est aussi une voie aux femmes de Cour pour vendre un peu leur protection. Ces projets empêchent la circulation de l'argent; mais comme les quatre cinquièmes des prétendants n'auront rien, il faudra qu'ils fassent usage de leur argiînt d'un autre côté.
Voici une nouvelle aiïaire qui nous embarrasse : Il y a dans rAmérique l'île de Tabago et autres lies de Sainte- Lucie, de Dominique, que Ton appelle les Iles Caraïbes, dans lesquelles nous voulons faire des établissements, sur le fondement que le roi de France a droit sur ces îles. I^s Anglois prétendent que cette lie de. Tabago doit être neutre, pour y aborder librement les uns et les autres; les négociantit d'Angleterre ont fait de vives représentations sur notre prétendu établissement. On dit même, dans les Gazettes^ que le gouverneur anglois d'îles voisines, et M. le marquis de Cay lus , notre gouverneur dans l'Amérique, ont donné respectivement des ordonnances l'un contre l'autre.
Le malheur à cela est que les Anglois ne nous ont point encore rendu le cap Breton, qui est un des articles de la paix, par la difficulté des saisons; mais que l'on dit qu'ils ne le remettront pas que nous n'ayons abandonné ce projet d'établissement des François dans Tile de Tabago. Je crois qu'indépendamment de la question de notre droit sur cette île, il vaudra mieux avoir le démenti sur ce qu'on en peut avoir déjà entrepris, pour rentrer au plus tôt dans le cap Breton, qui est un établissement tout fait et très-important pour nous pour le Canada, attendu que nous ne sommes point en état de renouveler une guerre à cette occasion, surtout sur mer.
Voici un événement de conséquence dans le ministère, auquel personne ne s'attendoit : Jeudi, 24 de ce mois, à huit heures du matin, M. le comte d'Argenson» secrétaire d'État de la guerre, a porté à M. le comte de Maurepas, ministre, secrétaire d'État de la marine, une lettre du Roi, en peu de mots, écrite de sa main, par laquelle il lui mande : < J'ai disposé de toutes vos places; et comme Pontchartrain est trop près de Versailles, je vous ordonne de partir pour Bourges dans deux fois vingt-quatre heures, jusqu'à nouvel ordre. » Ce dépla-
IV
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cernent et cet exfl ont fort surprix la Cônt et la Ville. II y a trente-rix ans que M. le comte de Maurepas eèt secrétaire d'Ëtat de la marine du temps de Louis XlV; ce qui fil dire alors que le roi de France étoit fort extraordinaire, qu*il aYoit une maîtresse de soixante-douxc ans (ce que l*on vouloitdire de madame de Maintenon], et un ministre de dix-sept ou dix-huit ans.
M. de Maurepas a été élevé à la Cour avec le Roi, dont il a toujours été fort aimé; il a beaucoup d*e8prit. 11 faut que le Roi ait eu de fortes raisons, lui qui ert naturellement bon, pour faire une pareille chose; mais personne ou, du moins, peu de g^s savent ces causes secrètes.
On a d'abord dit dans Paris que le Roi et madame de Pompadour ont été très-piqués des vilaines chanson^ qu'on a faites sur eux; que M. Berner, lieutenant de police, a dit à madame de Pompadour qu'il n'avoit la police que sur Paris, qu'il n'avoit pas pu en découvrir les auteurs ; mais qu'il n'avoit pas la police de la Cour, d'où cela partoit plus vraisemblablement , comme cela est certain. On croit de là qu'on soupçonnoit M. le comte de Maurepas de connoltre les auteurs de tous ces méchants vers qui étoient des seigneurs de la Cour, et de ne les avoir pas déclarés. Mais quoique cela pût être, il •n'y a pas d'apparence que cela seul fût la cause de ce changement.
Il est plus à croire qu'il s'agit de quelque prévarica* tion dans la marine. On dit que le maréchal duc de Aichelieu, ennemi de tout temps de M. de Maurepas, à Rapporté de Gènes des papiers et des instructions sufHiNtntes pour le perdre, et qu'il ne l'a pas éparçné.
Il est aussi vrai que M. de Maurepas ne faisoit point ëa cour à madame de Pompadour, et qu'elle n*avoit )>as lieu de l'aimer: il est haut et en possession d'un Igrand crédit depuis si longtemps. Un homme de ce
'adère croît peut>ètre qu'on ne peut pas se passer de
AVBIL 1749. 363>
lui, ou du moins que personne n'est en état de lui nuire. ; Quoi qu'il en soit, le voilà exilé, et les places sont disr*. tribuées. -,
M. le comte d'Àrgenson a le département de Paris, qui est le poste d'honneur, à cause de la grande police de Paris, qu'il fera en se jouant, ayant -été élevé par M. d'Argenson, son père, et deux fois lieutenant dô, police, ce qui embrasse toutes les cours souveraines, l(e^; académies, le Jardin»du-Roi, TOpéra, etc.; il a, de plus, les haras de France, ce qui vaut, dit-on, quarante mille livres de rente.
M. le comte de SaintrFlorentin, beau-frère de H. le comte de Maurepas, qui a épousé sa sœur, et tous deux, Phélippeaux, a la maison du Roi, qui est d'un grand; détail ; on ne fait que lui rendre ce qui lui appartenoiU./ M. le marquis de La Yriilicre, son père, avoit ce dépar«*) tement, et comme il étoit trop jeune quand il fut reçii; secrétaire d'État, on le donna à M, de Maurepas, qui apparemment, malgré la parenté, avoit été bien aise de garder toujours ce département.
Pour la marine, qui est le poste le plus important, on ne savoit d'abord qui Tauroit; mais on dit générale-: ment que c'est M. Rouillé, conseiller d'État, qui ^ étd intendant des finances ou da commerço, et qui est actuellement à la tète de la Compagnie des Indes comme commissaire du Roi; c'est un de MM. Rouillé et Pajot qui avoient autrefois les postes. C'est un fort honnête homme et grand travailleur. On dit qu'il avoit refusé à cause de sa santé, et qu'il n'étoit pas au fait de la ma;« rine, mais que le Roi l'a obligé de l'accepter; en sorte qu'il a la place de secrétaire d'État et apparemment celle de ministre pour entrer au Conseil. C'est unq grande illustration pour cette famille.
Ce grand événement doit un peu consoler M. Chau^ velin, ancien ^arde des sceaux, qui est toujours dans s£| terre jle Grosbois, à cinq lieiies de Paris, et en bpnpe
santé. II a été longtemps exilé à Bourges, et un de ses grands ennemis» et qui s'est le plus opposé à son retour » étoit M. de Maurepas.
M. de Maurepas est parti de Paris, samedi 26. M. le cardinal de La Rochefoucauld, dont il a Thonneur d'êtreparent et ami, et qui est archevêque de Bourges, a demandé au Roi la permission de l'y conduire et de Vj. accompagner aussi quelque temps.
Madame la comtesse de Maurepas est partie lundi 28. Quelle tristesse pour ces gens-là accoutumés au fracas de la Cour, aux plaisirs de Paris, lui surtout, qui avoit une petite maison dans un faubourg où il faisoit souvent de petits soupers avec filles et seigneurs, de se trouver transplanté à Bourges , où il n'y a h voir que M. l'intendant et où il faut faire et se contenter de nouvelles cionnoissances, telles qu'elles se trouvent, pour ne pas s*ennuyer absolument.
Ce n'est pas tout: M. l'abbé de Yauréal, évèque de Rennes, qui, pendant la guerre, a été notre ambassadeur en Espagne, qui est rappelé pour être 'remplacé par M. le marquis de Vaugrenant, a eu ordre, dit-on, de rendre compte de sa commission. On se doute que c'est apparemment quelque plainte de la part de l'Espagne, c'est ce qu'on ne sait pas. M. l'abbé de Yauréal est venu à la Cour.
M. de Rastignac, archevêque de Tours, est aussi renvoyé à son archevêché. On dit que c'est pour un mandement qu'il a fait au sujet du livre du père Pichon ^ jésuite, sur la fréquente communion.
8s«s la Gazette de France, il y a seulement que M. le comte de Maurepas a donné au Roi la démission de ses emplois et qu'il est parti le 26 pour Bourges.
M. de Maurepas avoit dit au Roi en conversation, peut-être dans le temps de la prise du cap Breton sur nous^ et des bruits que cela faisoit répandre, qu'il avoit
1. En 1745. Do avait accasc de Maurepas d*é(re la cause de la perte de
bien des ennemis, et que si Sa Majesté étoit mécontente de ses services, il la prioit de hii annoncer elle-même.
Le mercredi au soir 23 avril» à minuit, le Roi écrivit trois lettres dans ses petits appailements, Tune à M, d'Argenson, à qui tout le paquet étoit adressé, l'autre à M. le comte de Saint-Florentin, et la troisième à M. le comte de Maurepas, que Ton porta à cinq heures du matin chez M. d'Argenson, avec ordre de l'éveiller. Dans la première lettre le Roi instruisoit M. d'Argenson de sa commission. M. de Maurepas et M. de Saint-Florentin étoient à Paris. M. de Maurepas étoit d'un souper de noces de M. le comte de Laval de Montmorency, qui avoit épousé mademoiselle de Maupeou, nièce de M. le premier président, dans lequel souper il avoit été de bonne humeur.
M. le comte d*Argenson vint d'abord à sept heures du matin chez M. de Saint-Florentin, qui n^étoit pas à son hôtel. On lui dit qu'il étoit chez le baigneur. II falloit pourtant lui parler. On alla l'avertir où il étoit, il vint recevoir sa lettre par laquelle le Roi lui mandoit : « Les services de M. de Maurepas ne me conviennent plus, je lui demande sa démission. Je vous donne ordre de la retirer. Je donne le département de Paris à M. d'Argenson et à vous celui de ma maison. » M. d'Argenson alla tout de suite chez M. de Maurepas qu*il falloit absolument réveiller, et lui remit sa lettre, qui porte : « Je vous ai promis de vous avertir quand vos services ne me conviendroient plus, je vous tiens parole. Vous remettrez la démission de vos emplois à M. de Saint-Florentin, et dans deux fois vingt-quatre heures vous partirez pour Bourges, attendu que Pontchartrain * seroit trop près de moi. Signé : Louis. »
cette colonie, pour ne pas y avoir envoyé les secours que réclamait k go«« vemear.
1 . PoDlcbarlraiHi château sur la roule de Dreux , à vingt kilomètres de Versailles.
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/ M. de Saint-Florentin suivit de près M. d'Argenson^ se rendit chez M. de liaurepas et on exécuta la dèmUhj sion. M. de Saint^Florentin ne s*attendoit pas plus à cette nouvelle que M. de Maurepas, et il en fut extrêmeraent toudié par la liaison du sang et d'amitié qui étoit entré eux.
Voilà comme cela s'est passé. Tout le monde a ét^ fort surpris de cette nouvelle, et une grande partie de 1^ Cour, amis ou parents» en a été fort touchée. On dit même que la Reine en a pleuré.
M. le comte de Saint-Florentin a non-seulement la maison du Roi, qui est d'un grand détail, qui regarde toutes les troupes de la maison, tous les ofQciers, là chapelle, tous les trésoriers de la maison; il a aussi le département de la généralité de Paris qu*avoit M. dé Maurepas.
M. Rouillé a la marine et le reste du département pour les provinces, M. Rouillé avoit refusé et avoit grande raison; il a, dit-on, cent quatre-vingt mille livres de reiites. Il a soixante-un ans, est infirme et ne sait actuellement par où s*y prendre; il faut qu'il demande avis à chaque pas à M. de Saint-Florentin, qui se trouve à présent le doyen des secrétaires d'État et le plus jeune de tous.
. On raisonne fort dans le public sur la cause du changement de l'exil de M. de Maurepas à qui le Roi n'a pas permis de se justifier; on dit bien qu'il y avoit de la né* gligence de sa part, qu'il s'en rapportoit trop à ses com-* mis qui ouvroient ses lettres et qui tiroient fort à l'argent ; mais avec tous ces raisonnements, qui ne sont peut-être pas aussi forts qu'on le dit, on ne croit pas qu'il y ait de la malversation, par la raison qu'on n'a point mis de scellé sur ses papiers, ce qui est conséquent. On croit absolument que les vers et les chansons dont le Roi a été très-piqué, et que l'on dit avoir été chantés devant lui à des soupers, en sont cause.
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;J)a(lU que. depuis on en a fait encore de* nouvelles^, dans lesquelles on tire sur les appas de niadame la ipar*.. quise, oe qui est encore: plus grave que sur la naiseaneè. Il faut avouer que cela est bien imprudent et bien inso% lent. Il flfuffit que le Roi soit attaché à une femme telle qu^elle soit pour qu'elle devienne respectable à tous ses sujets.
Bfal*
Édits bursani. •— Le Parlement prépare des remootraocef. ^Conp d'oril sar la situation financière. — Les rentes et les bient-fonds. -— Le mirëehal do Belle-Isle dai) et pair.— O^bata entre le Boi et le Parkineat ia sujet de» impèts. — M. Bourgeois de Boyoes. — Les nouveaux impôts. <*- Caisse gëaéraU des amortissements. — Création de rentes. •— Les expédients financiers de MM. Pftris.
Le Roi fait un voyage de Marly avec toute la Gour^ d*où il ne reviendra à Versailles que le 14 de ce mois^ veille de l'Ascension.
Pendant ce voyage, on a envoyé deux édits au Parlement, qui font du bruil; Tun pour l'imposition du^ vingtième denier sur tous les biens, au lieu du dixième,, sans limitation de temps, et un autre pour un emprunt^ de trente-six millions. On dit que le Roi y déclare devoir cent quatre-vingt millions aux entrepreneurs et pour autres suites de la guerre.
Ces édits déconcertent fort le public. Le Parlement n'a point enregistré; il s'est assemblé plusieurs fois pour délibérer à faire des remontrances, pour nommer, des commissaires pour les faire et pour délibérer sur quoi tomberont les remontrances. On y travaille et cela ne sera prêt qu'après le retour du Roi à Versailles, Oof regarde cet impôt comme à perpétuité, ce qui effraye, et Ton craint que si la guerre, par événement, reconi-* mençoit dans quatre ou six ans, il y auroit le dixièmq et le. vingtième sur les i^ens, ce qiii^ deviendroit considérable; mais qu'attend-on de ces remontrances î? Le Roi est le maître; qu'il consente à limiter le temps dg
cet impôt à douze ans, dans le temps il le continuera s'il en a besoin.
Au fond, il faut considérer que les biens» comme maisons et biens de campagne, rapportent un ti^ti de plus depuis le système de 1720; tandis que toutes les rentes anciennes, dont le fonds a servi au soutien et à l'augmentation de l'État, sont diminuées et retranchées de moitié, à la vérité sans réparations. L'État est extrè* moment chargé de rentes, tant perpétuelles que viagères, et tontines des deux loteries royales dernières, du fonds des actions de la Compagnie des Indes, qu'il faut soutenir, quoique cela paroisse objet séparé, parce que cela intéresse bien du monde. Le dessein du ministère est peut-être aussi de faire tomber les fonds pour faire circuler l'argent dans le commerce, par tous ces papiers qui se négocient, et d'ailleurs, si le Roi doit aussi con« sidérablement, il est nécessaire de prendre sur les fonds qui, en général, appartiennent aux gens riches, pour être en état d'un côté de payer exactement toutes les rentes qui font subsister Paris, et, d'un autre côté, pour acquitter les dettes de la guerre le plus tôt que faire se pourra, afin de se trouver au courant si par malheur on se trouvoit obligé d'avoir une guerre nouvelle dans quelque temps, d'autant plus que les rentes viagères s'éteignent toujours au profit du Roi.
M. le maréchal de Belle-lsle a été reçu, au commencement de ce mois au Parlement, duc et pair^. 11 étoit accompagné de tous les officiers généraux qui ont servi sous lui, et il y avoit grand nombre de ducs et pairs et M. le comte de Charolois, à sa réception. Ainsi voilà le petit-fils du grand Fouquet, à qui M. Colbert vouloit faire couper la tête, bien plus illustré pour l'avenir que les descendants de ce même M. Colbert.
Il y a eu des débats au Parlement sur l'édit du
1. Le comté de Belle^Ule ayoitété érigé en duché en 1742, et en pairie le » juin 1748. Ds La Villioillb.
vingtième denier. On dit que M. Thomé» conseiller de Grand*Ghambre, H. de La Fau trière, et même M. Gil* bert, présidents à mortier, ont parlé très-vivement, surtout les deux premiers, jusqu'à dire que le Koi faisoit bien des dépenses que Ton pourroit retrancher, et qu'il étoit bien triste que le public, qui s'attendoit à jouir des fruits de la paix, non-seulement ne fût pas déchargé des impôts mis pendant la guerre sur le bois, sur les entrées, des quatre sols pour livre et autres, mais encore sujet à l'imposition violente du vingtième. On dit que M. le premier président, voyant que cela s'échauffoit, prit la parole et dit qu'il leur annonçoit qu'il s'étoit donné des mouvements en Cour pour arrêter cet édit, et qu'il pouvoit du moins obtenir du Roi d'y fixer un terme de douze ans, et que quelqu'un lui répondit de quoi il s'étoit mêlé et qui lui avoit donné ce pouvoir.
Les remontrances doivent être faites pour être présentées. On dit qu'elles sont absolument pour retirer l'édit, ce qui pourra être suivi de lettres de jussion et peut-être d'un lit de justice. Je crois que ce dessein de la Cour, en mettant un temps illimité à cet impôt, étoit que les remontrances ne tomberoient que sur la perpétuité de l'impôt, et que par composition on y mettroit un terme de douze ans.
On dit que dans tous les différents conseils de finance, qui se sont tenus en grand comité pour l'arrangement des dettes de l'État, M. le contrôleur général de Machaut n'a rien pris sur lui, qu'il a présenté un état de la recette et de la dépense et des dettes, qu'il a proposé tous les mémoires et projets qu'on lui avoit proposés pour choisir par le conseil le plus convenable, et que l'avis a été pour le vingtième, après quoi il a dit à M. lé premier président que si sa compagnie avoit quelque chose de moins onéreux à proposer au Roi, qu'on les écouteroit.
Le Parlement a été samedi, 17 de ce mois» à Ver-
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sailles, pour chercher la réponse aux remontrances qu*il. avoit données. Le Roi leur a répondu, qu*il n'avoit ététouché d'aucun des motifs qui y avoient été employés, ; qu*ilsn*av(Hent qu'à s'assembler pour finir cela incessam- . ment, etqu^on hii en rendit réponse, lundi 19, à Choisy..
Aujourd'hui lundi 19, le Parlement s'est assemblé, dit-on, chez le premier président, par députés; et il n, été résolu d'enregistrer l'édit, si le Roi persistoit.-U y a eu conseil de finances à Choisy, Le chancelier y a été, et M. le premier président en est revenu avant trois heures, seul, dans un vis-à-vis, qui a apparemment apporté la réponse de ce matin.
H. Bourgeois de Boynes, maître des Requêtes, fils du sieur Bourgeois, caissier de la Banque, en 1717 et 1720, temps de Law et du système, homme de fortune, ei qui a été à portée de gagner beaucoup sur les actions et les billets de banque, qu'on a eu peine à recevoir maître des Requêtes, mais qui est homme d'esprit et de travail, épouse mademoiselle Parât de Mongeron, fille du receveur général des finances, aussi homme de fortune et trèfr-riche.
Le même jour, 19 mai, l'édit, pour la suppression da dixième, au !•' janvier 1750, seulement, et pour l'im-r position du vingtième, à commencer de ce jour, sani; limitation de temps, a été enregistré au Parlement, du tràs-exprès commandement du Roi, porté par sa réponse d'hier et réitéré à M. le premier président, député par la Cour vers le Roi.
Cet édit porte en même temps l'établissement d'une caisse générale des amortissements, où le prodiiit di| vingtième sera porté pour être employé au rembourse* ment des dettes de l'État, et aussi pour le rétablisse* ment de la marine, dont le trésorier rendra compte à la Chambra des Comptes. C'est M. Blondel de Gagny, an* cien ami du contrôleur général, qui a cette place de tré? sorier, ce qui fait une b^Ue. commission.
MAI 1749. Sfl
De cette façon, le Roi, en temps de fkii, tbiichefa des sommes considérables : !<> le dixième pendant Tannée 1749; ^ tous les nouveaux droits, les quatre sols pour livre, etc.; 3* le dixième du dixième qui a été imposé pour douze ans; 4» le vingtième, qui sera coiisidérable, et qui renferme l'industrie, qu'on n'a point ôtée.
Malgré cela, si l'administration est fidèle et que la paix dure quelques années, ce sera un avantage pbilr le public qui sera bien payé des rentes dues par le Roi, et par conséquent de ses autres revenus, parce que c'est le luxe et la consommation qui font valoir les loyers des maisons de Paris et les fermages des terres. Le Roi s'acquittera à mesure, ou du moins, s'il arrivoit une guerre dans cinq ou six années, il se trouveroit en état de faire face et il auroit une marine dont le défaut a obligé de faire la paix.
Le même jour, 19 mai, le Parlement a enregistré un autre édit, portant création de dix-huit cent mille livres de rente» au principal, de trente-six millions, que le Roi emprunte pour payer ce qui est de plus pressé pour les fournitures de la guerre; ce qui est assigné sur la caisse des amortissements et dont les capitaux sont remboursables en douze années, de six mois en six mois, ce qui se fera par numéros des contrats en forme de loterie. Et pour rendre cet emprunt plus facile, par une déclaration suivante, il est libre de faire des contrats de constitution ou de prendre des récépissés au porteur du trésorier de la caisse des amortissements avec des dividendes des intérêts, avec faculté de convertir ces récépissés en contrats quand on veut.
Tout ceci est du système de MM. Paris, pour mettre sur la place des papiers négociables et au porteur portant intérêt, et de faire même en sorte que l'argent ne soit qu'à quatre pour cent; et, en effet, les actions et les billets des deux loteries royales numteiU tous les jours
et sont plus hautes que le produit au denier vingt* On dit que ce n'est pas le dermer papier qu'on aura» et quelque exen^le qu'on ait eu de ce qui s'est passé en 1720 et dans les temps précédents sur les billets royaux, le public qui ne cherche qu'à jouir d'un revenu fadle, sans réparations, sans procès, ni discussions, en prendra toujours ; tous ces effets au porteur seront aussi fort commodes pour les gens qui veulent faire des banqueroutes et se retirer avec un bon portefeuille.
JTiilli.
Sîmplifieation de la justice. <— Le Roi Toyage toujours. — Mort de M. Coffin ; refus de sacrements. — Les querelles du jansénisme se raniment. -<■ Faits divers. — Condamnation pour port illégal de la croix de SaintpLonia. — Le sieur Lahnre se plaint de sa femme. — Pamphlets contre le Roi. •« Arrestations. — Diderot et ses ouvrages. — M. Sigoi^ne. — On pourrait ^es jansénistes. •— Mémoire de M. Coffin neveu. — Consultation av tojet du refus de sacrements; le Parlement délibère sur cette question j le Roi lui défend de s'en occuper.— Le mariage de M. de Caumartin. — Nouvdles diverses.
Le Parlement a enregistré un édit pour la suppression des prévôtés et autres juridictions royales dans les villes, qu'où réunit aux bailliages pour ôter un degré de juridiction ; il n'en coûte rien au Roi, on remet le soin du remboursement des officiers supprimés aux bailliages. On feroit encore mieux de supprimer toutes les justices des seigneurs dont les officiers sont des paysans; et tous ces degrés de justice mangent en frais les gens de campagne, mais cela n'arrivera pas, parce que tous les gros seigneurs qui ont des terres sont jaloux de leur qualité de hauts justiciers.
En Prusse et dans d'autres pays, on travaille à abréger les procédures. On auroit besoin ici de pareil arrangement.
Le Roi fait continuellement des voyages à Marly, à Rambouillet, à Crécy, chez madame la marquise de Pompadour, et à Choisy ; et le ô juillet, il partira pour
Compiègne, pour un voyage de six semaines. Madame la Dauphine, avec toute sa maison, partira à la fin de ce mois pour aller aux eaux de Forges, afin de rétablir le dérangement que pourroient avoir causé les fausses-couches, car enfin nous avons bien besoin d'un prince.
M. CoffinS principal du collège de Beauvais^, depuis près de quarante ans, est mort le 20 de ce mois, âgé de soixante-douze ans. <]l'étoit un très-grand janséniste des plus accrédités, homme savant et d'esprit, de manière que le collège de Beauvais étoit fort en vogue, et que la plupart des gens de robe, un peu antichés de jansénisme, y mettoient leurs enfants; et à ce métier, le bonhomme Coffin qui n*avoit rien , a gagné environ quatre cent mille livres de bien; il a été question de le confesser, et Ton se doutoit bien qu*i] n*auroit pas plus de respect à la mort, pour la constitution IJnigenitvSy que de son vivant* Un bon Père Carme de quatre-vingts ans, qui avoit été son confesseur pendant trente ans, n*a pas voulu le confesser, parce que, pour lui donner Tabsolution, il falloit exiger de lui une soumission à la bulle, et il craignoit quelque punition. Ceux de ses amis, gens notés, qui Tauroient bien confessé, n'ont plus les pouvoirs qu'on leur a ôtés; il a été question de lui donner ses sacrements; le curé de Saint-Étienne, sa paroisse, les a refusés, faute du billet de confession. Cela a fait du bruit dans Paris. M. Coffin, son neveu, qu'il a fait conseiller au Châtelet, et qu'il avoit i^narié depuis deux mois avec une fille de madame Etienne, libraire, a été se plaindre chez M. le premier président, lequel l'a renvoyé à M. l'archevêque qui a opposé le défaut de preuve de confession ; et à force d'aller et venir, M. le principal est mort sans
1 . Coffin (Charles), né i Reims en 1 676, fut éln en 1718 recteur de I*Univcrsité de Paris. On a publié ses œuvres en 1736, 4 vol. in-4; elles se composent de discours latins et français, et de Ters latins. On y remarque les hymnes quMl composa pour le Bréviaire de Paris. Bouillit.
2. Ce collège, rue Saint- Jean-de-Beanvait, fut fondé en 1370, par Jean de Dormans, évèque de Beauvais.
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ixmressioii ai sftcremékits, et il est régdrdé'^ddiit Paris "par un très^rand nombre de gens, comrtie un saint, et par les prélats, et pap le parti contraire, presque comme héi^ique. On doutoit même de la suite, pour la sépulture en terre sainte, et ce qu'il y a de plus plaisant, c'est qull a fait quantité d'hymnes , tant bcmnes que mauvaises, qui sont toutes dans le bréviaire de Paris et que Ton chante tous les jours à l'église.
Cependant, dimanche 22, il a été enterré le soir, pareè ipie le curé de Saint-Étienne, Père de Sainte-Geneviève, bon moliniste, n'a pas voulu, dit-on, dire une mesée sm* sen corps; on Ta présenté à Saint-Étienne, et on Ta ramené à la chapelle de Saint-Jean-de-Beauvais, où il a été enterré en grande pompe; il y avoit, à ce qu'<m diC, 'quatre mille personnes de toutes sortes d'états : docteurs dé Sorbonne, gens de l'Université et quantité de magistrats du Parlement et autres qui avoient été élevés par lui. * Quoi qu'il en soit, saint ou hérétique, son neveu, le conseiller, est son légataire universel, et profitera également du bien qu'il a acquis dans les deux qualités, déduction des legs qu'il a faits apparemment à des frères et sœurs et plusieurs neveux et nièces qu'il avôit* Cette tilTaire du jansénisme n'est pas prête à tomber^. M. l'archevêque, qui paroissoit dans le commencement ne voul(Hr se mêler de rien, lâche tous les jours des lettres dé cachet pour éloigner des ecclésiastiques, ôte des pouvoii s à d'autres de concert avec M. Tévêque de Hirepoix ; mais comme il y a de la ressource dans ce parti janséniste qui ^ de l'argent, les ecclésiastiques et autres gens qui n'ont point d'autre ressource se renouvellent toujours dans cette société qui ne finira pas sitôt, parce que ces gens-là y entraînent du public, hommes et femmes, qui prônent parti de bonne foi et sans intérêt.
1 . Barbier ne se tromfMit pas. Ce refus de sacrements fut le «gnal di^ êgjfMnB» Bourelles, qui se prolousècsiil jiisqu*aux deraières années du rè^ne 4t Louis XV.
Madame la Dauphine est partie le 25, poor Forges, avec toute sa maison.
Presque tout ce mois-ci il a fait froid de façon que Ton a été obligé de refaire du feu dans toutes les mai*» sons; heureusement que cela n'a pas fait grand dom<^ mage pour les biens de la terre.
Le Roi, le 3 de ce mois^ a fait la revue des deux com* pagnies^ de mousquetaires seulement, dans le bois de Boulogne au rond de Mortemart. Les portes du bois étoient fermées pour le peuple à pied et pour les Oacres* II y ayoit malgré cela une grande quantité de carrosses, quoiqu'il ait plu toute Taprè^-midi. Le Roi, en faisant la revue et passant dans les rangs à cheval, a été bien mouillé ainsi que M. le Dauphin et toute sa suite. Mesdames de France, madame infante de Parme', et plusieurs dames de leur Cour ont passé dans les rangH en carrosses à huit chevaux.
Après la revue, le Roi à cheval et en redingote a été souper et coucher au château de la Muette et le ven* dredi 4, il est parti à quatre heures après-midi pour Compiègne. La Reine et Mesdames sont parties deux joun après. .
Aventure extraordinaire. M. d'Hilaire, gentilhomme et ayant servi dix-huit ans dans les troupes, même en qualité de capitaine, et ayant ou quitté ou été réformé depuis la paix, s*est avisé de vouloir se décorer de la croix de Saint-Louis, qui ne lui avoit point été donnée. Il a commencé par escroquer une somme de douze cents livres, du commandeur de Malte de Trenche, qui est d^ la maison de Grimaldi» à qui il a fait entendre que, pour cette somme dont il avoit besoin pour donner à up
1. Laprtmièrea étéerééten lift; U wcoBdet^qQi a été U tOBpagnie des gtrdet du cardiotl Maurio, a été créée «n t6é0»
{Note de Barbier d'InàrevUle.)
t. Marie-Kliubetb-Louiie.Antoiaette, au« de LouiifÉUubeth do France et de rinfant don Philippe, duc de Parme.
premier commis du bureau ou autre, il se feroit donner la croix de Saint-Louis pour justifier son emprunt et aussi, dit-on, pour épouser une femme. Il a acheté une croix de Saint-Louis et Ta portée. Un jour, un officier de son régiment qui étoit son ancien et qui n'avoit pas pu obtenir la croix, Tayant rencontré, en alla faire sa plainte à H. le comte d'Àrgenson, ministre de la guerre, qui lui répondit que cela n'étoit pas et qui fit vérifier le fait sur les registres. On a approfondi le fait, l'homme a été trouvé et conduit en prison.
Il y a eu à ce sujet un grand conseil de guerre à l'hôtel des Invalides, composé de onze lieutenants généraux et de quelques maréchaux de camp, où présidoit M. le maréchal duc de Belle-Isle; le sot d'Hilairea été condamné à avoir la croix arrachée par un major des Invalides, à la tète de la garde doublée; en dix ans de prison ; déclaré incapable de servir dans les troupes du Roi même en qualité de soldat, et défense à lui après les dix années d'approcher du Roi et de la Cour de trente lieues. Ce jugement-là est sévère, mais aussi le cas est grave.
Autre aventure. Le sieur Lahure, maître tailleur à Paris, après vingt-cinq ans de mariage avec une femme qui a aujourd'hui cinquante ans, vient de former sa demande en nullité et cassation de son mariage sur le fondement d'impuissance de sa femme ^ Il demande
qu'elle soit visitée. Cette affaire se plaide à lofficialité et il y a des mémoires de part et d'autre et des consultations en sa faveur ; on le soutient non-recevable dans sa demande par le laps de vingt-cinq années de mariage; il prétend, de son côté, que depuis vingt-cinq ans il n'a point de femme, que par pudeur il n'a point intenté l'action ; il fait assez entendre que jusqu'ici il a pu se pourvoir d'un autre côté, mais qu'à préisent par piété et
1 • Il se trouTe ici des détails anatomiqaes que nous De pouvons repro* duire.
par religion, il ne veut plus mener la même conduileet qu'il veut se marier légitimement.
Cette affaire est singulière : sur mille maris qui ont à se plaindre*
Cette affaire sera jugée incessamment en rofficialité, et rofficial a pris deux avocats en matières bénéficiâtes» M. Laverdietuu autre, pour juger avec lui; pendant les plaidoiries, il n'entre que des gens en robe.
On arrête tous les jours une grande quantité de personnes ecclésiastiques, gens de lettres et autres, pour trois cas différents, que Ton met à la Bastille et au For- TÉvèque*.
Et on dit qu'il a paru, il y a trois semaines, des vers épouvantables contre le Roi ; on dit même un livre de sa vie. On fait des recherches très-vives à ce sujet pour tâcher de découvrir les auteurs de main en main. On a arrêté, dit-on, un jeune homme qui avoit une copie de ces vers et il a déclaré que M. Sigorgne*, professeur de philosophie au PlessisS lui avoit dicté par cœur. On a arrêté ce professeur, ainsi que plusieurs autres qu'on interroge. On a arrêté aussi M. Diderot, homme d'esprit et de belles-lettres, que l'on soupçonne être l'auteur d*une brochure qui a paru sous le nom de Thérèse la Philosophe^ qui contient Thistoire du père Girard, jésuite, et de la demoiselle La Cadière, à Aix en Provence, qui a fait tant de bruit^. Dans ce livre qui est charmant, très-
i . Nous detOBS encore ici supprimer une réflexion de Barbier.
2. Le For-rÉvèque, Forum epiicopi, atait été à Torigine la prison de l'évèché de Paris.
3. H. de La Villegille dit avee raison que celte accusation étut fausse. Sigorgne, qui s*est fait connaître par des travaux sur la physique et l*astrono« mie, est mort en 1809, grand ticaire du diocèse de Hàcon« Il était né en
4. C'est-à-dire au collège du Plessis. Ce collège, institué vers 132t, a?ait pris le nom de son fondateur, Geoffroy du Plessis-Balisson.
5. Cet ouvrage n*est point de Diderot, mais de Montigny. Diderot fut envoyé à Yincennes à cause de sa LeUre tur ki aveugla à Vuioge de ceux qui voient,
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bien écrit, il y a d^ conversations sur la religion iiaUi<^ relie de la dernière force et très-daiigerevises ^ On l*ac-^ ouse aussi d-autres livres de cette espèce^ comine les Pensées philosophiques. A l'égard de ces écrits qiûa'onl, d'autre crime que Tesprit et là police sur les mœurs, comme cela n'est lu que par peu de personnes, le crédit et la protection pourront sauver ces sortes de gens; mais pour les auteurs de ver& outrageants contre le Roi, il ne devroit point y avoir de pardon et l'on devroit les punir sévèrement. Gela est à tous égards épouvantable.
1*" On dit que le bourreau est entré à la Bastille % et l'on compte que c'est pour le sieur Sigorgne qui étoitun homme dangereux. En effet, on ne parle plus de lui. Pour le sieur Diderot, il est à Vincennes et a même à présent la liberté du parc de Vincennes pour se promener avec qui il veut, li restera peut-étœ encore quelque temps.
l^s libraires pour qui il U*availle pour le Dictionnaire de l^ Encyclopédie f ont beaucoup parlé^pour lui à M. le chancelier et aux ministres.
2^ On arrête des jeunes gens pour débauche entre eux ou avec gens plus âgés.
3» On poursuit vivement Ips jansénistes déclarés. M. révoque de Mirepoix, qui a la confiance du Roi, et M. l'archevêque de Paris voudroient bien détruire cette secte, mais ils auront bien de la peine et les vexations ne feront qu'en augmenter le nombre et fortifier ce
i . L'année i 74^ est une date remarquable dans Thistoire littéraU>e du dixhuitième siècle. C'est à cette date en effet qu'on voit paraître etae multipliei iea écrits bosttle« à la religion. Jusque>là tout se passe entre les molinii>tes et les jansénistes. La guerre va désormais s'engager entre le scepticisme et la foi. Barbier, qui. jusqu'ici n'a parlé que des chansonniers et des poètes , paLrfs maintenant des philosophes. C'est ici que commence le yrai dix-huitième «iècle.
2. Quand Barbier a éerit ces lignes, il croyait sans doute avec tout Parij» que Sigorgue avait été étranglé ; et cependant nous venons de voir qu*il eii mort paisiblement eu 1809. Ce passage sufûrait seul à prouver avec quelle légèreté les Parisiens ont, dans tous les temps, accueilli toutes les rumeuri|.
partt II nV a pourtant pas d'autre inoyen que d'éloir gner les ecclésiastiques qui entretiennent le public dans la révolte et Tindépendance contre les décisions dtt saintHs^iége et de presque à présent tous les évéques au sujet de la Constitution Unigenitus,
M. Coffin, conseiller au GhâteleU a fait imprimer et distribuer dans tout Paris deux consultations signées de quarante-un avocats, des 2 et 16 de ce mois, sur un mémoire donné en son nom pour savoir s'il n*étoit pas en droit de demander, contre le curé de Saint-Étienne^ du-Mont, la réparation du refus des sacrements à M. Coffin, principal de Beauvais, son oncle, sous prétexté qu'on ne rapportoit point un certificat de confession, et à quel tribunal il pouvoit s'adresser. La consultation dé^ cide qu'il est bien fondé, et qu'il doit s'adresser au Par« lement comme protecteur et conservateur des droits dei^ citoyens et des sujets du Roi, et l'on y établit que cettç nécessité d'un certificat de confession, par rapport à un homme connu, est absolument contraire au rituel de Paris^ et à toutes les règles.
M. Coffin, dans son mémoire, rend compte de la conversation qu'il a eue avec M. l'archevêque de Paris^ d'où il résulte que le refus de sacrements doit être fait à ceux dont on a quelque soupçon sur la soumission à la Constitution comme doctrine universelle de F Église.
On dit que M. Coffin, conseiller au Châtelet, n'est nullement janséniste outré. Il doit être même ennuyé d'en avoir trop entendu parler \ Mais que les gens du parti l'ont forcé à faire cette démarche, soiis prétexte de venger la mémoire de son oncle. L'on voit la malignité de ce mémoire, pour rendre publics ces faits et pour in* disposer sur la conduite de l'archevêque par la consulta-
1. On voit que Barbier n*a point dMllusiont au sujet du janBénisme; et les lecteurs se plaiudroul peut-être, comme M. Coffin, d*en avoir trop enlendu. parler; mais nous avons cru devoir ne rien omettre de ce qui concerne cette. q'uercTle, pour laisser au Journal son uiùlé tit Bà pbjfsiouomie j^rcmière.
lion des quarante-un avocats. 11 auroit été plus prudent à lui de se contenter de la réputation de son oncle et de son legs universel, plutôt ^ue d* attacher le grelot dans une matière aussi intéressante^ et qui peut avoir des suites.
Ce sont plusieurs de messieurs du Parlement qui ont engagé M. CofRn à faire cette démarche. Ils lui avoieni fait dresser une requête pour la présenter à la Cour. Mais on a craint de le trop compromettre, et on a pris le parti du mémoire consulté qui seroit dénoncé par plusieurs de messieurs à une assemblée.
En effet, son dessein n'est pas d'agir et de présenter requête au Parlement contre le curé de Saint-Étienne ; il s*agissoit seulement pour le parti d*avoir une pièce, telle que ce mémoire et cette consultation, répandue dans le public. Aussi, mardi 22 de ce mois, qu*il y avoit, dit-on, assemblée de chambre pour la réception d*un conseiller au Parlement, plusieurs conseillers, au nombre de vingt ou vingt-cinq, se sont élevés pour parler de ce mémoire consulté et pour envoyer chercher les gens du Roi pour leur remettre entre les mains, afin d'en rendre compte à la Cour. Mais M. le président, qui ne s'attendoit pas h cela, a eu la présence d'esprit d'arrêter cette vivacité en disant qu'il étoit tard, et de faire remettre l'assemblée des chambres pour cela à mardi 29 du mois. Et pendant ce délai, il aura le temps d'instruire la Cour de ce qui s'est passé, pour prendre un parti qui sera peut-être de faire évoquer par le Roi cette
i . Intéressant n'a point ici le sens de curieux, à'-altachanty mais d'tmportant^ qui touche à de grands intérêts. Le jansénisme a été en effet Tune des plus importantes affaires du dix-huitième siècle. Il a affaibli TÉgliae par la résistance et la contradiction, comme le parlement a affaibli la royaaté par les mêmes motifs. Il a eu sur le public une action beaucoup plus puissante que la philosophie, à laquelle il a préparé les voies, car au fond le jansénisme n'est rien autre chose qu'un protestantisme déguisé, qui, tout en repoastant certaines traditions de l'Église , voulait cependant rester dans l'É(^lise, malgré que celle-ci le poursuirit comme un ennemi.
afiaire, avec défense au Parlement d*en connoltre, et de laisser tomber cela. Ce qui sera peut-être le plus pru* dent pour éviter les suites. Il est vrai cependant qu*il s'agit ici d'une police ecclésiastique qui est .du ressort du Parlement, d'autant que, suivant le rituel du dioc^èse, le curé on autre qui est requis d'administrer les sacre* ments doit s'informer seulement si le malade a été confessé et se contenter de sa déclaration à cet égard; nous verrons ce qui arrivera de cette affaire ^. »
Je ne sais si j'ai marqué ci^essus que M. de Caumartin, marquis de Saint- Ange, maître des Requêtes, fils de M. de Caumartin, conseiller d'État, décédé il y a près d'un an, et neveu à la mode de Bretagne de M. le comte d'Argenson, ministre, et neveu par sa mère de M. Gilbert, conseiller d'État, ci-devant avocat général, a épousé, il y a un mois, la fille de M. Moufle de La Thuillerie, qui étoit trésorier de la marine et qui a fait une espèce de banqueroute par ses folles dépenses; laquelle a, du chef de sa mère, sept à huit cent mille livres de bien. M. de Caumartin , qui n'est pas riche et qui est d'une ancienne maison de robe, a élé obligé, pour se soutenir, de faire ce manège.
Le Roi a mandé le premier président et les gens du Roi à Compiègne auxquels il a dit :
DISCOURS ou ROI.
L'objet de la délibération de mon Parlement dont vous m'avez rendu compte est si important , et il intéresse tellement le bien commun de tout mon royaume que l'on doit se reposer sur moi d'y pourvoir. C'est sur quoi je prendrai les mesures les plus convenables à mon respect pour la religion, et à l'attention que je donne à maintenir la tranquillité publique. Je vous charge donc et vous ordonne de dire de ma part à mon Parlement, qu'il suspende toutes poursuites sur la matière dont il
I. Voir Voltaire, Hittoire du Parlement de Parti, ch. lxt
s'agit, et €|u*il attende que je lui fasse savoir mes inten-^ tiens sur ce sujet» pour s*y conformer avec le respect et la soumission qui me sont dus. : Madame. la Dauphine est revenue, le 27, de Forges à Versailles, et M. le Dauphin est revenu de Compiègne, le même jour, pour la recevoir.
Lahure, tailleur, a perdu sa cause et a été déclaré non recevable par jugement de Tofficialité, apparemment sur le laQs de vingt-cinq années de mariage. Cela a paru extraordinaire, d'autant que c'est autoriser cet homme, qui n'a guère plus de quarante-cinq ans, à vivre daiis le désordre.
Le mardi 29, le Parlement s'est assemblé. Le premier président a rendu compte de la réponse du Roi, sur quoi il a été délibéré et aiTêté.
La Cour a arrêté qu'il sera fait registre des ordres du Roi et pour se conformer à la volonté- dudit seigneur Roi, a arrêté de surseoir à toutes poursuites sur les faits dont il a été rendu compte aux chambres assemblées le 22 juillet 1749.
Le Parlement s'est séparé; on compte que cela n'aura aucune suite, et c'est le plus sage.
Arrêt du Conseil du V août , qui supprime quatre consultations sur le mémoire à consulter, comme -renfermant des questions et des propositions dangereuses et capables de troubler la tranquillité publique.
Point de règlement , par conséquent, sur ceti(6 matière ; au moyen de quoi les évêques pourront agir chacun à leur fantaisie dans leur diocèse, pour faire refuserles sacrements, ce qui pourroit produire un schisniQ dangereux; d'autant plus qu'on a trois époques. Tune du concile d'Embrun, où M. l'évêque de 8enes ne fut point interdit de la communion, et d'autres par des lettres de M. de Maurepas et de M. Boyer, évèque de Mirepoix, à tous les évêques, que l'intention du Roi étoit de ne faire aucune violence à cet égard, même contre les
' appelants de la bulle, en sorte qu'on dévoît attendre une défense générale aux évoques et aux curés de refuser les sacrements à qui que ce soit à l'article de la mort, conformément au rituel .
Août»
Les petits Toyages da Rot. — Ce que c^est que le chancelier. — De Maupeou et d'Argenson. — Les profits da prévôt des marchands. — Élection de deux échevins; formalités; cérémonial et diner. — Présmiation des noliveanx écfaerins au Roi et à la famille royale.—^ La statue d^ Louis X¥. -~ Projet d'un nouvel H6tel do Ville. — Ûéchefinage de Paris est chargé de la direction de l'Opéra.
Le Roi est revenu de Compiègne, et, aussitôt son retour, il n'est question que de petits voyages à la Muette du bois de Boulogne, à Choisy, à Rambouillet, chez madame la comtesse de Toulouse, et à Crécy, chez madame la marquise de Pompadour. Le seul inconvénient de fous ces voyages sont les aflaires qui remplissent les portefeuilles des ministres et qui ne finissent pas.
Peutrêtre y a-tril un coup de politique à engager te Roi dans tous ces voyages qui se succèdent, pour lui faire sentir la nécessité d'un premier ministre ou du moins de faire choix de quelqu'un qui, sans en avoir te titre, en fasse les fonctions et en ait le crédit, en te chargeant de toutes les affaires. M. le comte d'Argenson, qui a toute la confiance du Roi et qui la mérité bien par son esprit, seroit bien capable d'avoir ces vues, d^autaht que l'on dit qu'il ne vise point à la place de chancelier de France qui, tous les jours, peut devenir vacante par la mort de M. d'Aguesseau qui a plus de quatre-vingts ans. C'est, sans difficulté, la plus grande place du royaume ; mais elle est si belle et si grave que le chancelier n'approche du Roi que pour les conseils; il ne marche qu'avec dignité; il ne mange jamais aveé ie Roi, parce qu'il est de robe. Il n'est ni des parties <te voyage, ni des petits appartements, au lieu que la placé
de ministre est bien plus propre à la faveur et à la familiarité, et le poste de favori du Roi n*est pas quelquefois si stable, mais il est au-dessus de tout pour un hoiQme qui a de l'ambilion ; d'ailleurs, M. le comte d'Argenson est de naissance à pouvoir se flatter de devenir duc et pair, ce qui seroit plus illustre pour sa maison ; il peut faire donner cette dignité à son fils qui est d'épée, mais il ne pourroit pas Tavoir, ayant toujours rempli des emplois de robe.
M. de Haupeon, premier président, qui sembloit n'avoir de concurrent pour la place de chancelier que M. d*Argenson, songe sérieusement à cette place; il est léger, homme de cour et capable de tirer de cette place plus de crédit qu'un autre sans s'assujettir à la gravité de la dignité. Savoir si M. d'Argenson, qui est fin politique, ne l'empêchera pas pour y mettre plutôt quelqu*un qui lui soit entièrement dévoué.
M. de Bernage, prévôt des marchands, qui est cousin de M. le comte d'Argenson, est continué dans cette place pour trois ans, ce qui sera d'autant plus avantageux que, suivant les projets, la Ville fera faire des ouvrages considérables dont les marchés produisent toujours au prévôt des marchands. On dit qu'il a de droit le soi pour livre.
. Le 16, lendemain de la Vierge, on a procédé à l'ordinaire à l'élection de deux nouveaux échevins» comme tous les ans, le jour de Sainl-Roch.
Cette élection n'est que pour la forme ; on sait, plus de quatre ans devant, qui seront les échevins nommés, dont l'un est oflicier de la Ville , conseiller ou quartinier, et l'autre un bourgeois.
. On mande pour cet effet quatre notables de chacun des seize quartiers de Paris, qui vont signer un premier procès-verbal chez le prévôt ; il leur est enjoint par le qaartinier d'attendre le jour de Saint-Roch , et de se , ioair prêts chez eux jusqu'à midi sonné.
De ces quatre, le matin, jour de Saint-Roch, à THôtel de Ville, on les tire au sort, et il y en a deux de brûlés des quatre; c*est encore de forme, car les amis des échevins ou des quartiniers sont conservés. Ensuite, un huissier de la Ville, dans un carrosse, va prendre dans chaque quartier les deux notables, ce qui fait trentedeux , lesquels se rendent à THôtel de Ville.
Quand tout est assemblé, on nomme quatre scruta* teurs pour recevoir les billets ou bulletins cachetés que le quartinier donne à ses notables, où est le nom de celui qui est désigné pour être échevin, et celui des deux qui a le plus de voix est le premier échevin. Ordinairement, c'est Tofficier de Ville; les quartiniers s'arrangent pour cela avec le prévôt des marchands.
Le premier scrutateur est toujours un magistrat, jeune homme qu'on appelle le scrutateur royal, qui porte la parole devant le Roi en lui présentant les échevins ; le second, un conseiller de Ville ; le troisième, un quartinier, et le dernier, un des plus notables des mandés.
Il y a ensuite un discours du prévôt des marchands et un du procureur du Roi. Les quatre secrétaires prêtent le serment sur le crucifix, entre les mains du prévôt des marchands, et ensuite le scrutateur royal prend le crucifîx et reçoit le serment de tous les notables mandés qui donnent leur bulletin, et, quand Télection est faite, on ôte ses robes et Ton se met à une grande table longue d'environ cent couverts, où il y a toujours un magnifique dîner, et chacun des conviés a devant lui une belle corbeille de confitures sèches qu'il emporte.
Le lendemain, 17 août, on se rend à l'Hôtel de Ville, à huit heures, où Ton déjeune. Le prévôt des nuirchands, les deux anciens échevins, le procureur du Roi| des conseillers et quartiniers, avec les deux nouveaux écbe* vins, montent dans des carrosses de la Ville à six et à quatre chevaux, et le scrutateur royal mène les trois autres scrutateurs dans son carrosse , et tout cela part
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pour Versailles 9 en grand cortège à huit ou dix car* rosses, acccxnpagnés d*offiûier$ et gardes de la Ville à cheval.
Cela arrive à Versailles pour Theure que le Roi a indiquée pour cette cérémonie; ils se rendent d'abordî dans une grande salle par bas, que Ton dit être la salle des Ambassadeurs; ils vont rendre visite au gouverneur de Paris, qui est logé dans le château; ils reviennent dans leur salle, où le grand maître des cérémonies vient les prendre, et lés conduit, avec le gouverneur de Pariv à leur tête, au cabinet du Roi.
Le Roi est au fond assis dans un fauteuil, son chapeau sur la tête, entouré de ses ministres, cardinaux, évêques et des seigneurs. On avance vers lui avec de grandes révérences; puis toute cette bande, prévôt des marchands et autres, se mettent un genou en terre; le scrutateur royal, à genoux, fait un discours au Roi, lui remet un double du procès-verbal d élection, et lui pré-' sente les deux nouveaux échevins, lesquels prêtent serment entre les mains du Roi, sur la formule qui est lue par le secrétaire d'État de Paris, qui est aujourd'hui M. le comte d*Argenson.
Après quoi, cette bande se lève; le Roi ne dit mot et reste couvert. On se retire à reculons jusqu'à la porte; on fait de profondes révérences et l'on sort.
On va de même chez la Reine, laquelle est assise dans un fauteuil, avec toutes les mêmes cérémonies, à l'exception du discours du scrutateur royal et du serment; c'est le prévôt des marchands qui lui fait un petit compliment, à genout, et Ton sort en reculant.
On va de là chez M. le Dauphin, qui est assis dans un fauteuil, couvert, mais qui ôte son chapeau. Le prévôt des marchands lui fait un petit discours d'une phrase; il répond une politesse. Mais toute la bande est ' debout, et, après une profonde révérence, se retourne pour s'en aller.
De même chez madame la Dauphine.
Ensuite chez chacune de Mesdames de France, qui reçoivent la présentation debout; il n'y a plus de ^nd maître de cérémonies, et elles répondent chacune un remerciement au compliment du prévôt des marchands.
Comme cette cérémonie est longue, quand on est sorti du château, on va, dans des chaises à porteurs, k rhôtel de M. le gouverneur de Paris, dans Versailles, où il n*est pas , mais où il a fait préparer un rafl^aîchis-^ scment de langues, biscuits et fruits; ensuite, dans les chaises à porteurs^ le prévôt des marchands et toute la Ville, ce qui fait environ vingt personnes, vont rendre visite dans le château, à tous les ministres et à tous ceux qui composent le Conseil royal.
Après quoi, la Ville remonte dans ses carrosses ett revient à la Ville, où il y a un bon dîner-souper, et les scrutateurs ont encore un présent de bougie ou de sucre pour les remercier de leur peine.
Dans la Gazette du 23, on a déclaré que le Roi a déterminé la place où il permet à la Ville de Paris de lui faire ériger une statue, entre la rue de Seine, le carrefour de Bussy et la rue des Grands-Augustins, du côté de la rue Saint-André et le quai qui donne sur la rivière, depuis la rue de Seine jusqu'à celle des Grands-: Augustins.
Ce n*est pas à dire, cependant, qu'on prendra absolu» ment tout ce terrain ; car on abattroit le collège des Quatre-Nations, tout le quai de Conti, la rue Guénégaud, la ruaMazarine, la rue Dauphine et les Grands-Augus-^ tins, ce qui feroit un furieux fracas dans ce quarti^; mais c'est-à-dire que la place est désignée dans cet espace de terrain, pour lequel il sera dressé différents plans, dont l'on choisira celui qui paroitra le plus beau.
Cela est si vrai que, comme M. le prince de Conti est reçu grand-prieur de France, et qu'il a pris possession du Temple I qui est le grand-prieuré, qui est un très*
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beau palais, le roi lui a fait vendre l*hôtel de Conli, qui a un grand emplacement, à la Ville, pour bâtir un hôtel de ville magnifique^. Le traité est, dit-on, sûr, mais on n'en sait pas positivement le prix ; on dit seize ou dixhuit cent mille livres, dont moitié pour M. le prince de Conti, pour payer ses dettes, et l'autre moitié à madame la duchesse, sa sœur.
. Il faut donc d'abord faire le plan d'un hôtel de ville, et ensuite le plan de la place derrière ou à côté, sur la même ligne.
Le 26, MM. les ducs de Biron*, colonel du régiment des gardes, et de Grammont^, ont été reçus ducs et pairs au Parlement. Tous les sergents aux gardes étoient en habit dans la Grand'Chambre, et il y avoit le comte de Charolois et dix ou douze ducs et pairs.
Autre nouvelle, à quoi on ne s'altendoit pas. Mercredi, 27 d'août, M. le prévôt des marchands, les quatre échevins et le procureur du Roi allèrent, à cinq heures du matin, au magasin de TOpéra, mettre le scellé chez le sieur Tréfontaine, directeur de l'Opéra, qui y a son logement, et chez le sieur Berihelin de Neuville, caissier de rOpéra. Le Roi a donné la direction de l'Opéra à Messieurs de Ville, toujours sous la dépendance du secrétaired*Élatde Paris. On a fait des procès-verbaux de tout.
Le vendredi 29, le prévôt des marchands et les quatre échevins assistèrent à la représentation de l'Opérn, dans le second balcon du côté du Roi ; au banc de derrière étoient le procureur du Roi, le greffier et le receveur. Apparemment que ce second balcon sera affecté à la Ville*. M. le duc de Gèvres, gouverneur de la Ville, étoit
I . Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que ce projet n*a point eu de suite; nous dirons seulement que Tbôtel de Couti fut démoli en 1768, et remplacé par Thôtel actuel des Monnaies. . 2. Louis- Antoine, né en 170 1.
Antoine- Anlonin, né le 19 avril 17i
4. Ils ont pris, par la suite, une petite loge aux troisièmes loges, de cellct
* «ont lonées à Tannée. (IS^ote de Barbier.)
dans une petite loge du théâtre avec M. d'Argenson, secrétaire d'État.
Le public paroit content do ce changement. L'Opéra a beaucoup de dettes et de pensions qu*on ne paye pas; les acteurs étoient mal payés, aussi bien que les fournisseurs de tout ce qui est nécessaire pour ce spectacle. Les directeurs, qui ne cherchent qu'à gagner, menageoient sur tout. Ce spectacle auroit sans doute manqué à la fin ; au lieu que la Ville ayant cette direction et de* vant y avoir un profit assez considérable tous les ans, tout sera en règle et Ton travaillera à mettre ce spectacle, qui doit être le plus beau de l'Europe, à sa perfection, même par la suite à bâtir une salle de spectacle; car il est honteux, pour une ville comme Paris, que la salle de l'Opéra soit la plus petite et la moins ornée qu'aucune des villes de l'Europe. i
Ce qu'il y aura de plus difficile pour le Corps de Ville, sera la police et la manutention des acteurs et actrices de l'Opéra, qui est un genre de peuple^ très-embarrassant à mener.
ISeptembre*
Le château de Bel-Air. — Le Roi va montrer la mer k la marquise de Pompadour. — Projet d'impôt sur les biens du clcrt;é. -" On parle d'un Mit sur les noviciats ecclésiastiques. — Défense du fonder, sans permission expresse, de nouvelles maisons religieuses; de leur liguer des biens, etc. — Vers h madame de Pompadour. — Madame Victoire vient k Paris. — Mesdames de France à Notre-Dame et aux Tuileries. — Voyage du Roi. •— Les officiers de la bouche et les cuisiniers de Paris.
On continue de travailler à force au château de Bel- Air, au-dessus de Sèvres et au-dessous de Meudon, pour le Roi; cela ne fera qu une petite maison de plaisance, ayant une très-belle vue et dans une belle situation. Ce bâtiment, que l'on disoit être pour madame la marquise
1 . Nous ferons remarquer que Ton retrouve daus le langage familier des Parisiens de nos jours une foule de locutions employées par Barbier : C'ett un genre de pettple; c'at du vilain peuple, du drôle de peuple, etc.
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de Pompadour, a fait un peu crier les gens qui trouvent à redire à tout; mais on a bien payé les terres et on paye bieii les 6uTriei*s; cette dépense ne fait pas grand Unt à l'État.
Mercredi, 10 de ce mois, le Hoi part de Versailles pour aller passer quelques jours à Crécy, chez madame la marquise. Il va de là, avec un nombre de favoris, à Navarre, chez le duc de Bouillon, et ensuite au Havre pour voir la mer. C'est un voyage de treize ou quaionie jours, qui est une complaisance du Roi pour madame la marquise qui n'a jamais vu la mer; cela est très-naturel et ne peut être critiqué que par les gens de .mauvaise humeur. M. le comte de Saint-Florentin, secrétaire d*État, est du voyage comme n'ayant aussi jamais vu la mer. M. le comte d'Ârgenson en est aussi. M. Rouillé, eu qualité de secrétaire d'État de la marine, se rendra au Havre pour y recevoir le Roi^.
On a beaucoup parlé d'un dessein de faire payer aux ecclésiastiques le vingtième de leurs biens ^ et leurs revenus, ce qui avoit plusieurs bons objets : le premier, de connoître au vrai en quoi consistent les revenus ecclésiastiques, qui font une partie trop considérable des revenus du royaume; le second, de les faire contribuer comme les autres sujets aux charges de l'État, ce qui seroit très-juste, d'autant que par leurs différents
1 . On dit que cette prétendue complaisance n^est qa^an prétexte, et qfxe Tobjet est de voir Tétat de la marine. (Note de Barbier.)
2. Il se trouva, vers Tan 1750, un ministre des finances assez hardi pour faire ordonner que le clergé et les religieux donneraient un état de leurs biens, afin que le Boi pût voir, par ce qu'ils possédaient, ce qu'ails devaioit à rEtat. Jamais proposition ne (ut plus juste, mais les conséquences eu parurent sacrilèges. Un vieil évéque de Marseille écrivit au contrôleur général : « Ne
« nous mettez pas dans la nécessité de désobéir à Dieu ou au Roi ; vous savei
« lequel des deux aurait la prérérence. • Cette lettre d'un évêque affaibli par
TAge, et incapable d'écrire, était d'un jésuite, nommé Lemaire^ qui le dirigeait
lui et sa maison. Ce jésuite était un fanatique de bonne foi, espèce d'hoQunes
toojoon dangereuse.
Lfe ministère fut obligé d'abandonner une entreprise qu'il n'edt pas fallu ft OU se |K)UTait la soutenir, YoLTAïas.
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dons gratuits, pour lesquels même ils font des emprunts» ils payent peu de chose en comparaison des autres; le troisième y de soulager le bas clergé qui est opprimé par les évêques : les curés de tout le royaume et tous les petits bénéfleiers sont accablés de décimes par la répartition qui se fait dans chaque diocèse; au lieu qu'ils ne payeroient, par Timposition du vingtièmei qu*à propor^ tion de leur revenu effectif^.
Mais on n'en parle plus; le crédit de M. de Mirepoix et des cardinaux et évêques qui sont à la Cour a apparemment empêché ce coup que le contrôleur général des finances vouloit leur porter avec grande raison.
On a parlé aussi d'un édit pour ne plus recevoir de novices dans les communautés qu'à vingt-six ans pour les hommes et à vingt-deux pour les filles, ce qui est conforme aux anciennes ordonnances et diminueroit bien le nombre de religieux et de religieuses qui s'engagent par mécontentement, paresse ou auUes raisons, mais sans connoissance de -cause, à l'âge de quinze à seize ans. C'étoit un coup de politique , attendu la diminution de l'espèce dans le royaume, par les guerres et de plus par le luxe, qui empêchent presque tous les gens sensés de se marier, par la dépense d'un ménage, dans toutes sortes de conditions.
On n'entend plus parler non plus de cet édit. Il paroit cependant qu'on n'a pas abandonné le projet de réforme sur les ecclésiastiques, par un nouvel édit du mois d'août, enregistré au Parlement le 2 de ce mois, qui défend toutes nouvelles fondations de chapiiresy collèges, séminaires, de toutes maisons ou communautés religieuses, et de tous corps ecclésiastiques, à peine de nullité, sinon par permission expresse, en vertu de let-
i. Eu 1789, on comptait en France, y comprit la Corte, trente- trois mille curés ; le nombre des personnes ecclésiastiques, ëepdsleftarcfaeTèques jusqu'aux religieux virant d'aumônes, était environ de quatre fent cinq «Ue. On évaluait la somme totale dns propriéiés Ameièref du okrgé xéguUer et fécuiier à quatre milliards.
très patentes ; qui déclare nuls tous les établissements faits avant l'année 1666, qui n'ont point été autorisés par des lettres patentes; qui défend à tous de recevoir à l'avenir aucuns fonds de terre, maisons, rentes foncières, même constituées sur particuliers, sans lettres patentes et cela à quelque titre que ce soit; qui défend toutes dispositions testamentaires à leur profit de biens fonds; qui leur interdit tout droit de retrait féodal ou seigneurial, à peine de nullité. Le motif de cet édit est rintérêt et la conservation des biens dans les familles et des seigneurs dans les mouvances, desquels pourroient être les biens donnés ou acquis par les gens de main-morte.
V£RS A MADAME LA MARQUISE DE POMPADOUR, POUR LESQUELS l'auteur N*A RIEN A CRAINDRE.
L* Amour, entouré de ris, Jouoit avec la pomme accordée à sa mère
Par réquitable Paris.
Sa main folâtre et légère La jetoit, Tattrapoit, la rejetoit en Tair, Quand tout à coup l*oiseau qui porte le tonnerre S*élance, la saisit et fuit comme un éclair. L*Amour, désespéré, parcourt toute la terre;
Vénus ue le verra jamais Qu'il n*ait trouvé le prix qu'obtinrent ses attraits.
L'aigle, planant sur nos rivages, L'avoit laissé tomber dairs ces riants bocages
Où nos Rois ont fixé leur Cour.
Un héros parcourant cet auguste séjour La voit, la prend; il lit ces mots : A la plus belle! Cette pomme, dit-il, regarde Pompadour.
Il la lui porte devant elle;
A l'instant se montre l'Amour.
A peine il aperçoit cet objet qui l'enchante, Que, transporté de joie, il se jette à son cou. Maman, s'écria-t-il, vous êtes bien méchante De m avoir fait chercher si longtemps ce bijou.
Jeudi 28, madame Victoire, quatrième fille du Roi, venant depuis quelque temps de Fontevraut, a fait une espèce d*entrée à Paris, qu'elle n'avoit jamais vu. Elle est venue à Notre-Dame entendre la messe; ses trois sœurs : madame Infante, duchesse de Parme, madame Henriette et madame Adélaïde étoient aussi du voyage, qui leur a fait une partie de plaisir pendant l'absence du Roi; mais comme elles sont déjà venues à Paris, les honneurs étoient pour madame Victoire. Cette jeune princesse, qui a seize ans, est venue la première seule dans un carrosse du Roi avec ses dames. M. le duc de Gèvres, gouverneur de Paris, avec le prévôt des marchands et la Ville, a été la recevoir au bout du quai des Tuileries, et lui a fait un compliment et présenté les clefs. M. le duc de Gèvres, quoique ses terres soient saisies réellement, avoit un train magnifique à son ordinaire : quatre ou cinq carrosses à six chevatix, des pages, ses gardes, et plus de soixante personnes de livrée.
La princesse est venue ainsi à Notre-Dame, où il y avoit des gardes du corps et des cent-suisses ; le canon a tiré. M. rarchevêque de Paris, à la tète du clergé, en crosse et en mitre, habits pontificaux avec la croix, a été la recevoir au bas de la nef, vers la porte, et Ta conduite dans le chœur pour faire sa prière, et ensuite devant la chapelle de la Vierge pour y entendre une messe en musique, sans violons néanmoins.
Pendant cette cérémonie, les trois autres princesses sont arrivées avec nombre de dames de Cour de leur suite, lesquelles ont été se mettre sur des prie-Dieu devant la chapelle de la Vierge, et la messe a commencé.
L'archevêque n'a point été les recevoir.
On dit que toutes les fois que le Roi ou la Reine viennent à Notre-Dame, M. l'archevêque va les recevoir à la portière, en grands habits pontificaux, et que, pour
la famille royale, il ii*y va que la première fois, et qu'il va seulement au devant en rochet et camaille.
Apre» la messe, toutes les princesses ont sorti, mais en ordre de naissance : madame Infante étoit la pre^ mière, ainsi des autres, et madame Victoire marchoit la dernière. M. l'archevèqùe les a reconduites et marchoit à côté de madame Infante.
Elles étoient toutes les qaatre vêtues magnifiquement et toutes chargées de diamants et pierreries, à la tète, sur Testomac, les épaules, et sur leurs robes. Madame Victoire est la plus jolie des quatre, est fort grasse et très*formée pour son âge. Elles ont monté toutes quatre dans un même carrosse et ont été faire une prière à Sainte-Geneviève, où il n'y a plus eu de cérémonie ; de là elles ont passé par les Fossés de Monsieur-le-Prince, la rue de la Ck>médie, le Pont-Neuf, la rue Saint-Honoré et au palais des Tuileries, où elles ont diné avec toutes les dames de la suite. Il y avoit une table de vingt-cinq couverts. Ensuite elles se sont promenées dans le jardin des Tuileries, où il y avoit une grande affluence de monde pour les voir, et au soleil elles étoient comme des soleils.
Après avoir fait plusieurs tours dans le jardin, elles sont montées en carrosse sur les six heures, et elles ont clé faire le tour des places des Victoires et de Vendôme, après quoi elles ont passé par le petit Cours, qui étoit ouvert et où les fiacres n'y entroient pas. 11 y avoit dans toute sa longueur deux files de carrosses bourgeois ou de remise, rangés pour les voir passer; mais il étoit tard, elles n'avoient point de flambeaux et on n'a vu passer que cinq carrosses à huit chevaux avec des gardes et la suite; elles sont arrivées au jeu de la Reine où elles ont fait le détail de leur voyage.
. Le Roi a été reçu i Rouen avec grande joie, rues tapissées et sabfêes ; mais il n'a point voulu de compli-
ipfr ni de céréoipiiiaU
Le Roi revient, dimanche 21, coucher i Crécy, Qi. lundi 22, à Versailles, et mercredi 24, il va coucher i^. Rambouillet chez madame la comtesse de Toulouse; en. sorte qu'il ne fait pas grand séjour à Versailles ; mais il, y a eu, dit-on, conseil à Crécy.
Sa maison ne Ta pas suivi ; peu de gardes du leorps ; et ce n'étoient point les officiers de la boudie, mais 1^ of&*j ciers qui lui préparoient à manger à Choisy ; ce ipnt des, cuisiniers et des officiers de Paris qui sont choisis par le gouverneur de Choisy, et à qui on donne cent écus ou plus par an pour se trouver à tous les voyages, ce quci Ton trouve mal par deux raisons : la première, que cet^ extraordinaires coûtent infiniment, n'y ayant point d'ordre, ni maîtres-d'hôtel , ni contrôleurs, ni ppur-r voyeurs ordinaires, et, par conséquent, bien du pillage ; la seconde, qu'il n'est pas séant que la personne du Roi mange autrement que par les officiers en charge de sa maison; mais cela est plus* commode ou moins embarrassant ; d'ailleurs les cuisiniers ayant charge ne sont pas trop habiles; les autres, pour les. extraordinaires, sont les plus fins de Paris.
Oet«lire«
Li Cour k Foniaiaebleaa.^- Le bail des fermes. — Les souA-fermes. -«- M. Colin à Versailles. — Conspiration à Malte et en Suisse.
Le Roi est parti pour Fontainebleau avec toute sa Cour, à l'exemption de madame la Dauphine, qui est restée à Versailles avec M. le Dauphin, parce que si elle étoit devenue grosse, il auroit fallu qu'elle fût restée & Fontainebleau pour ne pas risquer le mouvement du voyage.
Le Roi est revenu trois jours à Choisy, d'où il a été à Versailles voir madame la Dauphine. Pendant le séjour de Fontainebleau, il a été question du bail des fermes générales qui est à cent un millions quelques c^ijt a)U(e livres; elles étoient auparavant à quatre-vingt-quinze
millions ; raugmentation est pour se rembourser par les fermiers généraux de trenle millions qu'ils ont prêtés au Roi, à raison de cinq millions par an, pendant chacune des six années de bail et des intérêts à proportion.
Les sous-fermes ont aussi causé de grands mouvements par le nombre considérable de prétendants; car tout le monde veut faire fortune, et Ton compte que c'est là la porte la plus sûre. Toutes les puissances de la Cour se sont intéressées pour leurs créatures, et surtout pour en tirer des pots*de-vin ; mais beaucoup d'appelés et peu d'élus. Le contrôleur général est roide et cette liste s*est faite secrètement et en connoissance de cause. Les sous-fermes ont été adjugées à l'enchère par les différentes compagnies, et elles sont aussi augmentées; l'augmentation est au profit du Roi. On dit que le contrôleur général s'est informé, par des faux frères, du véritable profit, tant dans les fermes générales que dans les sous-fermes. On ne cherche qu'à augmenter les revenus du Roi ; Dieu veuille que cela soit employé utilement et pour le bien de l'État. Le sieur Colin, qui a quitté sa charge de procureur au Châtelet, pour se livrer uniquement aux affaires de madame de Pompadour, a fait les fonds. Voilà un commencement de fortune fort honnête. Il est logé dans le château à Versailles et a tous les agréments possibles.
Il y a eu de grandes conspirations cette année dans quelques parties de l'Europe.
Les chevaliers de Malte ont pris, il y a du temps, un bâtiment corsaire où étoit le pacha de Rhodes, qui étoit prisonnier dans l'Ile. Ce pacha a tramé une conjuration avec plusieurs esclaves turcs; il ne s'agissoit pas moins que d'entrer de nuit dans le palais, d'assassiner le grand maître, et en même temps tous les chevaliers, même d'empoisonner les eaux des fontaines, et le café qui se prend dans la ville, et de s'emparer de Tile. Le complot étoit bien projeté et près de l'exécution. C'est un juif
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qui Ta découvert. On a arrêté sur-le-champ les complices indiqués et le pacha de Rhodes; on les a mis à la question ; on en a exécuté à mort un grand nombre, et on en a jeté plusieurs dans la mer, enfermés vivants dans des sacs. Â regard du pacha, quoique le chef, il n'y a point eu d'exécution, apparemment par considération pour la Porte et par Tentremise de la France.
En Suisse , dans le canton de Berne, les peuples, ou du moins quelques mécontents du gouvernement, ont conjuré pour arrêter et assassiner t5us les magistrats et se rendre maîtres de la république. Cela a élé aussi découvert, et on a puni un grand nombre de coupables.
lioveiiilire*
L*infantc Isabelle part pour Mtalie. — Mariage du duc de Savoie. — Affaires de l'Italie, de la Corse et du Nord. — Le prince Edouard n'a plus d'asile. — Le comte de Chaiolais fait des siennes. — Madame Le Breton. — Le petit-laid, — Knlèvemcnts île fîilos et de garçons dans Paris. -— Les recrues du Mississipi ; pvojcls Je colon isalion. — Tabago déclarée neutre. — Dévouemeut d'un doiiicsti<|ue. — Mudeinoiseilc de TourneviJie. — M. de Mnnropas est toujours à Bourges. •— Grands fonctionnaires tués par la disgnVre. — Le vinglième.
Le Roi est revenu, le 20, de Fontainebleau. Avant son dépait, Madame Infante en est partie avec la princesse Isabelle de Parme, sa fille, pour retourner en Italie et joindre son mari qui est dans ses Étals de Parme et de Plaisance. Depuis la guerre, il y a huit ans qu'ils ne se sont vus. On lui doit faire.de grands honneurs dans toute la route.
Le duc de Savoie, Hls aîné du roi de Sardaigne, épouse rinfante Antoinette d*£spagne. La demande en est formée. Apparemment que par la politique ce mariage convient mieux au roi de Sardaigne qu'une princesse de France. Le roi de Naples, le duc de Parme et la duchesse future de Savoie sont frères et sœur.
Les affaires ne sont pas absolument bien nettes en llalie; chaque souverain y complète ses troupes, jus-
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qu'au duc de Modène, et la reine de Hongrie envoie de noiivelles troupes dans ses Ëtats d'Italie, le Milanois et le Mantouan, et pour soutenir aussi le duché de Toscane, pays patrimonial de Tempereur, son mari.
Le marquis de Gurzay, maréchal de camp, est toujours en Corse ^ avec les troupes de France; Ces peuples, par une entière soumission aux volontés du roi de 'France, se prêtent aux propositions et aux règlements de M. de Curëay, mais ils ont grande peine à rentrer dans la domination des Génois, de manière que nos troupes ne reviennent pas; les Corses, qui savent former un ancien royaume, ne veulent pas apparemment être soumis à une simple république ; ils ne demanderoienl pas mieux que de se soumettre à la France, mais ce n'est pas là Tintention.
On dît, dans les Gazettes^ qu'on travaille à augmenter les domaines de don Philippe, duc de Parme ; que même le roi d'Espagne seroit prêt à faire quelque acquisition pour cela. Il y a longtemps que le roi de France a traité son gendre comme tête couronnée. Son dessein paroissoit être de le faire roi en Italie. Voudroit-on traiter pour lui avec la république de Gênes du royaume de Corse?
Pour les affaires du Nord , qui forment les différends entre la cour de Suède et la Russie, sur la crainte 'de la mort du roi de Suède, on n'y connolt rien. Toutes les puissances paroissent travailler à y maintenir la tranquillité; cependant on continue de fortifier les places de la Suède. La Czarine et les Suédois entretiennent toujours leurs troupes et leur marine. Il y a un nouveau traité entre le Danemark, la Suède, la Prusse et la France. On dit bien que c'est sans déroger aux traités particuliers qu'aucun de ces princes a avec d'autres puissances. Mais c'est une misère que la politique de
1. Voir, pour Tbistoire de la Corse au dix-huitième siècle. Voltaire, FricUi ch. L.
tous ces différants traités qui se croisent lés uns et les autres, et d*où Ton fait sortir autant de sujets de guerre que l'on juge à propos. Si la mort du roi de Suède arri^voit (il a près de soixante-quinze ans), cela feroii une guerre qui deviendroit générale dans TEurope, par les troupes auxiliaires que chacun des alliés fournirôit aux principales parties intéressées.
Une chose étonnante^ c'est qu'on né parle p^us dont aucune Gazette du Ris du Prétendant, le prince Édoûàrdi 11 n'est p}us question de son mariage avec c^te prin*» cesse de Pologne, si riche. On ne sait en aucune façon où il habite ; cependant il existe et est quelque part in-* cognito. C'est un fait bien singulier pour ce prince hépf ritier légitime du royaume d'Angleterre, après avoii^ fait tant de bruit dans l'Europe , de s'y trouver san6 àisilb permis chez aucun prinôe, hors à Rome où il ne veul pas retourner.
M. le comte de Charolois, prince du saûg, fait encore des siennes. Il a quitté madame de Courchamp, femme du maître des requêtes, mère du conseiller au Parlement, qu'il avoit enlevée d'avec son mari et qu'il tenoil enfermée depuis nombre d'années comme uiie esclave dans une petite maison, au bas de Montmartre.
Ce prince a pris du goût pour une madame l.e Breton, veuve d'un homme d'affaires, jolie femme de vuigl-deux ans, riche et petite maîtresse de Paris. Sou niari éloil attaché à la maison de Condé par des fermes, et M. Ménage, son père, homme d'affaires très-riche, tient aussi à ferme des biens de M. le comte de Charolois»
Le prince lui a fait une réception marquée et bien des honneurs aux dernières fêtes de Chantilly^ ù la prise de possession de M. le prince de Condé, et, depuis ce temps, il la suit partout aux promenades publiques et aux spectacles, et voulœt avoir accès chez elle.
Le petit amour-propre de la jeune veuve, qui aime beaucoup le fracas du monde, a été flatté de laisser
entrevoir cela au public, en se montrant partout, sans néanmoins aucun dessein, parce que l'esclavage coonu de madame dé Courchamp n*est point un appât séduisant pour donner envie à qui que ce soit de lui suc* céder.
. La famille, qui s*est aperçue de cette poursuite, en a craint les suites. Le père a retiré sa fille veuve dans sa maison. Cette femme tient aujourd'hui à quelqu'un. H. Ménage, son père, est frère de madame de Villemur, depuis peu veuve du garde du trésor royal , et une des plus riches veuves de Paris. Il est par là oncle de madame la comtesse de Sain t-Sé vérin d'Aragon, femme du ministre d'État et d'un grand seigneur, grand-oncle de madame la marquise de Chaseron, fille de mademoiselle de Villemur et du marquis d'Yvetot, aujourd'hui madame de Saint-Séverin. Le marquis de Chaseron est lieutenant général, cordon bleu; sans compter des receveurs généraux des finances, des conseillers au Parlement et autres personnes faisant figure.
Le père, gardant sa fille chez lui, M. de Charolois a été trouver M. le contrôleur général pour le prier de rayer M. Ménage de toutes les sous-fermes où il étoit. Ce ministre lui a répondu avec bien du respect qu'il n'en étoit pas le maître, que M. Ménage étoit grand travailleur à la tète des compagnies, que c'étoit un homme utile au Roi.
M. le comte de Charolois a fait dire à M. Ménage qu'il se tint chez lui tel jour et qu'il avoit à lui parler. 11 l'a fait demander à sa porte, Ta fait descendre dans la rue, le prince n'étant accompagné de qui que ce soit, et lui a dit que , s'il n'amenoit pas sa fille à un bal chez le prince de Condé, il auroit affaire à lui.
M. Ménage n'a su que lui répondre; il a été saisi de crainte de quelque insulte et de quelques coups de bâton. On a mis la jeune veuve au couvent pour être plus en sûreté, et on a clicrché h la marier.
Enfin, elle vient d'épouser M. le marquis de Monchy*, fils de madame de Monchy, dame de compagnie de feu madame la duchesse de Berry, qui a épousé en secondes noces un lieutenant général des armées du Roi, gouverneur d'une ville en Flandre'; il est parent de la maison de Noailles et de celle de La Force. C'est un homme de condition. Ils sont partis de Paris pour aller se marier en Flandre, dans le gouvernement du beau -père. Ils doivent revenir à Paris le 20 de ce mois, et elle sera présentée en cour et au Roi, comme femme de qualité, dans le mois de janvier.
On a dit pour bon mot que madame Le Breton éloit allée prendre le petit-lait en Flandre, parce que le marquis de Monchy est, dit-on, petit et laid ; on l'appelle le marquis de Monchy Bourneil. On s'étonne fort de ce mariage et de l'embarras où peut tomber le marquis de Monchy, après les bruits qui se sont répandus et en cas que les poursuites du prince continuent. On attend les suites de celte affaire.
Depuis un mois, on enlève du monde dans Paris, filles et garçons. Cela se fait à la chute du jour ; un exempt déguisé et Irois ou quatre hommes se saisissent principalement de filles, comme servantes ou filles qui rôdent dans les rués. Ils ont à quelques pas d'eux un fiacre; on les met dedans; on les mène cependant chez le commissaire qui a ses ordres de la police, et on les conduit à la prison de Saint-Martin ou à l'hôpital de Saint-Louis, que l'on a apparemment préparé.
Ce bruit s'est répandu dans tous les quartiers, et a mis l'alarme ; en sorte que les servantes n'osent plus trop sortir seules. On dit même qu'on a pris ainsi quelques filles d'ariisans ou de bourgeois, mais je ne crois pas trop cela, ou du moins l'exempt peut avoir
t. Charles- Germain de Bournel, marquis de Monchy ^ mestre-de-camp de cavalerie, mort en 17 52.
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passé ses ordres. Ce qui seroit contre le droit des gens.
Il est vrai que la grande recrue s'est faite par des visites de nuit des commissaires dans tous les quartiers. On a enlevé beaucoup de p...... dans les mauvais lieux,
de filles qui viennent à Paris pour servir chez des femmes qui logent et des domestiques sans condition, des gens sans aveu, dans de petites auberges, et tous les pauvres» dans les rues, dans les maisons des faubourgs, où ils se retirent, et dans les hôpitaux. Gela s'entend des jeunes gens et qui se portent bien. L*objet de ces recrues, que l'on fait apparemment de môme sur les grands chemins pour les vagabonds et dans les autres villes du royaume» est pour envoyei* au pays de Mississipi pour peupler. On engage aussi volontairement de toutes sortes d'ouvriers à qui on fait un bon parti.
Ou y avoit envoyé du monde en 1720, et môme il y eut à l'occasion de ces enlèvements une émeute dans le quartier de Saint-Martin-des-Champs, où le peuple assomma tous les archers ; mais le pays que Ton veut peupler est immense. C'est le même continent que le Canada qui a, dit-on, quinze cents lieues d'étendue. Le Canada est au nord et il y fait grand froid ; mais il y a le côté du midi où il fait chaud, et d'autres parties où le ciel est paifaitement beau ; c'est dans l'Amérique. On dit (}ue le pays est extrêmement fertile, que les vers à soie y sont sur des arbres, que cela produiroit une richosse considérable. On voudioit apparemment bâtir des villages, de distance en distance, et distribuer des terres à cultiver; cela pourroit faire pour l'avenir des établissements considérables. C'est ainsi que le monde s'est découvert peu à peu et que les monarchies se sont formées et ix^nouvelées. Dans mille ans le royaume de Mississipi sera poul-ùlre un des phis tlorissants États. On saura, i>ar tradition, que les François sont venus s'y établir et il ne sera» peut-être, quasi plus question alors
du royaume François. La rhière de Mississipi est lo plus grand fleuve qu'il y ait.
Mais on a voulu dire, dans Paris, que tout le monde que Ton prend étoit pour envoyer à Tilede Tabagpdans les Indes^, laquelle île le Roi donuoit à M. le maréchal de Saxe, pour la posséder en souveraineté et relever de la France; mais c*est un conte du peuple, attendu que cette île de Tabago a pensé faire, depuis la paix, un sujet de querelle entre nous et l'Angleterre. Elle est entre un établissement François et anglois; le gouverneur de rétablissement françois vouloit effectivement s'en rendre maître; le gouverneur anglois le plus voisin s'y est opposé. Cela a fait longtemps la matière des Gazettes, où il a été dit que raccommodement étoit que cette île, habitée par différentes nations, seroit Aeuti^o et qu'on y uborderoit respectivement pour les besoins; de la navigation. Ainsi l'objet véritable de ce peuple* mont est le continent du Canada et du Mississipi. Il est pourtant triste que Ton transporte ainsi des gens malgré eux à plus de trois mille lieues de leur patrie.
On a fait à ce sujet une histoire singulière. On a pris un homme qui demandoit Taumône; il a demandé à être conduit chez un commissaire à qui il a déclaré qu'il n'éloit point mendiant de profession, qu'il étoit depuis quinze ans le domestique d'un officier, chevalier de Suiiit-Luuis, qui avoit mangé son bien au service du Roi, et qui avoit été réformé dans cette dernière réforme de lu paix ; que cet ofiicier et le domestique, ayant vendu tout ce qu'ils avoient à mesure pour vivre, et n'ayant plus de quoi avoir du pain, il n'avoit ipas voulu abandonner son maîti'e et lui avoit offert de demander l'au-» mône dans les rues, ce que Tofficier ne pouvoit pas faire pour subsister. Le commissaire, pénétré de ce récit, sa fit conduire chez l'officier pour savoir la vérité. Le tout étoit vrai. L ofiicier étoit dans un grabat avec de l^
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paille. U lui dit que son laquais, la veille, lui avoit rapporté de son aumône quatre sols qui étoient tout ce qu'il avoit; que sans son secours il séroit mort de faim. 1^ commissaire alla rendre compte de ce fait à M. Berrier, lieutenant général de police, qui a été en rendre compte au Roi. On a été tellement touché de rattachement et du zèle de ce domestique, chose très-rare, qu'on dit que le Roi a donné une pension à l'officier, réversible, après sa mort, au domestique.
Autre histoire. Dans le mois de novembre, avant le retour du Roi de Fontainebleau, M. le Dauphin et madame la Dauphine avoient tout le temps de converser; M. le Dauphin lui dit un jour, devant les officiers de service, que puisqu'elle ne dev^noit pas grosse, il vouloit élever quelque jeune enfant. Madame la Dauphine dit qu'elle vouloit aussi en chercher quelqu'un et qu'elle vouloit un garçon, le Dauphin vouloit une fille. En faisant cette conversation il s'avança vers les fenêtres de son appartement et il aperçut dans le jardin de Versailles, sous sou appartement, une pauvre femme qui faisoit prendre l'air à cinq petits enfants de quatre ou cinq ans; c'étoit la femme d'un menuisier de Versailles, soit que tous les enfants fussent à elle, soit qu'elle les eût pour les sevrer. M. le Dauphin dit : Il n'est pas besoin d*aller si loin, voilà mon affaire toute trouvée. H désigne une petite fille dans les cinq enfants et il dit de lui faire venir. On fait entrer la femme conduisant la petite fille très-crottée et très-malpropre. Il donna ordre à sa nourrice, première femme de chambre de madame la Dauphine, de la faire décrasser, ce que Ton a fait. Ils font des contes sur cette enfant, qu'elle sera bien gentille. On leur a ramené la petite fille en meilleur état. Nouvel amusement. Le Dauphin dit qu'il en prendra soin, qu'il veut qu'elle sache tout, qu'il lui fera faire nne généalogie, que ce n'est pas la première fois que
m gens de condition sont tombés dans la misère, et
il lui a donné le nom do mademoiselle de Tourneville. Quoi qu*il eh soit» il Fa envoyée dans un couvent à Saint- Germain-en-Laye. Il envoie presque tous les jours savoir de ses nouvelles. Toute la Cour de M. et de madame la Dauphine vont voir la petite fille à Saint-Germain, en rendent compte et en parlent au prince.
Qu'on raisonne après cela sur Tétoile de cette petite fille, qui la sort, malgré elle et par une aventure des plus singulières, de la misère où elle étoit destinée, pour la faire élever par les soins de M. le Dauphin. Voilà un enfant de quatre à cinq ans qui vraiseml3lablement ne peut jamais manquer et dont la condition peut devenir très-heureuse.
Au surplus toutes choses sont dans le même état à la fin de cette année.
M. le comte de Maurepas est en bonne santé, mais il est toujours dans la ville de Bourges où, en faisant bonne mine, il doit s'ennuyer cruellement. 11 n'est point question d'obtenir son exil à Pontchartrain, à quatre lieues de Versailles, qui le metlroit plus à portée de voir sa famille et ses amis. On est persuadé qu'il ne reviendra jamais en place et en Cour *. On ne parle plus de lui et on s'accoutume à s'en passer. On sait que le Roi ne revient pas. On voit l'exemple de M. le duc de La Rochefoucauld qui est toujours relégué dans sa terre de Liancourt, aussi bien que le duc de Châtillon, gouverneur du Dauphin, qui est toujours dans ses terres. Ainsi M. le comte de Maurepas, après les premiers eflbrts d'esprit, succombera au chagrin et payera comme les autres ont fait dans les changements de ministère, M. d'Armenonville, garde des sceaux, M. de Morville, son fils, secrétaire d'Etat, M. de Breteuil, M. Amelot et M. Orry.
L'exemple de M. de Maurepas, qui souffre cette dis-
1. Oa sait, eu effet, qu'il ne sortit de sa disgrâce qu'à ravcncmeut de Louis XVI au tiôue. Db La Villeoillb.
grâce par son imprudence et son étourderie, doit faire trembler tous les ministres et donne un furieux crédit à madame la marquise de Pompadodr.
M. le contrôleur général Machaut estroide et entier dans ses entreprises. Il veut et viendra à bout d'établir le vingtième denier dans les pays d'État. Il ne veut point d'abonnement. La corde la plus difficile est le clergé, qui a les bras longs. Cette affaire n'est pas fmie, le contrôleur général persiste toujours à lever le vingtième sur les biens ecclésiastiques, et tout le monde souhaite qu'il y réussisse^.
1 . Ici Barbier place une chanson que nous renvoyons à VÀppendice avec son tiire ■ Chanson sur l'air des Trembleurs,
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La jeune fil}^ de Saint-Étienne-du»Mont. — ' OrossfsM de la DanpIiiHe; joie du public. — Nouvelles diversef. — L'almaoarU den Gouraapttveraines.—- L'aLbé Laoglet à la Bastille. — Les Brunswick et les Stuart. — Mor( ^e M. Potier. — M. Colin et les sous-formes.
Histoire singulière. Le jour de Saint-^Étienne (permet, fpte de Noël et de la paroisse Saint-Étienne-du-Mont, |>endant la messe, se présente une fille de dix-sept à dixhuit ans, assez jolie, ou, pour mieux dire, ni iaide, ni jolie; passablement habillée d'une grisette de soie, avec coiffe et manlelet, et chaussée en souliers blancs qui n*étoient nullement crottés. Fait intéressant. Elle s'avance dans Téglise, et se trouve, par hasard ou autro<^ ment, à côté de deux lingères de la paroisse, filles trè»dévotesy
Cette jeune fille, non -seulement ne se met point à genoux, mais elle demande naïvement i une de ses voisines, quel est et que fait cet homme rouge qu'elle voyoit. Or, cet homn^e rouge étoit le prêtre. On lui dil que c'étoit le prêtre qui disoit la messe. Elle demande ce que c'étoit que la messe. Cette réponse devint un cas sérieux. Les dévotes l'entourèrent et la questionnèrent. Elle leur dit qu'elle avoit été enfermée toute sa vie dans une maison; qu'elle avoit trouvé par hasard la porte ouverte, qu'elle s'étoit évadée, et qu'après avoir marché^ elle avoit vu bien du monde dans cet endroit et qu'elle y étoit entrée.
Ce3 lingères, trouvant cette aventure singulière^ conduisirent cette fille chez les sœurs de la Charité de la paroisse. On avertit ensuite le curé de la paroisse, et
même un commissaire qui vinrent interroger et faire plusieurs questions à cette fille, qui leur dit : Qu'elle ne pouvoit pas reconnoitre la maison d'où elle étoit sortie ni le chemin qu'elle avoit fait; qu'elle étoit dans cette maison avec son papa, sa grande sœur et une bonne; que son papa ne la laissoit point sortir de sa chambre; qu'il la maltraitoit quelquefois; qu'elle ne voyoit de sa chambre que des arbres; qu'elle n'a voit jamais vu ni parlé à aucun homme; que de ses fenêtres, elle voyoit seulement un jardinier. Que son papa n'avoit qu'un lit pour lui et sa grande sœur. Qu'elle avoit entendu dire à son papa, qu'il tueroit sa grande sœur, et qu'il l'épouseroit après. Qu'elle se ressouvenoit être venue dans un coche^ à Tâge de quatre ans, et avoir été conduite dans cette maison. Sur ce qu'on lui demandoit, en lui montrant une montre, une épée, si elle savoit ce que c'étoit : elle dit que oui, parce que son papa en avoit beaucoup dans sa chambre. Qu'il ne sorloit guère dans la journée; qu'il étoit quelquefois en noir et d'autres fois en habit galonné. Qu'elle ne savoit point écrire; qu'elle chantoit des chansons et qu'elle lisoit des romans avec sa grande tœur.
Toutes ces raisons ont été faites à diflérents temps, sur toutes les questions qu'on lui faisoit, parce que cette nouvelle s'étant répandue dans le quartier, plusieurs dames et hommes de la paroisse ont eu la curiosité d'aller voir et de faire causer cette fille chez les sœurs de la Charité.
Comme ses souliers blancs éloient très-nets, on soup* çonnoit qu'elle devoit venir du faubourg Saint-Marceau. Que ce prétendu papa étoit quelque fameux voleur caclié qui ne laissoit sortir personne de la maison, qui couchoit avec la grande sœur, et qui en devoit faire autant avec celle-ci, qui ne savoit point le nom de son papa. Cela a donné lieu à faire des recherches.
Enfin cette aventure a duré huit jours. Le lieutenant
général de police ne s*en est point mêlé, parce qu'on dit que cela avoit été porté d'abord à M. le procureur général ; le curé de Saint-Étienne en rendoît compte seule* ment au lieutenant de police ; mais pendant huit jours, la maison des sœurs de la Charité n'a pas désempli de monde de toute espèce. Cela a fait une histoire dans tout Paris. Les hommes et les femmes de condition v vcnoient, jusqu'aux princesses du sang : mademoiselle comtesse de Charolois et mademoiselle de Sens. Ciiacun lui faisoit des questions sur ce qu^on pouvoit imaginer, et elle y répondoit avec la même ingénuité et présence d'esprit; et on lui faisoit des charités, de manière qu'elle a reçu plus de mille livres dans cette huitaine.
Enfin, cette fille s'étant familiarisée dans cette maison des soeurs de la Charité, elle monloil et descendoit librement. 11 y avoit un porteur d'eau dans cette maison, avec qui elle avoit fait connoissance; elle l'avoit gagné. Elle avoit trouvé le moyen d'écrire; on a découvert une lettre qu'elle lui avoit donnée, adressée à son véritable père, à qui elle envoyoit quelque argent et à qui elle mandoit que, si cela continuoit, elle seroit en état de lo secourir. On a su, par là, qu'elle étoit fille d'un nommé Le Mire, un pauvre ouvrier, du côté du Palais. On dit même qu'elle étoit coiffeuse, qu'elle avoit été dans une boutique contre le Pialais; et qu'un jeune homme, qui étoit venu là par curiosité, l'avoit reconnue. On a reconnu la supercherie et la fourberie de cette jeune personne, qui espéroit peut-être que M. le duc d'Orléans lui feroit une pension. Mais il n'en a point été question, car il n'y a pas de contes qu'elle n'ait fait, jusqu'à dire, que la veille, elle avoit vu une grande femme blandie qui lui avoit conseillé de sortir de la maisbn où elle étoit, et qu'elle en trouveroit le moyen, en sorte que cela mettoit du miraculeux dans l'histoire.
Enfin cette aventure, dont presque tout Paris a été la dupe et qui a donné lieu à bien des discours, a fini par
IV
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faire mettre cette fille dans l^s prisons dô Saint-Hartin« Il a été quelque temps incertain si on ne la mettroit pas à rhôpital, pour avoir ainsi trompé tout le public. Mais enfin, par grâce, et par des recommandations des personnes qui Tavoient vue, mademoiselle Le Mire a été envoyée dans la maison des filles pénitentes de la ville de Saumur, où le Roi paye apparemment sa pension. La hardiesse et la présence d'esprit de cette fille sont fort singulières.
La grossesse de madame la Dauphine, qui garde la chambre depuis très longtemps, se confirme toujours; elle doit être grosse à présent de deux mois, ce qui cause une très-grande joie à la Cour et à la ville. Si c'étoit un garçon qui vint à bien, quelles réjouissances dans ce pays-ci!
Le mariage de la princesse d'Espagne avec le duc de Savoie, fils aîné du roi de Sardaigne, est entièrement conclu. La demande en est faite avec toutes les cérémonies accoutumées, et on doit l'amener à Turin à la fin d'avril. Cette aUiance doit faire bien du changement dans ritalie.
On dit toujours que le roi d'Espagne doit acheter le royaume de Corse de la république de Gênes pour T Infant don Philippe, duc de Parme, son frère, et nous avons toujours nos troupes dans Tîle de Corse, commandées par le marquis de Curzay.
Le marquis de La Chétardie, qui a été renvoyé de la Russie par l'Impératrice, a servi dans nos troupes en Italie, et il est ambassadeur du roi de France auprès du roi de Sardaigne, ce qui prouve qu'il n'y a eu que de la politique dans tout ce qui été fait, et nul mécontentement personnel contre lui de la part de la France.
On a parlé ici de la mort du roi de Suède, maïs la nouvelle n'est pas vraie; si cela éloit, il seroit difficile d'enipcther la guerre dans le Nord. Tous les préparatifs
6t les traités d'alliance entre lés différents prinees de l'Europe doivent la faire craindre.
11 y a toujours quelques troubles dans quelques villes de la Hollande, au sujet de la nouvelle nianière de lever les impôts sur le peuple. Le prince de Nassau, stathoudcr^ est obligé d'y envoyer des troupes , de faire punir les plus séditieux. Il a gagné les principaux membres de la république par les emplois civils, militaires et marilimes dont il dispose. Mais malgré cela, il aura peine à S'afferhiir dans sa dignité; et si le stalbouder, gendre du roi d'Angleterre, prcnoit parti dans quelque nouvelle guerre, les troubles dans co pays poun oient devenir sérieux.
On a débité cotte année un almanach généalogique^ des maisons souveraines et dos principales maisons de France, fait par l'abbé Langlet, homme de lettres et de réputation, avec approbation d'un censeur de la chancellerie et permission pour l'impression.
Par arrêt du Conseil, cet almanach a été supprimé, et l'abbé Langlet et le libraire-imprimeur ont été mis à la Bastille. L'imprimeur n'y est resté que huit jours; Tabbé Langlet y est encore, il auroit été plus naturel et plus juste d'y faire mettre le censeur, qui est l'abbé Sallier, homme très-distingué. Cela a été fait sur les plaintes et pour satisfaire l'ambassadeur d'Angleterre.
C'est à l'occasion de l'article sur la maison de Stuart. L'abbé Langlet ne s'est pas contenté de rappeler la trèsgrande ancienneté de cette maison; il dit que le royaume d'Angleterre appartient à cette maison de droit, et qu'il a été usurpé par les princes de la maison de Brunswick- Hanovre, qui étoient le père du Roi régnant actuellement. Il dit encore qUe le prince Edouard a donné des preuves d'une grande bravoure et d'une grande fermeté, et qu'il a toutes les qualités requises pour faire un grand Roi. Tout ceci est connu de tout le monde; mais il ajoute
1. Calendrier historique pour l'année 17 50, où l'on trouve lagénéa^ logie de tous let princçi de l'Europe. Parii, 1750, iu«12.
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ensuite, par réflexion de lui-même, que les AngUis ne seront jamais heureux et tranquilles qu'ils n*aient remis sur le trône leurs véritables et légitimes souverains. Or, cette réflexion, et cette espèce de conseil qa*il donne aux Anglois, est vive et trop hasardée, surtout le len* demain, pour ainsi dire, d*un traité de paix avec TAn*gleterre.
A pro{)OS de cela, je suis étonné que Tambassadeur d'Angleterre ne se soit pas plaint de la manière dont on s'explique, dans le détail des États de l'Europe, dans notre petit almanach, appelé Colombat \ et surtout dans Talmanach royal de Paris.
L'article de la Grande-Bretagne est court ; il y a uniquement : Georges- Auguste, roi d'Angleterre (voyex Électeur de Hanovre); Jacques Stuart, chevalier de Saint-Georges, fils de Jacques Stuart, second roi d'Angleterre; Charles-Ëdouard-Louis-Philippe-Casimir, fils aîné du chevalier de Saint-Georges, et Henri-Benoit- Marie-Clément, second fils du chevalier de Saint-Georges, cardinal en 1747. Voilà tout l'ailicle d'Angleterre; et c'est à l'article de Hanovre que, après Georges-Auguste Il do Brunswick, électeur de Hanovre et roi d'Angleterre, on nomme le prince de Galles, son fils aîné, et tous SCS enfants, le duc deCumberland, son second fils, et toute la famille de l'électeur de Hanovre; en sorte qu'il paroîiroit qu'on ne parleroit, à Tarlicle de la Grande-Bretagne, du roi d'Angleterre que comme d'un simple usufruitier, et ensuite des princes de la maison de Stuart comme ayant droit à la couronne. Cependant il y a apparence que, dans le dernier traité de paix, la France a été obligée de reconnoître le roi d'Angleterre et tous ses enfants pour légitimes souverains de la Grande-Bretagne, auquel cas toute la famille royale devroit être placée à cet article, où l'on ne devroit plus
i. C'était le nom de foa é<titevr.
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parier des princes de la maison de Stuart, ou du moins il n'en devroit être parié qu'à la On de rariicle et après toute la maison de Brunswick. H y a sur cela quelque raison de politique; car Talmanach royal, pour ce qui regarde les puissances étrangères, doit être examiné par le ministre des affaires étrangères.
A l'égard du pauvre prince* Edouard, qui a fait l'admiration et la curiosité de toute l'Europe, il n'en est plus parlé dans aucune Gazette ; il n'est ni à Rome ni à Avignon, et l'on ignore absolument où il peut être. Il faut bien néanmoins qu'il réside quelque part et dans quelque coin de la terre, quelque incognito qu'il garde. Ce silence et ce secret, pour un prince de cette importance, sont fort singuliers.
il est mort, ces jours^ci, à soixante ans environ, un homme rare et extraordinaire dans son état, M. Potier, procureur au Châtelet, dont l'étude, comme procureur, étoit ordinaire; mais c'étoit un homme d'un si bon sens et si consommé dans toutes les affaires de famille, comme partages, comptes, etc., qu'il avoit place avec les avocats dans tous les plus grands conseils de Paris, princes, ducs et autres grands seigneurs , comme consultant. Il n'arrivoit rien dans les grandes maisons qu'on ne consultât M. Potier ; c'étoit l'homme à la mode. Il laisse un fils unique et quatre cent mille livres de biens» à ce que Ton croit.
Si Colin, qui s'est attaché à madame la marquise de Porapadour pour être à la tête de toutes ses aflaires, et qui a un logement dans le château de Versailles, et dans l'appartement ou logement de madame la marquise, n'avoit pas quitté sa charge de procureur au Châtelet, il auroit pu espérer de .remplacer, en partie et peu à peu, M. Potier, quoique moins habile que lui. Mais on dit que madame de Pompadour lui a fait avoir un intérêt considérable dans plusieurs so'.is-fermes, dont elle . a fait les fonds; en sorte que sa fortune sera plus rapide
et plus grande qu'avec les conseils de Paris, et moins pénible,
Vévrier.
Nouvelles dÎTerses. -— Détails sur le Mississipi. — Les États au. Languedoc. — Les impôts par abonnement. — Les biens du dergé. — • M. de Moothulé. — Mariage de mademoiselle de Moras.
Le prince de Condé est entièrement rétabli de sa petite-vérole. G*est une tète chère*
L'impératrice et reine de Hongrie est accouchée d'une archiduchesse. La maison de Lorraine se multiplie dd bonne façon ; car il ne sera plus question dans ses descendants de la maison d'Âulrîche.
On avoit fait, à Paris, le roi de Suède mort» et cela donnoit lieu à politiqiier sut les aifaires du Nord; mais il se porte fort bien.
L'infante d'Espagne sera conduite en Sardaigne, vers le mois d'avril, pour la consommation du mariage avec le duc de Savoie.
La reine de Hongrie cl tous les princes d'Italie font des levées de troupes ; le roi d^Ebpagne arme aussi une flotte. On parle toujours de lu cession du royaume de Corse, par la république de Gênes, à Tinfant don Philippe, duc de Parme. Cet arrangement fera un grand changement dans l'Italie. Le duc de Parme, frère du roi d'Espagne et gendre du roi de France, sera en état de faire, en Corse, les plus beaux ports qu'il y ait sur la Méditerranée; ce qui deviendra intéressant pour le commerce de toutes les autres puissances. Le roi de Sardaigne voudra aussi gagner quelque chose dans ce changement , en sorte qu'on ne doute pas qu'il n'y ait dans peu une nouvelle guerre en Italie, où nous donnerons, par conséquent, des troupes auxiliaires.
On fait toujours le projet d'envoyer du monde et des ouvriers à la Nouvelle-France, au Mississipi, qui est le plus beau fleuve qu'il y ait, dit-on, dans Tunivers. On (n
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donné des mémoires pour prouver la facilité qu'il y )voit d*y établir un grand commerce de soie, par les mûriers qui y sont abondants , aussi bien que de la cire. On y travaille déjà au tabac, et il n'y manque que des habitants. Le pays étant très-fertile, il y a les plus beaux bois, et en quantité, et l'on s'est déjà étendu dans les terres jusqu'à plus de trois cents lieues le long du fleuve du Mississipi. Le continent est aussi grand que toute l'Europe ensemble; voilà de quoi faire, pour les siècles à venir, de beaux royaumes et bien des guerres. C'est ainsi que, par des découvertes, le monde se per-* pétuera; les pays connus aujourd'hui deviendront dé* serts et oubliés, comme aujourd'hui la Grèce, l'Egypte et tant d'autres, et le théâtre du monde changera.
On tient les États ^ dans la province du Languedoc, où est M. le maréchal de Richelieu, commandant de la province; il y a de grands débats pour le vingtième dernier, que M. le contrôleur général voUdroit faire lever en nature dans tout le royaume. Tous les pays d'È^ tais n'ont payé le dixième que par abonnement, et ils prétendent se maintenir dans leurs droits. On dit que la province de Flandre a oilert pour le vingtième le même abonnement qu'elle payoit pour le dixième; que la province de Bretagne a offert cent mille écus au delà. Le contrôleur général paroit vouloir persister dans son projet, et il est entier; mais si cette tentative n'étoit que pour intimider et pour tirer des abonnements plus considérables, qu'il n'étoit pas si aisé d'exiger en temps de guerre lors de l'imposition du dixième » cela ne seroit pas maladroit, et il augmenteroft par là considérablement les revenus du Roi; d'autant qu'en
1 . Les États provinciaui étaient des assemblées des trois ordres de certaiues pioviuces, qui, sur la cuavucatiuu du Uoi, se réunissaient à des époques pcriod'.qucs, u(iu de r<>y;lur i'adiuiuisttatiou intérieure du pays et de vutcr les Subsides demandés par les couiniissaiivs royaux , pour subveuir aux frais généraux de Tadwinistratiou du royaume. Ph.. Lsbas»
temps de guerre, si on mettoit le dixième, ces abonnements seroient doubles de diH)it.
Il en sera peut-être de même à l'égard du clergé; on s'attend à de grands débats dans rassemblée qui se tiendra ici dans quelque temps. M. le cardinal de La Rochefoucauld est nommé par le Roi pour y présider ; il a demandé au Roi la grâce de travailler à ce sujet, avec lui directement, et de ne point passer par ses ministres ; ce qui loi a été accordé. Le clergé ne veut point donner de déclaration des biens qu*il possède. Je crois cependant qu'il seroit facile, par tous les gens employés dans chaque partie des différentes provinces, d'avoir ce détail de leurs biens au moins aussi exact que par leurs déclarations.
Toutes ces affaires font crier bien du monde contre le contrôleur général que Ton dit même n'avoir satisfait personne dans la distribution des sous-fermes.
M. de Monthulé, conseiller au Parlement, fils de M. de Monthulé, conseiller de Grand'Chambre et chef du Conseil de madame la princesse de Conti et de M. le prince de Conti, a épousé ces jours gras la fille de M. Haudry, fermier général, avec quatre cent mille livres de dot. Mais ce M. Haudry, qui est parvenu par son grand travail, a un frère boulanger dans le faubourg Saint-Antoine, lequel a un nombre d*enfants. C'est se jeter, avec un oncle et des cousins germains de mémo nom, bien bas pour un peu plus d'argent, j^e marié est arrière-petit-fîls d*un procureur au Parlement, dont j'ai vu le fils conseiller aux Requêtes du Palais.
Mademoiselle de Moras, dont il a été tant parlé, qui a été enlevée par M. de Courbon, à Tàge de quatorze ans, et mariée avec lui par un prêtre qui éloit gagné, vient de se marier ces jours gras.
M. de Courbon s*est enfui et a été condamné à mort. Mademoiselle de Moras a été déshéritée par sa mère dont on prélendoil que M. de Courbon étoit l'amant. Le tes-
tament de madame de Moras a été confirmé assez injustement, parce qu'une fille subornée à quatorze ans n'a point de consentement et n*est pas bien coupable. M. de Courbon est mort et elle est restée comme veuve. Elle est aussi rest^ée dans un couvent jusqu'à sa majorité. Elle a deux frères, l'un maître des Requêtes et l'autre conseiller au Parlement, fort riches, nonobstant l'exhérédation de sa mère. Elle a, ditron, trente mille livres de rente; mais avec toutes ces histoires elle auroit eu peine à trouver un parti sortable pour le bien. Mademoiselle de Moras, à l'insu de toute sa famille, comme maîtresse de ses droits, a épousé M. le chevalier de Beauchamp, qui étoit chevalier de Malte et qui est de la maison de Choiseul ; ce chevalier n'avoit que trois cents livres de rente. Il avoit gagné en Italie trente mille livres au jeu, il en a sacrifié quinze mille livres pour venir faire figure à Paris. Il a fait connoissance de mademoiselle de Moras, il lui a plu et Ta épousée. On dit qu'elle lui a donné dix mille livres de rente par le contrat de mariage en cas de mort sans enfants. Ses frères sont piqués de ce mariage. Il a fait tout ce mois-ci un temps humide et chaud qui cause bien des maladies. S'il vient de la gelée au mois de mars, elle pourra faire du tort aux biens de la terre.
mars*
. Les États du Langaedoc sont levés. " L'impôt du vÎDgtièmt.
Les États de Languedoc ont été rompus par ordre du Roi, c'est-à-dire que les vingt-deux évoques qui sont les barons de la province et qui sont les maîtres dans les États, ont eu ordre de se retirer à leurs diocèses. L'archevêque de Narbonne^, qui présidoit, s'élant trouvé fort incommodé, l'archevêque de Toulouse^ a pris sa place, et l'archevêque d'Alby ^, neveu du cardinal de La Roche-
Charles- Antoine de La Rochc-Aymon
i* Dominique de La Rocbefoucauld-Saint-Elpis,
foucauld, a été le premier opinant, et a fait un discours as-i sez fort pour maintenir lés droits de la province et pour faire à ce sujet des représentations au Roi. M. le marechâl de Richelieu s*c^t tiré en homme de Cour en soutenant cependant les volontés du Roi, et M. Le Nain, qui étoit intendant de Poitiers» et qui a été nommé à Tinten-r dance de Languedoc, a eu besoin de tout son esprit et de sa douceur pour jouer un rôle fort diflicile, car c*est lui qui est chargé de l'exécution des ordi^s du Roi. Il sortoit d'une longue maladie à Paris, dont il ne s'est tiré qu'en lui coupant le bras droit; quoi qu'il en soit, les ordres du Roi sont exécutés. Ce ne sont point les ËtatS qui lèvent l'imposition du vingtième, comme cela s'est toujours fait pour tous les impôts; ce sont des commis préposés par le contrôleur général qui font donner deit déclarations des biens, et qui, faute de les donner^ inipo* sent un vingtième par des rôles et le font payer aiu particuliers; cela s'exécute lentement et avec difficulté. Mais enfin cela se met en train, et tout ceci va donner le branle à l'affaire du clergé qui tiendra, à ce que l'on croit, son assemblée au mois de mai, car il a été incertain jusqu'ici s'il y en auroit ou non.
(Ici Barbier place l* histoire d*une maison de débauche et une chanson grossière que nous supprimons,)
On dit qu'il y a une chanson sur un prétendu songe du prince : de quatre chats , l'un maigre , l'autre gras, . le troisième borgne et le quatrième aveugle, dont un paysan lui a donné l'explication : le premier le peuple, le second les financiers, le troisième le Conseil et le quatrième lui-même.
AytII.
On parle de changements dans les places. — La Suède et la Russie. — Célébration dn mariage de l^Infante. — Bien de nouveau de Gènes et de la Corse. — L'ambassadeur de Venise.
11 s'est ici renouvelé des bruits pour des changements
do gonsen place. On dit que M. le chancelier d'^uesseau^ donne sa démission de cette place en faveur de M. de !^achanlt, contrôleur général, qui lui donne six cent millç livres en argent et lui fait quarante mille livres de rente. On dopnoit les sceaux à M. de Maupeou, premier président. On fait M. d*Aguesseau fils aîné, qui est conseiller d*État, président du Grand Conseil, dont on rétablit la charge, et M. de Fresnes, conseiller d'État, second fils, intendant des finances, et M. Mole, premier président, et M. Trudaine, intendant des finances, contrôleur général. Mais tous ces changements se font à Paris, et il n'en est nullement question ; quelques indispositions du chancelier ont donné heu à ces bruits. On dit que le chancelier veut mourir dans sa place, et d'ailleurs ces arrangements ne sont peut-être pas ceux de la Cour. Car , à son âge, il paroît que ce parti lui seroit très-avantageux, non -seulement par l'argent comptant, mais parce qu'il placeroit ses deux fils, au lieu qu'il est à craindre pour M. de Fresnes, qui se môle de tout aujourd'hui et qui n'est point aimé, qu'il ne se trouve simple conseiller d'État, sans aucun crédit.
M. le comte de Mailly Rubempré, premier écuyer de madame la Dauphine, a marié sa fille^ à M. le comte de Coissin.
Les affaires du Nord sont toujours dans la même situation entre le roi de Suède et l'impératrice de Russie, qui persiste dans des déclarations qu'elle exige pour conserver une espèce de république en Suède, et empêcher le pouvoir despotique par quelque changement de la part du prince, successeur au trône, dans le gouvernement. Je ne sais à quel titre et à quel droit l'impératrice de Russie prétend se mêler du gouvernement in-
M. d^Aguesseau 8*e«t démis le 9 novembre
(Note de Barbier d'Increville.) i. Elle \iteucore aujourd'hui, 13 janvier 1814.
(fiole du même,)
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térieiir dé ce royaume. C'est bien en vertu de traités faits avec les États de la nation avec le Roi. On fait toujours des préparatifs de guerre. Toutes les puissances travaillent ou semblent travailler pour les rapprocher; mais ils en sont au cérémonial, parce que les puissances alliées des deux parties ne doivent donner du secours à son allié qu'autant qu'il sera attaqué; ainsi chacun a intérêt de ne pas faire le premier acte d'hostilité.
Le mariage de Tinfante d'Espagne, Marie-Antoinette- Ferdinande, est fait avec le duc de Savoie, fils atné du roi de Sardaigne ; il a près de ving^trois ans et elle près de vingt et un. L'ambassadeur du roi de Sardaigne en a fait la demande ; son entrée publique à Madrid s'est faite le 8 de ce mois, et la cérémonie du mariage le 12. Le 16, la princesse est partie d'Espagne avec de grands présents. Elle passe par la France pour se rendre à .Turin , où l'on fait de grands préparatifs pour la recevoir. Cela réunira dans rilalic le roi de Naples, le duc de Parme et la future reine de Sardaigne, enfants d'Espagne, frères et sœur. L'on marque cependant dans les Gazettes que Timpératrice-reine de Hongrie, qui a les duchés de Milan et de Manloue, n'a aucun ombrage de
ce mariage.
Il n'y a rien de nouveau par rapport à la république de Gènes et le royaume de Corse, où M. de Cursay maintient assez la tranquillité. Mais il y a toute apparence que si le marquis de Cursay en sorloit avec les troupes de France qui y sont, les troubles et les mécontents recommenceroient et que la république de Gênes ne conservera jamais la souveraineté sur cette île. Ce quiavoit fait dire que le roi d'Espagne s'en accommoderoit pour l'infant duc de Parme, son frère, pour lui donner un royaume et titre de roi, cl, suivant les apparences, un peu <à nos dépens ; mais apparemment que cela ne convient pas aux autres puissances de l'Europe.
L'ambassadeur de Venise a fiiit son entrée à Paris, le
26; comme il faisait beau, il a vu dans sa route un fu* rienx concours de peuple et de carrosses.
Mal*
Triaoon. — Le Roi s'ennuie. — Nouvelles diverses. — La police enlève des enfants — Troubles à ce sujet. — Les carrosses du duc de Nivcrnois. — La tempiVaturc est très-froide. — Le Mississipi. — La nouvelle Ecosse. — Émigration en Amérique. — La vérité sur l'enlèvement des enfants; odieuse conduite des archers et des exempts. — Émeutes dans Paris. — Le peuple saccage ta maison d^un rôtisseur. — Gens assommés; archers tués. •— Émeute de la butte Saint>Roch. — Le peuple assiège la maison du lieutenant général de police. — Le guet dissipe les attroupement. — Réflexions sur ces troubles. — Le comte de La Marche, cordon bleu. — Le Parlement ordonne une information sur les troubles. --Détails sur les émeutes de 1720.— Les archers sont assommés au faubourg Saint« Antoine. — Les enfants enlevés sont dirigés sur Marseille.-— Manifestation en Angleterre en faveur du prince Édouqrd.
].e Roi devoit faire un voyage de huit jours à Crécy, terre de madame la marquise de Pompadour , avec les seigneurs de sa Cour, qui sont des petits appartements. On disoit même qu*il s'y tiendroit des conseils. Mais ce voyage n'a pas eu lieu , parce qu'il y avoit de la petitevérole et des maladies à Crécy et aux environs. Le Roi a été passer quatre jours à Choisy. Il fait aussi quelquefois des voyages. et séjours de deux ou trois jours à Trianon, dans le parc de Versailles, où Ton a fait de petits appartements que Ton a meublés à la nouvelle mode. Trianon étoit abandonné auparavant, et n'étoit fait même que pour quelques fêtes, et pour faire collation après la promenade pour Mesdames. Mais, à présent, cela fait maison de campagne. On les multiplie autant qu'on peut, afin de diversifier les objets et les voyages, attendu que le Roi a une grande disposition à s'ennuyer partout, et c'est le grand art de madame de Pompadour de chercher à le dissiper.
On a dit dans Paris la mort du roi Stanislas de Pologne, qui auroit causé ici un grand et long deuil ; mais c'étoit un faux bruit de ville qui se renouvelle même de
lY. 36
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temps à autre. Le rôi Stanislas, père de la Reine, n*a pas même été malade.
M. de Machault, conseiller d'État, père de notre contrôleur général, est mort ces jours- ci, âp;é de qiiatrcvingt-lrois ans. On ne sait pas encore à qui sera donnée sa place. Il étoit fort riche.
Depuis huit jours, on dit que,dans Paris, des exempts de la police, déguisés, rôdent dans différents quartiers et enlèvent des enfants, filles et garçons, depuis cinq ou six ans jusqu'à dix ans et plus, les mettent dans des carrosses (le fiacre qu'ils ont tout prêts ; ce sont des petits enfants d'artisans et autres qu'on laisse aller dans le voisinage, qu'on envoie à l'église ou chercher quelque chose. Comme ces exempts sont en habits bourgeois et qu'ils tournent dans différents quartiers, cela n'a pas fait d'abord grand bruit.
Mais aujourd'hui, samedi matin 16 de ce mois, on a pris et voulu prendre, dans le quartier de la rue de Fourcy et du port aux Veaux^, un enfant; c'est dans la rue des Nonaindières et la rue ïiron ; l'enfant, qu'on je* toit dans le fiacre, a crié, quelque commère est survenue, a crié aussi, le peuple est sorti des boutiques, et dans Paris en plein jour, sur les dix ou onze heures du matin, l'assemblée devient bientôt considérable. Cette sorte d'enlèvement, qui blesse la nature et le droit des gens, a ré\t)lté le peuple avec raison ; comme on ne sait jamais au juste les choses qui se passent, les uns dirent qu'on vouloit enlever l'enfant d'un artisan des bras de la mère qui le conduisoit, d'autres qu'on en avoit déjà mis plusieurs dans le fiacre et que le peuple voulant les tirer avec violence, il y en avoit deux d'étouffés. Quoi qu'il en soit, le peuple, les gens du port, les laquais se sont assemblés en fureur, les exempts et archers ont voulu fuir ; quelques-uns sont entrés dans des maisons, on
1. C'était la partie du quai des Croies située entre le Puut-Marie et la rue Geoffroy-Lasnier.
les a poursuivis, on les a maltraités et estropiés; cette émeute populaire est devenue plus générale pour la poursuite des archers et elle s*est répandue dans tout le quartier Saint^Ântoine jusqu'à la porte, et cela s'est ensuite dissipé.
Cette nouvelle s'est bientôt répandue dans toute la ville, ce qui a occasionné les discours du peuple, et il s'est débité que Tobjet de ces enlèvements d'enfants éloit qu'il y avoit un prince ladre\ pour la guérison duquel il falloit un bain ou des bains de sang humain, ot que n'en n'ayant point de plus pur que celui des enfants, on en prenoit pour les saigner des quatre membres et pour les sacrifier, ce qui révolte encore plus le peuple.
On ne sait sur quoi sont fondés de pareils contes ; on a proposé ce remède-là du temps de Constaiilin, empereur, qui ne voulut pas s'en servir. Mais ici nous n'avons aucun prince ladre, et, quand il y en duroit, on n'emploieroit jamais une pareille cruauté pour remède.
Le plus vraisemblable est qu'on peut avoir besoin de petits enfants pour envoyer à Mississipi, dans TAmérique, pour travailler aux établissements de vers à soie qu'on veut y faire; mais, malgré cela, il n'est pas à présumer qu'il y ait aucun ordre du ministère pour enlever ici des enfants à leurs pères et mères; on peut avoir dit à quelques exempts que s'ils trouvoiént des enfants sans pèrenimère ou abandonnés, ils pouvoient s'en saisir; il se peut qu'on leur ait promis une récompense, et qu'ils aient abusé de cet ordre, comme ils ont déjà fait quand il a été question de prendre tous les vagabonds et gens sans aveu, dont il étoit avantageux de purger Paris.
Si la police agissoit prudemment, ce seroit de faire mettre du moins quelques-uns de ces exempts» pendant
i . C'est-à-dire lépreax ; c'était une Tieiile tradition, que la lèpre se guérifiait par deg bains de sang d'enfants.
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plusieurs jours de marché, au carcan, pour apaiser et donner satisfaction au peuple.
D'ailleurs, on ne conçoit rien dans ce projet. S'il est vrai qu'on ait besoin de jeunes enfants des deux sexes pour ces établissements dans l'Amérique , il y en a une assez grande quantité, tant dans les enfants trouvés du faubourg Saint-Antoine que dans tous les autres hôpitaux, pour remplir cette idée. Ces enfants appartiennent au Roi et à l'État ; on peut en disposer sans blesser personne.
Mais il y a grande imprudence au lieutenant général de police d'avoir occasionné ou de n'avoir pas prévenu ou empêché une pareille vexation, qui seroit capable de donner lieu à une émotion de trois ou quatre cent mille âmes, qui pourroit être suivie de feu et de pillage dans la ville. Heureusement cela n'est point arrivé, et il y a apparence que d'autres exempts et archers ne s'y joueront plus.
On a fait ici des carrosses superbes pour l'entrée du duc de Nivernois, ambassadeur de France dans la ville de Rome; ces carrosses ont été placés dans une grande loge de planches, que l'on a construite dans la place du Carrousel, vis-à-vis le Louvre, pour les laisser voir au public. Il y a trois carrosses, mais surtout les deux premiers sont de la dernière magnificence; ils sont d'abord d'une grandeur considérable; la caisse parfaitement sculptée et dorée aussi bien que les roues; les panneaux d'une très-belle peinture; les mains de ressorts et boucles de soupente, travaillées au mieux et dorées en or et moulures; l'un, en dedans, garni d'un velours cramoisi tout relevé en griffes d'or et d'une très-belle broderie, avec les galons et franges; l'autre est tout en bleu et or, caisse et train, velours bleu tout brodé d'or. On dit qu'on n'en a point vu d*un aussi grand goût; aussi a-t-on mené les deux beaux carrosses, bien couverts, à Choisy, dans le dernur voyage du Roi, pour les
lui fairp voir, et on doit les embarquer incessamment pour les envoyer à Rome.
Le printemps s*est passé cette année dans le mois de février et une partie de mars, qu'il a fait un beau temps et très-doux, que tout le monde étoit aux promenades. Le mois de mai est froid et venteux, d'un vent du Nord ; malgré l'envie générale de prendre l'air, il faut revenir au coin du feu.
Le bruit de l'enlèvement des enfants continue et cause une fermentation dans le peuple; bien des gens ont peine à croire ce fait, et s'imaginent que. c'est quelque homme qu'on a voulu prendre pour dettes, et qui se sera avisé de crier qu'on lui avoit pris son enfant; ce qui aura occasionné tout ce tumulte; mais le fait est pourtant très-constant. L'établissement des vers à soie et d'une manufacture de cire verte, que Ton feroit blanchir après dans le Mississipi, est certain. Le mémoire, pour faire connoître l'avantage de ces établissements, a été an* nonce dans un Mercure de celte année, où Ton rend compte de la beauté et de la fertilité du climat, de l'abondance des vers à soie qui sont naturellement sur les arbres, et des ouvrages à quoi on pourroit employer de grandes personnes et même des enfants, qui y subsisteroient fort aisément, et à qui on pourroit donner des terres. La nouvelle France en Amérique est un pays de quinze cents lieues de continent, dont le Canada fait une très-petite partie au nord, et la plus grande partie est inhabitée; ce qu'on appelle même le Mississipi, l'est encore très-peu. Ces projets sont très-beaux et peuvent être très-avantageux, et il se peut faire que dans trois cents ans cette partie du monde devienne un royaume de plusieurs États très-considérables.
L'Angleterre fait actuellement de grands préparatifs pour un pareil établissement, dans quelque autre partie de l'Amérique, que l'on nomme la nouvelle Ecosse; cela s'est proposé ouvertement, en vertu d'un acte du Par-
lemcnt, pour recevoir et enregistrer ceux qui voudroieni s'y établir, et on a préparé tout pour les embarquements et le transport. On a vu, dans les Gazettes de cette année, que nombre de gens ont pris ce parti, et même qu'il a passé en Angleterre des familles entières de pays étrangers pour entrer dans ces embarquenients, d'autant que dans ces nouveaux établissements, où le terrain n'est pas rare, des ouvriers ou gens sachant travailler à la culture des terres, à l'exploitation des bois et autres choses, peuvent, par la suite, y faire fortune*
Mais icl^ comme la politique est plus cachée» on a apparemment voulu peupler plus secrètement notre Misstssipi, et, pour cet effet, indépendamment de ce qu'on peut prendre d'enfants dans les hôpitaux, on a donné des ordres secrets d'enlever tous les petits vagabonds libertins qui jouent dans les carrefours et sur les ports, comme il y a etfectivement nombre d'enfants de cette espèce; on a promis une certaine récompense aux exempts, archers, mouches qui savent rôder dans Paris, pour chaque enfant des deux sexes, afin de peupler dans la suite. On les conduit à l'hôpital Saint-Louis, hois la ville, où faute de police on les fait mourir de faim.
Tous ces exempts, archers et gens de cette espèce» qui sont des coquins par état, pour gagner la rétribution promise, que l'on dit être de quinze livres et même plus par chaque enfant, ont cherché à attraper, par finesse, caresse et autrement, toutes sortes d'enfants, garçonâ et filles dans la ville, indistinctement, même en présence de leurs pères et mères, dans les rues, au sortir des églises; cela paroit certain par tous les rapports que }'en ai entendu faire. On a même battu la caisse pour des enfants perdus; en sorte que depuis deux mois il faut qu'on en ait enlevé un grand nombre, de façon ou d'autre, sans que le peuple s'en soit aperçu et en ait deviné la cause; mais enfin cela s'est répandu ; le peuple a été animé, et Ton dit qu'avant le tumulte du quartier Saint*
Antoine, il y en avoit déjà eu dans le faubourg Saint- Marcel ; ceci n'a cependant point empêché ces espions de la police de continuer leur capture, et les officiers de police n'y ont point mis ordre; ce qui est de plus mal, c'est qu'on dit que dans le commencement, pour retirer et ravoir un enfant de bourgeois, il en coûtoit de l'argent comme cent livres, et qu'on disoit que c'étoit pour en payer d'autres.
Vendredi, 22 de ce mois, il y a eu une émeute considérable dans quatre différents quartiers de Paris.
Le premier tapage du matin a été dans le cloître dQ Saint-Jean-de-Latran^, mais sans grand fracas.
Le second, à la porte Saint- Denis, qui a été plus tumultueux; il y a eu quelque archer maltraité. Cette émotion est venue jusque dans la rue de Cléry, où demeure le commissaire Desnoyers, et où apparemment un de ces gens de la police s'éloit réfugié; sa maison a été saccagée par le peuple à coups de pierre.
La troisième, à la place de la Croix-Rouge, faubourg Saint-Germain. On dit qu'on a voulu prendre le fils d'un cocher qui étoit à une porte ; deux hommes l'ont attiré et emmené, l'enfant a crié, le père a couru après avec des domestiques de la maison ; ils ont appelé le peuple à leur secours, et ensuite la livrée qui y est venue. Un des archers s'est réfugié dans la boutique d'un gros rôtisseur qu'il connoissoit; on ne sait même s'il ne demeuroit pas dans la maison. On a voulu entrer pour le suivre; un garçon rôtisseur s'est opposé et a pris une broche : cela a animé tellement le peuple, qui s'étoit amassé en grand nombre, qu'on a pillé et saccagé la maison du rôtisseur, depuis la cave jusqu'au grenier; on a jeté dans la rue toute la batterie de cuisine, la
1 . Saiut-Jean-de-Latran était une comraanderie de Malte, qui toachait d'un côté à la rue Saint-Jean-de-Beauvais et de l'autre à la place Cambrai. Lei derniers vestiges de cotte commanderie out disparu il y a deux ans dans lea démoliligns qui out été faitet de ce cdté. '
viande, sa vaisselle d'argent, ses meubles ; on a enfoncé deux pièces de vin, on a cassé toutes les vitres. On dit qu'il y a eu deux hommes de tués dans les caves; le guet y est venu et n'a osé rien tenter pour faire cesser ce tumulte, qui a duré jusqu'à dix heures du soir; le peuple arrètoit les carrosses qui passoient avec des flambeaux, pour en avoir et s'éclairer ; ils en ont pris même chez un épicier. On dit que ce rôtisseur perdra considérablement, d'autant plus que dans ces émeutes il se mêle quantité de voleurs qui sont charmés de l'occasion pour piller impunément, et qui sont même capables d'exciter l'émeute. On dit cependant qu'on a rap^wrté à ce rôtisseur quelques pièces de sa vaisselle qui avoient été jetées dans la rue.
Le même soir, on dit qu'on a voulu prendre exprès un écolier des Quatre-Nations, sur le quai des Morfondus, rue du Harlai ; les écoliers ont suivi et ont fait attrouper un peuple infini ; un des archers déguisés s'est sauvé dans la maison du commissaire Delafosse, rue de la Calandre, près le Palais. Le peuple a tendu les chaînes de celte petite rue pour empêcher apparemment le guet à cheval d'y entrer; toutes les boutiques ont été fermées, ainsi que dans le faubourg Saint-Germain, et à la porte Saint-Denis, et le long de la rue et des environs, car c'est la première chose que fait le bourgeois; tout le quartier du Palais étoit rempli d'un peuple innombrable. La maison du commissaire assiégée, on a cassé toutes les vitres du haut en bas; un guet à pied, qui étoit entré dans la maison, a tiré quelques coups de feu par les fenêtres, qui n'ont fait qu'animer; ils avoient préparé du bois devant la maison pour y mettre le feu ; cela a duré jusqu'à près de onze heures du soir. Ils courroient pour enfoncer la porte d'un fourbisseur pour avoir des armes. Le guet à cheval, qui est survenu, a pourtant dissipé un peu ce tumulte, sans tirer et en agissant le plus prudemment pour les apaiser. 11 y a eu quel-
qucs archers de tués, car ce jour-là, on en a porté deux à la morgue du Châtelet, où il y a eu, le jour et le len« demain, un peuple considérable pour les aller voir.
Le commissaire Delafosse avoit été saigné le matin par précaution ; il a été obligé de se sauver, sa femme et ses enfants, par dessus les toits, aussi bien que la mouche^ de police. Plusieurs maisons à côté de la sienne ont été aussi endommagées par contre-coup. Il y a eu plusieurs personnes tuées ou blessées dans ce tumulte.
Le plus grand malheur, c'est que dans leur fureur ils ont pris des particuliers pour des exempts, qu'ils ont trèsmaltraités, entre autres un ingénieur, qui étoit avec un bijoutier du Roi, et qui avoit un habit d'ordonnance singulier, que je sais avoir été saigné pour la onzième fois ; mais je ne sais pas ce qui e)^ est arrivé ; c'est dans la première émeute de la rue Saint-Antoine ou dans celle de la porte Saint-Denis.
Dans les autres rues de Paris, on étoit par pelotons aux portes et à chaque coin de rue, à ne parler que de ces malheurs.
Samedi 23, la sédition a été plus forte ; l'afTaire a commencé à la butte Saint-Roch, où l'on dit qu'on a voulu prendre un enfant; la populace y est accourue et s'est assemblée en très-grand nombre. Un espion de la police et la mouche d'un exempt, que l'on a reconnu, s'est sauvé chez le commissaire de La Vergée, vis-à-vis Saint-Roch, rue Saint-Honoré, laquelle a été bientôt inondée de peuple. Les boutiques et les maisons ont été fermées jusqu'à la rue de la Ferronnerie; ce peuple a trouvé des bâtiments et des moellons qu'il a cassés pour avoir des pierres ; il a demandé qu'on lui livrât cet espion, qui se nomme Parisien, et qui étoit un trèsgrand coquin de l'aveu de tout le monde. Le commissaire a dit qu'il ne Tavoit pas ; un archer du guet, qui
1 . Ou appelait mow:he un espion qui était attaché aux exempts de police, et qui les suivait partout pour les avertir de ce qui se passait.
430 JOTÎRNAL DE BARBIER.
éloit à la porte, soil de lui-même, soit de Tordre du commissaire, a lire un cojp de fusil dans le ventre d'un homme; cela a mis le peuple en fureur; à coups de pierre, ils ont brisé et enfoncé une grande et forte porte cochère du eomniissaire; ils ont cassé toutes led vitres dé la mai^n ; ils ont menacé de mettre le feu à la maison; ils ont même» dit-on, été chercher des armes. La fureur du peuple étoit si grande, que le commissaire et les alguazils du guet à pied ont été obligés de leur pro** mettre cette mouche pour les apaiser^ et, en effet» on a livré le pauvre Parisien au peuple, qui en une minute Ta assommé, et ils Font trahie par les pieds, la tôle dans le ruisseau, à la maison de M. Berrier, lieutenant général de poUcOi qui demeure un peu plus haut que Saint- Hoch, après les Jacobins. Us ont voulu rattacher à sa porte. On a cassé toutes les vitres du devant de la maison de M. Berrier, avec des imprécations épouvantables eontrô lui^ menaçant de lui en faire autant si on pou voit le trouver; la porte de M. Berrier éloit fermée, et on a été obligé d*y envoyer plusieurs brigades de guet à cheval et à pied pour seulement garder la maison de M. Berrier, qui, dès le commencement de ce tapage, étoit sorti de sa maison par une porte qui donne dans les Jacobins.
Bien des gens ont trouvé le parti du commissaire bien dur d'avoir ainsi j^crifié un homme, quoiqu'il y eût crainte du feu et d'être saccagé lui-même^ d'autant plus que Ton dit qu'il avoit une douzaine d'archers du guet dans sa cour qui pouvoient le sauver; mais d'autres disent qu'il a livré Parisien au guet pour le faire sortir dans la rue, et que le guet, ne se trouvant pas en force, l'a livré au peuple.
On dit que Parisien a demandé à se confesser, et que le peuple n'a pas voulu l'entendre.
Le peuple est entré dans la cour de M. Berrier ; son suisse a ouvert la porte et a parlé au peuple fort éloquemment.
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Cette sédition a duré jusqu'au soir^ et comme, indi'ipendamment de la maison du lieutenant général de police, il demeure vis-à-vis M. de La Vallette, garde du trésor royal, en exercice, et qu'on a appréhendé quoique pillage, on a commandé, le soir, des détachements de^ soldats aux gardes^françoises et suisses, qui sont, i\ tout événement, dans la place de Vendôme.
Quand les soldats aux gardes ont été arrivés, le commandant du guet est venu par le bas avec son monde, quatre à quatre; quand il a été près de Saint-Rqch, ils se sont rangés huit de front, ce qui tetioit la rue, et alors ils ont pris le grand galop, Tépée à la main, jusqu'à la maison de M. Berrier. Cela a fait un éoart, pour éviter d'être écrasé, qui a dissipé tout le peuple*
Sur les neuf heures du soir, le commandant du guet à cheval est venu à la porte de M. Berrier avec des détachements ; il a, dit-^on, parlé très-prudemment au peuple, le rassurant sur ses craintes et lui promettant justice. 11 étoit pâle comme un noyé ; cependant il les a un peu apaisés, et l'on paroit fort content de sa con-» duite. 11 a marché avec sa brigade, sans violence ; mais le seul mouvement des chevaux a fait reculer et retirer peu à peu tout le monde, en sorte qu'il n'y avoit plus personne à dix heures du soir.
On dit que, dans l'après-midi, M. le premier prési? dent du Parlement, qui étoit un peu incommodé, et M. le procureur général ont envoyé chercher M. le lieutenant général de police , et que celui-ci a été de ^uite à Versailles; et l'on dit aussi que, sur cette nouvelle, i| s'étoit détaché plus de deux mille personnes sur le grand chemin, le long du cours, pour attendre ^. Berrier à son retour. Apparemment qu'il a été informé de cette marche.
Aujourd'hui, dimanche 24, tout est assez tranquille; la rue Saint^Hônoré, du côté de Saint-Roch, a été seulem^t remplie de monde allant et venant h ne pouvoir
432 JODRNAL DE BARBIER.
passer, pour aller voir les vitres cassées de la maison du commissaire et celles de M. Berrier. 11 y a voit quelques escouades de guet à pied pour garder sa porte, et quelques soldats aux gardes cachés dans la maison, mais il n*y en avoit plus dans la place de Vendôme; et pour prévenir tout accident de la part de cette populace animée, surtout le soir, en revenant des guinguettes avec du vin dans la tête, on a commandé trente hommes par compagnie des soldats aux gardes-françoises et suisses, pour être sous les armes à leurs différents corps de garde et prêts à marcher au premier coup de tambour, et on a commandé tout le guet tant à pied qu'à cheval; ce qui s'exécutera, je crois, encore quelques jours, quoique, suivant les apparences, il y ait des ordres bien précis de ne plus s'amuser à aucun enfant.
Cet événement est d'autant plus singulier que le peuple de Paris, en général, est assez doux et assez tranquille, et l'on convient que, depuis quarante ans, on n'a point vu de pareilles séditions, même dans les années de pain cher. Les émotions qu'il y a eu ont été dissipées en peu de temps et plus aisément. Apparemment que ce fait d'enlèvement de leurs enfants leur a été plus sensible et les a plus irrités; il y a eu, dans ces différentes émotions, quinze ou vingt personnes tuées ou d'archers ou du peuple, sans ceux qui ont été bien blessés.
11 s'agit de savoir à présent ce que l'on fera; car on dit qu'hier on a arrêté quelques particuliers dans la rue Saint-Honoré, et entre autres un domestique, qui peutêtre ne faisoit qu'être présent sans rien entreprendre ; c'est un laquais de M. Bonnet, fermier général, homme de confiance du contrôleur général. En fera-t-on quelque exemple, parce que, d'un côté, il est à craindre de faire naître une sédition plus générale? et, d'un autre côté, il est dangereux de laisser cela tout à fait impuni et de laisser connoilre au peuple sa force, et qu'il peut
être redoutable; car, dans tout ceci, il a toujours eu le dessus, et Ton a été obligé de le ménager.
Pour M. Berrier, lieutenant de police, il n'est pas possible qu'il reste en place; il étoit, dès auparavant, détesté du peuple pour ses duretés et la quantité d'amendes qu'il impose sans miséricorde. On dit même qu*on a fait des feux de joie dans son intendance, quand il en est sorti ; mais quand il ne seroit pas coupable, au fond, il n'osera plus se montrer de longtemps et ses ordonnances seront méprisées.
Il y a eu, dans tout ceci, bien de la négligence de M. Berrier, soit de n'avoir pas tenu la main à ses exempts dans les premiers ordres, soit de n^avoir pas pris de3 mesures pour la sûreté de Paris, après la première émotion du 16. On dit cependant qu'on ne doit pas si tôt le faire sortir de sa place, pour ne pas donner au peuple cette satisfaction et le mettre dans le cas de ne plus craindre et respecter ceux qui occupoient cette place selon leur fantaisie.
D'ailleurs, on sent bien que cette manœuvre, pour avoir des enfants, vient, dans la source, de M. d'Argenson, ministre et secrétaire d'État de Paris. Cela a mal réussi, soit par la faute de l'exécution et des ordres nécessaires, puisque c'est avoir exposé la ville de Paris au feu et au pillage. Cet événement aura nécessairement déplu au Roi ; il faudra que le ministre en rejette la faute sur quelqu'un pour se disculper, et M. Berrier sera la victime de cette infâme politique.
Le comte de La Marche, prince du sang, fils du prince de Conti, âgé de quinze ans et près de neuf mois, a été reçu chevalier de l'ordre du Saint-Esprit, le jour de la Pentecôte, 17 de ce mois. 11 faut apparemment que les princes du sang aient quinze ans accomplis pour avoir, de droit, le cordon bleu. Le prince de Condé, qui ne Ta pas, n'aura que quatorze ans au mois d'août prochain.
Lundi 25, la Grand'Chambre du Parlement étant en
lY. ^\
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place, comme à rordinaire» le lieutenant général de police et le procureur du Roi du Châtelet se sont rendus au parquet, ont demandé à entrer pour rendre compte à la Cour do ce qui s*étoit passé dans ces émeutes diffé* rentes pendant les vacations du Parlement, depuis lé samedi de la Pentecôte jusqu'à la Trinité. Il a déclaré à la Cour que les bruits d'enlèvement d'enfants étoient sans fondement; quil n'y avoit eu aucune ordonnanœ de police ni aucun ordre particulier donnés à cet effet; que cela venoit de la part de gens mal intentionnés pour troubler la tranquillité publique. Sur quoi, après \m discours des gens du Roi, la Cour a rendu un arrêt par lequel elle a commis M. Se vert, conseiller deGrand'- Chambre , pour informer , à la requête du procureur général, tant des émotions populaires que contre ceux qui ont répandu les faux bruits d'ordres donnés d'enlever des enfants, que contre ceux qui se trouveroient coupables desdits enlèvements d'enfants, si aucuns y a, avec défense de s'attrouper et de s'assembler dans les rues de Paris, sous quelque prétexte que ce soit, sous les peines portées par les ordonnances.
Cet arrêt a été expédié et impiimé tout de suite, et, à onze heures du matin, il étoit afûché à tous les coins de rues pour tranquilliser le peuple.
Cet arrêt étoit concerté de la veille, car ordinairement le lieutenant de police ne vient point d'office au Parlement; il n'y vient que mandé par la Cour, et on n'a pas voulu perdre de temps.
Bien des gens croient encore que les bruits d'enlèvement d'enfants sont faux, et qu'on n'en a point enlevé, parce qu'aucun de ceux qui raisonnent ainsi n'en ont vu enlever. Ce n'est pas une raison; il faudroit pour cela s'être trouvé, à point nommé, dans les rues. Mais il faut observer que, de tous temps, on prend les petits libertins et fainéants qui jouent sur les portes et dans les carrefours, sans que le peuple s^en plaigne et se
révolte, et que les gens de la police, préposés pour oe$ captures, à qui on donne une rétribution par personne, abusent de leurs ordres pour arrêter du monde.
II y a ici un fait. Tous les tumultes qui sont arrivés ont commencé à un endroit, et pour une cause : celui de la rue du quartier Saint- Antoine, par la rue des Nonaindières; celui de la Croix -Rouge, du faubourg Saint-Germain au-dessus; celui de la rue de Cléry, de la porte Saint- Denis; celui.de la rue de la Calandre, du côté du quai des Quatre-Nations ; celui de la rue Saint- Honoré, de la Butte Saint-Roch. Le peuple ïie s*est assemblé, multiplié, répandu qu'en poursuivant ceux que Ton accuse d'avoir pris ou voulu prendre des enfants. Ces gens poursuivis se sont tous réfugiés chez des commissaires , comme un lieu d'asile pour la police. Or, tous ces gens, soit ceux qui n'ont pas pu s'échapper et qui ont été ou assommés ou bien maltraités, soit ceux qui se sont réfugiés dans les maisons et surtout chez des commissaires, se sont trouvés être des archers, mouches, espions. Pourquoi se trouvoient-ils là ? Il est donc vrai que c'étoit à dessein de surprendre des enfants ; ce qui avoit excité d'abord de la rumeur dans un quartier. Si Ton vouloit informer sérieusement, ce seroit d'aller d'abord à la source et à l'endroit du prétendu délit.
11 est cependant vrai qu'il y a eu des personnes prises pour des exempts, qui n'en étoient pas et qui ont été très-maltraitées, et qui auroient été assommées si elles n'avoient pas été reconnues par quelqu'un^.
Cela est arrivé de même en 1720.
Après la suppression de la rue Quincampoix, qui avoit
1 . Daus Paifaii-e de la porte SaiuUDenit, un maître à danser, qui demeuroit rue Poi&suuiiière, et daus celle de la rue de Cléry et du Grot-Chenet, le comte de Maurienne, machiniste du Rui| qui, après avoir été conduit ehei le commissaire Desnoyerst a été oouduit à neuf heures du soir par plusieurs escouades du guet à PHÔtel-Dieu, pour y être plus en sâreté que chez lui. il avoit été assigné ches le commissaire où Pou a dressé un procès* verbal.
{Soie de Barbier*)
attiré effectivement à Paris un nombre infini de fai« néants, vagabonds et gens sans aveu, pource vilain commerce de papier, il y eut, au mois de mars, une déclara* tion du Roi, pour arrêter toutes sortes de gens, et pour les envoyer aux colonies. Il fut fait, pour cet effet, trois bandes d'archers, qui marchoient publiquement dans les mes avec un sergent à leur tête. Ils avoient cent sols par personne qu'ils arrêtoient. Le dessein et Texéeii* tion se faisoient ouvertement; cela s'exécuta pendant près de deux mois, à la vue du peuple qui ne se remuoit pas. A la fin, ces vagabonds se dispersèrent. Ces arches, n'ayant plus de proie, commencèrent à prendre indistinctement des bourgeois et du peuple. Cela fit du bruit. Les artisans empêchèrent leurs enfants de sortir. Au commencement du mois de mai, ces archers s'avisèrent d'aller dans le faubourg Saint^Antoine et voulurent arrêter quelqu'un. Tout le peuple sortit, s'ameuta, armé de bûches et d'autres instruments; on tomba sur ces nrchcrs qui portoient des pisloleis, et tirèrent. On les assomma, et on en porta douze à l'Hôtel-Dieu pour être trépanés. Il y eut alors une seconde déclaration du Roi, qui ordonna l'exécution de la première pour n'avoir pas le démenti, et qui en même temps, mit un ordre pour ne point troubler le peuple mal à propos, et ordonna que tous les artisans porteroient sur eux un certificat des maîtres et bourgeois chez qui ils travailloient.
Mais quinze jours après, on supprima les bandes des archers; il ne fut plus question de rien, et il n'y eut aucune information ni punition de la révolte du faul)ourg Saint-Antoine.
M. le comte d'Argcnson, aujourd'hui ministre, étoit alors lieutenant général de police.
Aujourd'hui qu'on avoit besoin d'enfants vagabonds, libertins, presque abandonnés des pères et mères, hors d'état de les nourrir, comme il y en a beaucoup, on n'a pas voulu suivre la même route. On a cru qu'une décla-
ration du Roi, des archers, causeroient de Talanne; on a pris le parti de la surprise, et d'agir secrètement, et l'avidité des gens de police préposés pour cela a tout gâté et causé les désordres qui sont arrivés.
Je sais de bonne source qu'il y a près de trois mois, sur le Mont-Parnasse, derrière les Chartreux, où vont se promener nuit et jour les écoliers, on en a pris trois ou quatre, entre autres le fils d'un bourrelier ; que les père et mère s'étant donné bien du mouvement, un exempt leur fit rendre, en donnant vingt écus. Il y a apparence que cela dure depuis longtemps, et qu'on a enlevé beaucoup d'enfants, indépendamment de ce qu'on en a pris dans les hôpitaux. 11 y en a, dit-on, beaucoup à cet âge qui ont la gale et qu'on ne peut emmener. On m'a dit avoir été reçu une lettre de Marseille, par un particulier, il y a plus de quinze jours, à qui un homme mande : « Mandez-moi si Ton sait à Paris ce que Ton veut faire de tous les enfants qui arrivent. On en a amené plus de deux mille et l'on en attend encore. »
On dit que le Roi n*a été informé de toutes ces émotions populaires que samedi 23, jour de tapage de la rue Saint-Honoré, parce qu'il a été question de faire marcher le régiment des gardes, et que cela pouvoit devenir grave. Comment aura-t-il pris ce silence? Des gens l'auront indisposé contre le pays, mais d'autres aussi lui auront parlé franchement contre la police.
Il s'agit donc à présent de voir ce que deviendra l'exécution de l'arrêt du Parlement, si on informera sérieusement, et si on punira pour l'exemple ; d'autant qu'il y a eu trois hommes arrêtés.
Il est bien vrai que , si dès la première émotion du samedi 16, un premier président s'étoit montré au peuple, qu'il eût pris connoissance des faits, qu'il eût promis de rendre justice, fait arrêter et emprisonner les gens qui accusoient d'enlèvements, cela auroit tout apaisé. Hais un premier président n'ose
pas faire de pareilles démarches dans ces temps-ci.
Il y a eu aussi, dit-on, des émotions pour pareilles causes dans cette huitaine, à Vincennes» à Bagnolet, & Vitry, et à Saiiit-Gloiid, où les archers ou espions ont été très^maltraités.
Le roi d'Angleterre est dans ses États d'Allemagne, à Hanovre, depuis le mois d'avril, avec la plupart de ses ministres étrangers qui s^y rendent. On a dit qu*il alloit là pour travailler à la pacification du Nord et régler différents articles de la paix générale qui avoient été en suspens. Il a nommé pendant son absence des régents pour TÂngieterre. Mais depuis le départ du Roi, les ouvriers qui tf availloient aux charbons de terre, dans le comté de Newcastle, ont quitté leurs ouvrages et se sont répandus dans la campagne, sur les frontières d'Ecosse, au nombre de six mille. Ce fait est dans la Gazette de hollande, à l'article de Londres. Il y est dit même que plusieurs sont montés sur une éminence, et que l'un d'entre eux a crié à haute voix : « Je proclame le prince Charles, roi d'Angleterre, de France, et d^Irlande, et défenseur de la foi; » et que les autres ont répondu : « Amen. » Sur quoi messieurs de la régence ont rendu une ordonnance, portant promesse de pardon à ceux qui dénonceroient les complices et cent livres sterling. Et ils ont envoyé quelques troupes de ce côlé-là.
Que veut dire cette fermentation dans ce peuple ? Par qui cela est-il excité? Le prince Edouard a toujours là des correspondances secrètes; on ne sait absolument point dans quelle partie de l'Europe il habite. On dit qu'il a parcouru tout le Nord. C'est un homme extraordhiaire et infatigable; il fait vingt lieues à pied, avec deux hommes de confiance. S^il étoit assez hardi pour passer en Ecosse, pendant l'absence du roi d'Angleterre, à moins qu'il n'ait un parti sûr, que fera-t-il, sans armeS et sans argent, et surtout sans avoir embrassé publiquement la religion anglicane? Il finira par trop de téoiéntéi^
par se faire prendre ou par se faire, tuer» Ainsi finira la maison des Stuarts.
Ce trouble en Angleterre est cessé ; les ouvriers qui ne pouvoient subsister sont retournés pour la plupart au travail. On ne fait des recherches que pour attraper celui qui a proclamé.
Impdti et remontrances du Parlement. — Le Boi évite <le passer par Paris. — Le Parlement continue les informations. — « La mouche de police. -» Condamnations diverses. — Ne repugnale vestro hono; recherches sur le clergé de France — > Richesses de l'Église. — Le clergé refase de donner déclaration de ses biens. — Le don gratuit. — Cabale contre d'Argenson ; c» qu'on lui reproche, — Le valet de chambre Pétigny. — Accouchement de la duchesse de Pentbièvre. — Nouvelles politiques de l'Europe. — On innocent à la tortnre.
L'impôt des quatre sols pour livre que Ton prend sur tous les droits devoit finir. Le Roi en a ordonné la con^ tinuation pour six ans. Cet impôt est des plus extraordinaires. Un homme n'est qu*à vingt livres de capitatiou» et il en paye par ce moyen vingt-quatre; ainsi du dixième passée et du vingtième présent, et de tous les droits sur toutes les denrées. C'est un cinquième en sus qui est ua objet considérable. Le Parlement a voulu s'opposer à cette continuation en temps de paix. 11 a fait des remon^ trances dressées par des commissaires nommés, que les gens du Roi ont portées à Versailies, dimandie, 7 de ce mois; là ilsdemandoieat en même temps la suppression du droit du centième denier nouvellement étaUi. L^ réponse du Roi n'a pas été satisfaisante, les dfOf^.Hib* sistent toujours.
Cela a Mi uae pelîie altercation daas le PariemeuL Messieurs •des Enquêtes prétendoient que les remoatrances, avant d'être portées, dévoient être lues à toutes les chambres assemblées; mats comme les commissaires nommés pour les dresser soM pris tant dans la Graiid- Chambre que dans les Enquêtes* il a. été décid^^ A.U
pluralité des voix, qu'elles ne seroient levées qu*à la Grand*Chan)bre, qui a toujours exclusivement i* exercice d'autorité et de la supériorité.
Lundi 8, le Roi est parti pour Gompiègne, pour un voyage de six semaines, jusqu'aux couches, à peu près, de madame la Dauphine. La Reine et Mesdames sont aussi du voyage, ainsi que le conseil, les ministres et tous les bureaux, à l'ordinaire ; il ne reste à Versailles que M. le Dauphin et madame la Dauphine, et leur Cour. M. le chancelier n'est point du voyage, le Roi lui a permis de rester ici, à cause cle ses incommodités, et tout le Conseil est à Paris.
Le Roi étoit venu dimanche coucher à la Muette, dans le bois de Boulogne, d'où il est parti lundi à quatre heures du matin, pour chasser dans la forêt. En arrivant, il a cinq relais; il y a dix-huit lieues; il lui faut six heures.
Ordinairement, il vient par les remparts de Paris, pour gagner la porte Saint-Denis, et messieurs de ville l'attendent sur son passage.
Cette fois-ci, il est sorti du bois de Boulogne par la porte Maillot, pour traverser la plaine et gagner Saint- Denis à travers les terres ; cela a fait tenir des discours. Les uns ont dit qu'il n'avoit pas passé par Paris, par crainte, à cause des dernières émotions populaires; les autres qu'il avoit voulu marquer du mépris au peuple, à cause de leur sédition. Le premier motif est plus vraisemblable ^
M. Severt et M. Roland, son adjoint, conseillers de Grand'Chambre, continuent toujours à force les informations. Ils ont quitté les procès particuliers dont ils étoient chargés, et ne travaillent qu'à cela. On a entendu un
1. Louis XV, depuis ces évéaemeuts, fit établir une route pour aller de Versailles à Saint-Denis sans passer par Paris. Celte route, qui débouche de la porte Maillot, se nomme route de la Révolte. C'est sur ce même chemia qu9 ie duc 4'Orléans a péri d'une manière si tragique, le 1 3 juillet 1842.
très-grand nombre de témoins. On a arrêté beaucoup de bourgeois, du peuple, qui ont excité le tumulte, et en même temps plusieurs exempts, mouches ou gens de police. Mais on commence à dire que les exempts avoient des ordres pour arrêter des enfants vagabonds. Ils les ont tous montrés par écrit, mais non pour en prendre et les vendre pour de l'argent. Comment condamnera-ton ces exempts? Comment, d'un autre côté, condamner les séditieux sur Tenlèvement d'enfants? 11 est curieux de voir l'effet de ces informations; je pense assez que cela n'aura pas grande suite.
On devoit brûler, ces jours-ci, deux ouvriers que le guet a trouvés dans les rues, le soir, en flagrant délit,
pour fait de s Le fait est fort singulier, mais on
dit qu*on a commué la peine par prudence et qu'ils seront apparemment enfermés pour le reste de leur vie à Bicêtre.
On a arrêté, dit-on, un serrurier chez lequel s'étoit d'abord réfugié le nommé Labbé, mouche de police, qui s'étoit enfermé dans une chambre au haut de la maison; le serrurier, intimidé par le peuple, a ouvert la chambre avec un rossignol pour le faire sortir et le livrer. Il s'est pourtant sauvé des mains du peuple cette fois, car c'est lui qui s'est relire chez le commissaire vis-à-vis Saint-Roch et qui enfin a été assommé par le peuple, et non pas le nommé Parisien, comme on avoit dit.
On a crié dans les rues avec un grand bruit un arrêt du Parlement, qui a confirmé une sentence du Châtelet, qui a condamné au fouet et au fer chaud une femme qui avoit dépouillé un enfant dans une allée, le tout pour amuser le peuple sur l'aventure des enfants à laquelle ceci n'a aucun rapport.
On a aussi distribué un jugement de M. l'intendant d'Orléans, comme commissaire du Roi, qui a condamné au fouet et aux galères un homme qui a dit avoir ordre
d'enlever des enfants; mais cria ne prouve pas qu'il nVn eûl pas l'ordre. On a bien fait de le punir pour s être vanté de cet ordre, surtout dans la eirconstonce, po«ir apaiser le peuple.
Cette flrayeur d'enlèvement d'enfants avoii gagné dans les provinces; on dit qu'à Toulon» on a presque assommé des hommes qui vendoient des poupées, comptant que c'est un prétexte pour prendre des enfanta, et l'on convient & présent que presque tous ceia qui onl été tués ou bien maltraités dans les tumultes de Paris, l'ont été par méprise et par soupçon ; car Ton dit quo par les informations, il ne s'est présenté personne qui se soit plaint que dans cette histoire des tapages on leur ait enlevé des enfants. Les véritables enlèvements s'étant faits depuis longtemps avant que la méfiance et la frayeur fussent dans le peuple*
Depuis que le clergé est assemblé, il s'est répandu un livre dans le public en forme de lettres, avec un texte ne repugnate^, etc., imprimé à Londres, qui a pour
<. Lettres: Nerepugnate veslro bono, Londres (Paris), 1750, In-8 et in-12. Cet ouvrage, généralement regardé comme uu travail profond etérudit, fut composé, comme le dit Barbier, à i'iustigatiou de M. de Uachault, contrôleur général, par uii avocat nommé fiargetou. Ds Li Villboii.lb.
Bargeton, né à Uzès, vers 1675, mort à soixante-quinze ans, parvint de bonne heure au premier rang des avocats du Parlement de Paris. U dirigeait par ses conseils les affaires des plus grandes et des plus opulentes famiUet du royaume. Soupçonné d'avoir pris part à ia conspiration de Cellamare, U fut mis à la Bastille ; mais son innocence ayant été reconnue, il recouvra It liberté en 1713. Le contrôleur général des finances, Macbault, ayant formé le dessein, en 1749, d*assujetlir les biens du clergé à Pimpôl du vingtième, communiqua sou projet à Bargeton. Quoique bien convaincu que Pordre ecclétiastique n'avait aucun droit réel à se soustraire aux charges publiques, Bargeton, sans confiance dans le succès de la lutte qui allait s'engager, parée qu'il connaissait la faiblesse de Louis XV, conseillait de ne pat engager la eombat; mais il finit par céder au désir de Macbault et par i'aider du secours de ses lumières. U composa dans cette intention les lettres Ne repugnale vestro bono, livre prorond où Térudition, le bon sens, la philosophie et le talent d'écrire plaidaient à l'envi, suivant les propres expressions de Tauteur, la cause de la patrie, de la noblesse et des peuples. Le dessein de Macbault ayant échoué, le clergé fit supprimer les lettres de Bargeton.— Zfioyr. univ.p de Miehaud.
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objet de répondre à des remontrances du clergé faites il y a déjà quelque temps, et de faire voir que le clergé n*a aucun droit ni aucun privilège pour être exempt de donner la déclaration de ses biens et de payer le vingtième, ainsi que les autres sujets du Roi.
Par arrêt du Conseil du 1*' juin, qui a été bien afBché aux coins des mes, le Roi a ordonné la suppression de ce livre comme contenant des déclamations contraires à riionneur du clergé de France, qu'il voudroit faire passer pour le corps le moins utile à la société.
Voilà tout ce qu'on en a relevé, ce qui tfa été fait en apparence que pour satisfaire le clergé sur un livre qui n'a point de nom d'auteur et qui est imprimé sans permission, mais dans le fond pour prévenir contre le clergé ie public qui ne lit point ces sortes de livres.
On dit publiquement que ce livre a été composé de l'ordre de M. le contrôleur général, et que M. le chancelier n'ayant pas voulu donner la permission de l'imprimer, il ne l'a pas moins été, et même par unesecondcédition ; depuis l'arrêt du Conseil il ne s'est pas même vendu aussi cher que le sont ordinairement les livres défendus.
Au reste, c'est un traité des plus savants sur l'établissement de la monarchie, sur l'ancien état du clergé en France, sur tson agrandissement et ses usurpations; c'est un livre très-curieux qui traite à fond de l'antiquité pour arriver à la preuve de son objet, et pour prévenir le public, ou pour mieux dire le désabuser de ses préventions A cause du crédit du clergé et de la hardiesse du coup qu'on veut lui porter, qui en le rendant égal à tous les autres corps de TÉtat, et en prouvant qu'il possède le tiers des biens du royaume, tend à faire connoitre au public que ceci est pour le soulagement du public.
Si on vouloit tirer parti de toutes les richesses qui sont dans ce livre, on seroit en état de réformer bien des abus sur les justices, les ûeb et sur ce qu'on ap* pelle noblesse*
On verra reflet de l'assemblée du clergé qui s'assemble presque tous les jours soir et malin aux Grands- Augustins. On dit que les dépulés du clergé ont ordre de ne point consentir à donner de déclarations des biens ecclésiastiques pour asseoir le vingtième comme sur les autres biens, et qu'ils consentent seulement de payer une somme à peu près équivalente par an sous le litre de don gratuit^, qu'ils ont usurpé,* et que l'on prouve par le livre n'être pas plus gratuit de leur part que des autres sujets; mais on dit aussi que le contrôleur général persiste à vouloir des déclarations exactes que l'on sera en état de vérifier.
Le Roi n'est point revenu de Compiègne, comme on avoit dit qu'il devoit faire des voyages de trois jours à Choisy pour aller voir madame la Dauphine. M. le Dauphin a été deux fois à Compiègne. On dit qu'il y a bien du mouvement et de la fermentation à Compiègne dans le ministère et Ton parle d'une grande cabale contre M. le comte d'Ârgenson, ministre de la guerre et de Paris, qui est néanmoins dans un grand crédit auprès du Roi et de madame de Pompadour par son esprit et sa légèreté. On dit qu'il a le talent plus que personne de parler hardiment et au mieux même de ce qu*il ne sait pas, qui en est un grand, surtout devant gens qui ne sont pas profonds en connoissances.
On lui reproche de ne s'occuper que des manèges de Cour et beaucoup de négligence dans les affaires; qu'on ne peut pas parvenir à avoir des signatures ; et par une conséquence nécessaire, trop de confiance et de détail à ses premiers commis pour les lettres et les affaires. On dit que M. le maréchal de Saxe lui avoit écrit -une grande lettre circonstanciée sur la différence de nos exercices militaires avec ceux des étrangers, sur la su-
1. Présent que faisaient au Roi les États assemblés d*une province ou le clergié réuni ea assemblée ; c'était un yérilable impôt déguisé sous le nom de 4on gratuit. Cukkvel,
périorité des derniers et sur la manière de les réformer, ce qui devenoit une aflaire de secret; que néanmoins il s*est répandu beaucoup de copies de cette lettre dans le public dont le maréchal s'est plaint, et que cela ne peut être arrivé que par TinOdélité de quelque commis qui a eu cette lettre en sa possession. On lui reproche aussi le peu d'ordre dans ce dernier projet des enlèvements d'enfants, dont les suites auroient pu être très-fâcheuses; voilà bien ce qui se répand dans Paris, mais il y a bien des choses de la politique secrète qu'on ignore ici et qui sont connues du maréchal de Richelieu, du maréchal de Noailles, du maréchal de Belle-Isle, du cardinal dcTenciu et autres personnes du ministère, qui ont chacun leurs vues et leur politique personnelle et particulière.
M. le chancelier d'Âguesseau est toujours incommodé; il a une rétention d'urine et plus de quatre-vingts ans. Il n'a point été à Gompiègne, le Roi l'a dispensé du voyage, et le conseil des parties se tient ici ainsi que le sceau, et les conseils se tiennent à Gompiègne sans lui. 11 y a sûrement bien des mouvements secrets pour cette grande place dont la vacance est prochaine suivant les apparences.
On dit qu'un homme attaché à monseigneur le Dauphin dès son enfance, nommé Pétigny (on ne sait s'il n'est pas un des valets de chambre), lui demanda, il y a environ trois semaines, la permission de faire un |>etit voyage en Berry pour y voir toute sa famille. Bourges est bien en Berry; notre homme étant à Bourges a été faire une petite visite à M. le comte de Maurepas qui y est toujours en exil ; au sortir de sa visite, en tournant la rue, il a été arrêté et conduit prisonnier au château de Saumur. Gette aventure fait du bruit. On dit qu'il avoit porté à M. de Maurepas une lettre de M. le Dauphin, lequel l'on dit avoir été très-fâché, ainsi que la Reine, de sa disgrâce. Gela marque l'attention du ministère sur ce
IV
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qui se pftBse; qu'on étoit instiniit du voyage de ce particulier; qu'on en a eu quelque (M)upçon par rapport à H. le Dauphin et qu'on a prévu ce qui est arrivé par des ordres à M. Tin tendant de Moulins, qui ont prévenu le voyageur. On dit aussi que dans le voyage de M. le Dauphin à Gompiègne, le Roi ne lui a parlé de rien, ni lui au Roi; de cette façon notre homme pourra rester quelque temps à Saumur.
Madame la duchesse de Penthièvre est accouchée, lundi 22 de ce mois, d'un garçon. Voilà donc trois princes dans la maison de Toulouse ^ On attend les ooucIk>s de madame la duchesse de Chartres au mois de juillet et celles de madame la Dauphine au mois d*août.
Les affaires du Nord sont toujours dans la même situation. 11 s'agit de la part derimpératricede Russie de se désister des nouvelles déclarations qu'elle exige du roi de Suède, sur le gouvernement intérieur du royaume.
On parle déjà dans les Gazettes d'un plan et projet de la cour de Vienne pour l'élection d'un roi des Romains, en faveur de l'archiduc d'Autriche, qui n'a cependant que neuf ans et trois mois. On dit même que ç*a été le principal objet du voyage du roi d'Angleterre à Ha* novre, dans ses États d'Allemagne, pour s'assurer des électeurs et princes de l'empire. Ceci est un grand objet de politique pour la France, non pas pour vouloir empêcher cette élection, cela seroit difficile, mais pour tirer quelque avantage en y consentant.
On a condamné, après une longue prison, un pauvre cabaretier de Charenton à la question ordinaire et extraordinaire, qu'il a soufferte pour vol sur le grand chemin, dont il étoit innocent suivant la déclaration du véritable voleur, qui a été pris et qui a été rompu ; ce qui fait voir la délicatesse de la fonction de juge dans les affaires criminelles.
1 . Le prince de Lamballe, le duc de Cbàteau-Yiialn et le comte de Guioj|;aBip.
ItiLLET I7M 447
«nlltet.
Supplice du feo à t« Grève. — La MéydA eftt prdfMil^e iur «ii éo« et marquée dé la fiant d« tyi. ^ Le ekéralior d« Saint-Lottis it 1« j#«M ftlle.— Acoonehement de la docbfsse de Charires} queation de cérémonial. «- M. Joly de Fleury à Saint Cloud. — On parle de la retraite de M. de Maupeoa. — Le camp de Conipiè{;de. — Sursis pour le jugement dés émeutes. — Sneore tes biens da clergé. — Dévolution tû Perse. — Affairea de Rustie et de Pologne. — Le due de Courlando.
Aujourd'hui, lundi 6 juillet, on a biiilé en place de Grève publiquement, à cinq heures du soif, ces deux ouvriers, savoir un garçon menuisier et un charcutier, âgés de dix-huit et vingt ans, que le guet a trouvés en
flagrant délit, le soir, commettant le crime de s 11
y avoit apparemment un peu de vin sur jeu pour pousser l'effronterie à ce point. J'ai appris, à cette occasion, que devant les escouades du guet à pied marche un homme vêtu de gris qui remarque ce qui se passe dans les rues, sans être suspect, et qui ensuite fait approcher l'escouade. C'est ainsi que nos deux hommes ont été découverts. Comme il s'est passé quelque temps sans faire l'exécution après le jugement, on a cru que la peine avoit été commuée à cause de l'indécence de ces sortes d'exemples qui apprennent à bien de la jeunesse ce qu'elle ne sait pas; mais on dit que c'est une contestation entre le lieutenant criminel du Châtelet et le rapporteur, pour savoir à qui assisleroit à cette exécution, d'autant que le rapporteur n'étoit plus de la colonne du criminel; mais M. le chancelier a décidé que le rapporteur iroit, quoique n^étant plus du criminel lors de l'exécution. Bref, l'exécution a été faite pour faire un exemple; d'autant que l'on dit que ce crime devient très-commun, et qu'il y a beaucoup de gens à Bicètre pour ce fait. Comme ces deux ouvriers n'avoient point de relations avec des personnes de distinaion, soit de la Cour, soit de la ville, et qu'ils n'ont apparemment déclaré persotine, cet exemple s'est fait sans aucune conséquence pour les suites.
Le feu étoit composé de sept voies de petit bois, de deux cents de fagots et de paille. Ils ont été attachés à deux poteaux et étranglés auparavant, quoiqu'ils soient étouffés sur-le-champ par une chemise de souffre. On n'a point crié de jugement pour s'épargner apparemment le nom et la qualification du crime. On en avoit crié, en 1726, pour le sieur Deschauffour pour crime de s
H y a eu samedi, 11 de ce mois, une autre exécution, dans Paris, moins terrible et plus divertissante. La
nommée Jeanne Moyon, m publique^ a eu le
fouet et la fleur de lys, et a été conduite depuis le grand Châtelet jusqu'à la porte Saint-Michel, où s*est faite l'exécution du fer chaud, sur un âne, avec un chapeau de paille, la tète tournée vers la queue avec écrileau :
m publique. Elle n*a point été fouettée dans les
différents marchés, mais seulement en sortant du grand Châtelet d'où elle a été conduite à la porte Saint-Michel, qui étoit son quartier, par le Pont-Neuf, la rue de la Comédie et les Fossés de Monsieur-le-Prince. On ditquedans la marche elle avoit le visage couvert d'un mouchoir, ainsi que ses complices qui l'accompagnoient, ce qui se souffre par grâce , et après avoir eu 4a fleur de lys à la porte Saint-Michel, elle a été mise dans un fiacre, pour être conduite hors de Paris à cause du bannissement. Ordinairement ces sortes de femmes sortent de Paris par une porte, y rentrent par une autre, changent de quartier et continuent leur commerce. Cette exécution a beaucoup diverti le peuple.
Cette femme n'a point été condamnée pour tenir un lieu public de débauche; cela ne se pourroit pas, y ayant madame Paris qui est autorisée à tenir le sien, et qui loge à présent dans une grande maison neuve en sortant de la grille des Champs-Elysées. Mais c'est pour avoir enlevé et voulu débaucher une petite fille de dix ans.
On dit que sur ce qu'un homme comme il faut^ che-
valier de Saint-Louis, dit-on» lui avoit demandé à voir une petite fille de dix ans environ, cette femme a été à Saint-Germain-FAuxerrois au catéchisme, qui ayant aperçu une petite fille assez jolie dont elle avoit entendu le nom, qu'elle a donné parole à son homme à un certain jour, qu'elle est retournée à Saint-Germain, qu'elle a demandé une telle fille, qu'elle yenoit rechercher de la part de sa mère, qu'on lui a confiée tout simplement, qu'elle l'a mise dans un fiacre et conduite chez elle; elle l'a déshabillée en chemise et fait passer dans la chambre où étoit l'homme et l'a engagée et déterminée à faire ce qu'il vouloit. Cependant l'histoire dit qu'il ne
s'est rien passé de trop , qu'elle l'a ensuite remise
dans un fiacre et ramenée dans son quartier ; la petite fille arrivée a conté tout à sa mère, laquelle a rendu plainte. Sur l'indication qu'elle a donnée, à peu près, du quartier où elle avoit été menée, on l'y a promenée, on a fait des perquisitions; on a découvert la dame Moyon, près la porte Saint-Michel, qu'on a ariélée, etc. Cet exemple, comme Ton voit, étoit d'une conséquence infinie, et il n'y avoit aucune sûreté pour les jeunes filles des gens du commun qui vont et viennent seules soit au catéchisme, soit dans les rues.
Madame la duchesse de Chartres est accouchée d'une princesse^, la nuit du jeudi au vendredi, 10 de ce mois. M. le duc d'Orléans avoit été, il y a trois semaines, chez M. Joly de Fleury père, ancien procureur général, lui dire qu'il ne reconnoîtroit pas plus cette grossesse que la première, dont madame la duchesse de Chartres est accouchée du prince de Montpensier, et cela sur un cérémonial qui n'y a pas été observé. 11 prétend que madame la duchesse de Chartres étant première princesse du sang, le chancelier de France doit assister à ses couches, comme commissaire du Roi. Les gens dévots
i. Louise-Harie-Thérèse-Bathilde, dile Mademoiselle, mariée ea 1770 au duc de Bourbon, morte à Paris en 1822. C'est la mère du duc d'Enghier.
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oonnoiiMal mieux leurs droiu que lee ftuirei« H. le pN^ tuteur générftl eil a rendu compte à la Gouf ^ 6uf l)uoi il a été noiftnié commissaire du Roi pour aftsislér aux Coodiéi de madame la duchesse de CtiartreiS, pour reoiplaoer et représenter M« lô chancelier qui ne peut pas y vaquer à. cause de ses infirmités, et môme de Ses occupations.
En conséquence» plus de huit jours avant les couches et apparemment aux premièras douleurs, M. rancieà procureur général s*est transporté et s'est établi à Sainip Cloud, où il est resté jusqu'aux couoh^* On lui Seryoil une table de douze couverts, où il y avoit toujours trois ou quatre dames de la Cour de madame de Chartres. M. Joly de Fieury a soixante-quatorze ou soixante«quin2e ans ; mais outre la supériorité de génie qui lui est connue de tout le monde, il a été galant toute sa vie et fort aimé les filles. Il a Tesprit très-enjoué et il a fait les plaisirs de la Cour de Saint-Cloud, en feorte qu'il s*y est amusé et a beaucoup amusé et madame de Chartres et toute sa Cour.
On croit qu'il pourroit bien avoir la même fonction aux couches de madame la Dauphine; il est cependant à i)résumer que le chancelier ne cédera pas sa place en pareille occasion, qu'en cas de nécessité.
Par la naissance de cette jeune princesse, mademoiselle de Charolois doit perdre le titre de Mademoiselle» attaché à la première princesse du sang iille; lequel est accompagné d'une pension.
Le bruit se répand encore que M* de Maupeûu, premier président du Parlement, veut se démettre de sa place, qu'il n'est pas en état de soutenir, parce qu'il doit déjà beaucoup. 11 n'est pas riche par lui-même, et il a pris un grand état de maison, surtout pour les tables» tant à Paris qu'à sa terre de Bruyères, à neuf lieues de Paris S pendant les vacances. 11 avoit des vues sur la place de chancelier.
I . Sur U rîTe droite de l'Oite, j^rès de BeaumonU
On dit qu'il vôudroit s'aecommoder ftvde M. le {nrésident Mûlé^ qui se chargeroit de payer le bretet de retenue dû à M. le premier président Pelletier, et qui lui donneroit pour pot*de-vin de fia démission deux cent mille livret qui lui Servirôient à payer seB dettes; le tout en faisant agréer cet arrangement par le Roi.
On dit aussi que M. de Puysieux, qui est as&e2 infirmé, voudroit se démettre des affaires étrangères, et qu'on ne laisse pas de parler sourdement en Cour de M. Chau** velin, ancien garde des sceaux, qui^ malgré son exil, A conservé toute sa tète et tout son génie. Il n'a plus pour ennemi en Cour M. le comte dé Maurepas.
11 y a à Compiègne un camp de douce mille hommes pour amuser le Roi et sa Cour, ôe qui fait qu'on ne sait plus bien précisément le temps de son retour, qui étoil fixé au 20 de ce mois.
Le Roi et toute la Cour sont effectivement revenus le 20 de Compiègne*
Le Parlement a arrêté un sursis de quinze jours au jugement criminel de la dernière émeute populaire, à Toccasion de l'enlèvement des enfants; il y a, dit-on, plus de quarante personnes dans les prisons; lé procès est presque instruit; les exempts de police j qui sont impliqués dans cette affaire, ont, dit-on, rapporté et représenté leurs ordres pour prendre des enfants vagabonds, mais non pas pour tirer de l'argent en les rendant aux pères et mères ; le sursis expiré, on verra ce que cela deviendra. On s'attendoit à Texécution d'un serrurier chez lequel Labbé, mouche, s'étoit d'abord réfugié, dans la chambre d'une femme au quatrième étage. Sur la solli» citation et les menaces du peuple de mettre le feu à la maison, le serrurier avoit ouvert la chambre avec un rossignol et avoit livré ce Labbé, qui s'étoit cependant sauvé des mains du peuple cette fois, et qui s'étoit ré« fugié dans la maison du commissaire, près Saint-Roch» où il a été ^pûû massacré par le peuple.
On ne parle plus de tous les bruits de querelles et de changements dans le ministère, qu'on faisoit courir dans Paris pendant le voyage de Compiègne.
Le clergé continue toujours ses assemblées; mais il ne transpire rien de ses résolutions. On dit qu*on ne leur demande rien et qu'on attend ses offres. On croit cependant que, de quelque manière qu'il se retourne, on veut absolument parvenir à avoir les déclarations des biens ecclésiastiques, qui est toujours le point délicat par rapport à leurs prétendus privilèges.
ij y a eu une grande révolution en Perse; celui qui avoit détrôné Thamas-Kouli-Kan, ce fameux usurpateur, et qui l'avoit fait périr lui et sa famille, en 1747, a éprouvé le même sort; il a clé battu par un des généraux, qui a soulevé les troupes en sa faveur et qui lui a fait crever les yeux.
L'affaire entre la Suède et l'impératrice de Russie est toujours dans la même situation ; mais on lui fait une dispute de la part de la Pologne. Le comte Ernest de Biren, ci-devant élu duc de Courlande, dans les changements arrivés en Moscovie, avoit été disgracié de tous ses emplois et exilé en Sibérie. Son exil a été un peu adouci depuis un temps par. la Czarine; mais il n'a pas été remis en pleine liberté. Comme duc de Courlande, il est vassal de la république de Pologne, et on parloit en dernier lieu de pourvoir à une nouvelle élection d'un duc de Courlande. L'électeur de Saxe, roi de Pologne, suivant les Gazeitesj qui est en Pologne pour la convocation d'une diète générale, a écrit une lettre très-polie à la Czarine, par laquelle il lui mande que tous les corps de la république de Pologne lui ont fait des plaintes au sujet de la détention du comte de Biren; qu'ils l'ont reconnu dans le temps de son élection pour duc de Courlande et pour vassal de la république; qu'en cette qualité, comme seigneur suzerain, ils lui doivent se* cours et protection; qu'ils redemandent le comte de
Biren pour le mettre en possession de ses Étals, sur quoi il fait part à Tlmpératrice de ce qui se réitérera à ce sujet dans rassemblée de la diète; qu*il ne doute pas de ses bontés pour le comte de Biren, mais qu*ii est obligé de lui représenter que sa liberté entière devient absolument nécessaire et indispensable dans la politique des circonstances. Comme Tlmpératrice a toujours été depuis le Carême en voyage, on ne sait point encore sa réponse et sa résolution à cet égard.
Août.
Le Parlement poursuit l'affaire des ênicntes. — Remontrances du Parlement an sujet des impôts. — Réponse du Roi. — Exécution de trois émeutiers; la population a'apitoye sur leur sort. — Les messes de Requiem. — Fête donnée au Roi par le prince de Soubise. — La maison de campagne du duc de Gèvres. — Les petits-mai très et les pctltes-maitresses. — Ce que coûte la fête du prince de Soubise. — Les mariages de Paris. — Le marquis de La Salle. — M. Leprétre. — La famille de Rutler.— On joue à la grande. — Election du prévôt des marchands et de deux échcvins. — Les notables. •— La noblesse bourgeoise. — Les discours de l'Hôtel de Ville. — Formalités du scrutin. — L'échevin Gaucherel. — Le dîner des élections. — Préparatifs de fêtes pour les couches de la Dauphine. — Accouchement de la Dauphine } les courriers ; cérémonial. — C'est une fille, et Paris n'est pas content. — La mère et l'enfant se portent bien. — Les reliques de saint Maur. — La foire du petit Bezons. — Déclaration des biens du clergé. — Les bénéficiers. — Les privilèges du clergé.
Depuis quelques jours, le Parlement, c'est-à-dire la Grand*Chambre et la Tournelle assemblées^ a repris le travail de Taffaire de Témotion populaire. Aujourd'hui samedi, 1**^ août, on a fait monter les accusés pour être interrogés sur la sellette; il y a dix-neuf ou vingt accu* ses; cela a fait assez de bruit dans Paris, d'autant que tous ces prisonniers, exempts de police ou autres, sont gens du peuple. 11 y avoit des archers de robe-courte à toutes les issues de la Grand'Chambre, pour empêcher l'affluence de ceux qui sont intéressés et qui étoient à crier et à pleurer. Le régiment des gardes-françoises et puisses étoit commandé; on a vu des escouades de guet
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à cheval ; Ton di^oit quMl devoit y âtrofr iroiê oo quatre personnes de pendues. Il y avoit aussi trois exempts; mais ôii ne parlûit pas de mort k leur égard. Cette affaire intrigue non-seulemeni le petit peuple, mais leshon*nètes gens. On convient que ces séditieux sont criminels; que c'est fort à craindre dans le peuple; qu'il faut faire des exemples; qu'il ne faut pas laisser eonnoltre an peuple sa force, et que le ministère la craint; mais on sent en même temps que la cause de ces tumultes diûfiimfe beaucoup du crime et n'a point de rapport au Roi.
Le Parlement est resté assemblé à travailler jusqu'à cinq heures du soir, et il n'y a point eu d'exécutioné On avoit toujours fait prudemment d'avoir main <» forte, crainte que le bruit de Texécution n'occasionnât quelque assemblée populaire.
Dimanche 2, les députés du Parlement sont attendus à Versailles pour recevoir la réponse du Roi aux remontrances, par rapport à l'impôt des quatre sols pour livre. On dit déjà que la réponse sera sèche. Il pourra se faire aussi que le Parlement rendra compte dé l'affaire des séditieux, et que peut-être eiigageroit-on madame la Dauphine à demander la grâce générale, ce qui seroit le plus sage.
Lundi toutes les Chambres se sont assemblées pour entendre la réponse du Roi, qui n'a, dit-on, accordé que la suppression du centième denier pour lés immeubles fictifs, pour le 1«' janvier prochain, qui gènoit le com* merce pour tous les transports et qui ne rappôrtoit pas un grand profit; mais que pour la taxe des quatre sols pour livre, qui est considérable, elle aura son eifet encore pendant six ans. Au surplus, il n'y a eu aucune grâce pour les séditieux qui ont été pris ; le jugement étoit rendu dès le samedi. Aujourd'hui lundi, 3 août, l'arrêt, qui condamne trois de ces particuliers à être pendus, a été affiché aux coins des rues et même crié par quelques colporteurs, et il a été exécuté en place de Grève^ ûû tout
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h guet éioit; le régiment des gardes étoit commandé, ou du moins par détachements, qui étoient postés dans les marchés et endroits publics, surtout aux environs de la Grève, et qui, en cas de besoin, auroit barré toutes les mes pour empêcher la communication du peuple. Cette expédition a été faite sur les cinq heures après midi. Le charbonnier, qui est un homme bien fait, est celui qui, ayant été frappé par un archer dans une ba^ garre, avoit cassé la jambe à l'archer. Urbain, le bro* canteur, étoit un jeune homme de dix-sept ans, qui avoit été chercher de la paille pour mettre le feu à la maison du commissaire Delafosse, rue de la Calandre, et frappé Â la porte d'un fourbisseur, sur le pont Saint*Michel, pour avoir des armes ; on croyoit même qu'il seroit brûlé, après être pendu, comme incendiaire. Il n'avoit que dixsept ans ; c'étoit le fils de gens de métier, dans l'abbaye Saint^ermain. Lorsque le charbonnier fut monté à l'édielle, tout le peuple dans la place a crié grâce, ce qui a fait arrêter le bourreau, qui a fait descendre quelques échelons au patient; cela a causé un mouvement d'espérance aux deux autres ; mais il n'y avoit point de grâce : le guet en ce moment, tant à cheval qu'à pied, la baïonnette au bout du fusil, a fait un grand rond dans la place et reculer tout le peuple, dont il y en a eu même plusieurs blessés et renv^sés les uns sur les autres, et l'exécution a été faite. Le peuple, qui étoit dans la Grève, a eu si peur de se trouver environné des soldats aux gardes, qu'il s'enfuyoit avec confusion et crainte le long du quai Pelletier et de la Ferraille, jusque par delà le Pont-Neuf, ce qui fait voir qu'avec un peu d'ordre le peuple de Paris est facile à réduire. La garde dans Paris a continué la nuit et tout a été tranquille; telle est la fin de cette malheureuse alEaire qui a causé la mort et des blessures à plusieurs personnes, des maisons pillées et ravagées; ce qui auroit pu être prévenu par un peu de n de la part des magistrats de police.
Mais il est vrai de dire que cet événement, qiii a fait rhisioire dit jour et la conversation de tout Paris, y avoit mis une certaine consternation; on plaignoit k^ malheureux, quoiqu'on sentit bien la nécessité d'un exemple, parce que tout le monde est convaincu que dans le fait on a pris grand nombre d'enfants, et que les gens de police avoient des ordres pour le faire, sans que ces ordres ni la volonté du prince aient été manifestés à cet égard, et qu'il est très-naturel au peuple de s'opposer à l'enlèvement de ses enfants ou de ceux de ses voisins; il est certain que ces exécutions ne déshonoreront point la famille de ceux qui ont été pendus^.
Ce qui est de plus singulier, c'est que trois jours après le corps des charbonniers de Paris a fait dire des messes de Requiem et un service pour le repos de l'âme du charboimier qui a été pendu, dans l'église des Carmes de la place Maubert. On dit qu'ils n'étoient que deux ou trois à la fois à ces messes; peut-être leur avoit-il été défendu par la police, qui avoit été instruite de ce service, de s'y rassembler tous en corps.
M. le prince de Soubise, pelit-fiis et petit-neveu du prince de Rohan et du cardinal de Rohan, mort il n'y a pas longtemps, a une petite maison charmante à Saint- Ouen, sur le bord de la rivière; le Roi s'y est arrêté en revenant de Compiègne. Le prince de Soubise y faisoit travailler et accommoder les appartements, que l'on dit être du meilleur goût pour les peintures en vernis et les meubles sans dorure; le Roi dit au prince qu'il y viendroit souper un jour quand le tout seroit achevé. C'est une faveur, quoique coûteuse, que les courtisans ne négligent point.
Lundi 10 de ce mois, le Roi est venu coucher à la Muette, au bois de Boulogne ; mardi 11, il a été chasser
1 . Elles liront déshonoré que le gouvernement qui avait provoqué, par des enlèvements odieux, la colère populaire, et qui ne savait que se montrer cruel et violent pour cacher sa faiblesse.
dans la plaine de Saint^Deiiis, pour souper après à Saint* Ouen chez le prince de Soubise.
Le prince avoit fait préparer une illumination du plus gi^and goût dans le jardin, avec des lustres et des lampions, dont tous les arbres étoient garnis, et un feu d'artiRce magnifique dans une île que l'on voit du salon, L*ile étoit entourée de grands ifs en fer-blanc tout en lampions. Le feu a été fort bien exécuté, tant pour les boîtes que pour l'artifice, qui étoit recherché et extraordinaire, car à présent Tartifice est varié et les feux qui en sortent sont de différentes couleurs.
Mais il s'est élevé un vent indiscret qui a soufflé la plus grande partie d« l'illumination, tant du jardin que de l'Ile dans la rivière; quelque nombre d'hommes qu'on ait placé à chaque if pour rallumer à mesure les lampions, il n'a pas été possible de les tenir allumés. Voilà des inconvénients qui sont au-dessus du pouvoir et de la dépense des hommes.
Les appartements étoient ornés et éclairés avec la dernière magnificence; le souper du Roi a été sur le même ton. A ce souper, il n'y avoit que trois femmes : madame la marquise de Pompadour, la marquise d'Estrades et la comtesse de Clermonl. Les hommes qui avoient quelque connoissancp dans la maison sont entrés pour voir souper le Roi ; mais il étoit défendu de laisser entrer aucune femme ni fille: c'étoit une galanterie politique du prince de Soubise pour madame la marquise. Il auroit pu venir à ce souper de très-jolies femmes de Paris, qui peut-être auroient attiré les regards du Roi.
Le duc de Gèvres, gouverneur de Paris et premier gentilhomme de la Chambre, a une grande maison et de grands jardins a Saint-Ouen S sur la rivière. Comme il est grand en tout et extrêmement gracieux pour le
1 . Le duc de Gèvres était scignear de Saint-Ooeii. Son chiteaa avait été bâti en 1660 par Lepautrc. Il le fendit à madame de Pompadonr.
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publie, il n'étoit point daos sa maison, et il ne lui seroit pas même convenu d'y être; peut-être étoît^il d'ailleurs du souper* Mais il avoit donné ordre que 3a mu^îson fût ouverte pour tout le public, et il y avoit même trois salles ouvertes pour les personnes plus distinguées, las^ quelles étoient éclairées, et il y avoit des officiers de si| maison pour avoir soin de tout*
Mademoiselle de Charolois^, quiétoit à la maison de Madrid, en est partie le soir avec quelques femmes de sa Cour, a fait mettre de quoi faire son souper daos son carrosse, a fait partir un de ses cuisiniers, et est ainsi descendue dans la maison de M. le duc de Gèvres. Les officiers de la maison lui ont livré t^s cuisines et ouvert les appartements, qui ont été éclairés. Ce n'est pas tout; madame la duchesse de Modène' y est aussi venuei et M. le duc et madame la duchesse de Penthièvre*. Les princesses dv^ sang se sont ainsi rassemblées dans la maison du duc de Gèvres pour voir le feu.
Je ne crois pas que cette curiosité ait été bien convenable pour des princesses du sang. N'osant pas et ne pouvant pas se trouver avec le Roi, il falloit, ce semble, laisser faire cette fête sans elles, ou du moins ne la voir que dans leurs carrosses, de l'autre côté de la rivière. La maison du duc de Gèvres n'étoit bonne que pour des femmes distinguées, soit de Cour, soit de Paris, conune dans la maison de M. Castagnier d'Auriac, maître des requêtes, qui a acheté celle de M. le comte d'Évreux» à Saint-Ouen, qui est encore une maison charmante.
A l'égard du public de Paris, malgré le vent, il y avoit dans Sainl-Ouen une affluenco très-grande de monde et un concours considérable de carrosses, de manière qu'on dit qu^il y en a eu sept ou huit de brisés et de renversés
1 . Fille de Louis III, prince de Coudé, et d*iine fille Datorelle de LooisXI V et scear de M. le Doc, mort en 1 740. {Note de Barbier éTïncreiHlle.) t. La dmibcsM de Modèae, fille de M. le Bégent, est mort*; en 1 761 . (/d.; 3. La docheife de Peathièvre était la fiUe de la doeheste de Modèac
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au retour. Tous les petits-maîtres et petites-mattresses d*épée, de robe et de finance ne manquent point ces sortes de fêl^s; c'est occasion de courir, 6e qui est du bel air.
Au reste 9 cette fête et oet honneur doivent coûter, à ce que Ton dit, environ deux cent mille livres à M. le prmce de Soubise, parce qu'il y avoit des tables pour tous les officiers des gardes du corps et la suite du Roi, pour tous les gardes, les pages, etc., ce qui est toujours très-nombreux et entraine un grand dégât. Il ne iau-^ droit pas beaucoup de fêles de cette espèce pour incom* moder et déranger les affaires du seigneur prince de Soubise.
Il y a eu des mariages ces jours-ci à Paris*
M, le marquis de La Salle, lieutenant général des armées du Roi, homme de trente-cinq ans, qui est de la Cour et des plaisirs particuliers du Roi, a épousé ma-» demoiselle de Clermont de Chaste, fille du second lit de M. de Clermont, comte de Roussillon, qui est d^une ancienne maison, et de mademoiselle de Butler, Irlan* doise et de grande maison d'Irlande, dont les père et mère avoient suivi, en France, le roi Jacques Stuart^ Une autre soeur de mademoiselle Butler avoit épousé M. de La Guillaumie, conseiller au Parlement* Elles n'a voient point de biens, et le vieux comte de Roussillon avoit épousé par inclination la cadette, qui étoit belle et bien faite.
M. Leprètre, neveu du receveur général, à qui son oncle a assuré sa charge en mariage, a épousé mademoi« selle Grhnaudet, fille du commissaire général des gardes* françoises; ce sont gens riches et de fortuné. Comme c'est l'usage d'aller à l'Opéra le premier vendredi après le nàariage, surtout pour les gens de conséquence^ ces gensH^i y étoient, avec bien des diamants, à la première loge du côté de la Reine, loge consacrée ordinairement pour les gens titrés et de condition. Mais tel est au<«
jourd'hui le luxe et rimpertinence; il suffit d'être riche pour jouer à la grande.
Le lundi, 17 de ce mois, s'est faite, à l'Hôtel de Ville, la cérémonie pour Télection du prévôt des marchands et de deux nouveaux échevins; cela se fait ordinairement le jour de Saint-Roch, lendemain de la Notre-Dame. Mais quand le jour de Saint-Roch est un dimanche, cela se remet au lundi.
J*avois été appelé , comme notable , pour procéder à l'élection, et, comme je n*ai point été brûlé, j'ai assisté à la cérémonie et au dîner de la Ville. Cette cérémonie est longue. Comme un huissier de la Ville va chercher, dans les carrosses de lî^ Ville, les trente-deux notables mandés, on n*est guère rassemblé qu'à plus de midi et demi. 11 y avoit, dans les mandés, M. de RIair, conseiller de Crand*Chambre, plusieurs magistrats de différentes juridictions, M. Moreau, procureur du Roi du Châtelet, des curés de Paris et autres notables; ce qui est bien la preuve que les magistrats de cour souveraine ne sont autres que notables bourgeois, et, quoiqu'ils aient la noblesse, cela ne fait que de la noblesse boui^eoise ainsi que celle des échevins et secrétaires du Roi.
M. le prévôt des marchands et les quatre échevins, en place, sont assis au haut de la grande salle sur un banc, le procureur du Roi de la Ville est dans un fauteuil visà-vis une table, et le greffier de la Ville dans un fauteuil vis-à-vis de lui.
A la droite du prévôt des marchands sont, sur un banc en longueur, les conseillers de Ville, officiers de cour souveraine , ensuite les conseillers de Ville bourgeois, et après les quartiniers, et, sur un banc à gauche, tous les notables mandés.
Le prévôt des marchands a fait un discours adressé aux notables sur l'élection qui est à faire, sur l'honneur qu'il a eu de remplir sa place pendant plusieurs prévôtés, sur l'éloge des échevins dans leurs fonctions, un peu
sur le Roi, sur l'espérauce des couches de madame la Dauphine. Il a lu son discours, qui! tenoit à la main, et qui a été près d'une demi-heure.
Le premier et le dernier échevin ont fait chacun un discours moins long, et le procureur du Roi de même, sur les règles, les usages de la Ville et les fonctions et droits de la juridiction.
Après cela, on lit les ordonnances de la Ville et la lettre de cachet du Roi, qui étoit de Tannée passée, pour continuer M. de Bernage, prévôt des marchands, pour deux années, jusqu'à la Notre-Dame 1752; ce qui a fait aussi la matière d'un remerciement dans le discours du prévôt des marchands, et d'un éloge dans les autres.
On appelle ensuite tous ceux qui doivent être pré* sents, pour savoir s'ils y sont.
Le prévôt des marchands et les quatre échevins quittent leur place et passent derrière le banc qui est occupé par quatre scrutateurs, dont le premier est le scrutateur royal qui présente les nouveaux échevins au Roi et fait un 'discours. C'est cette année M. Feydeau de Brou , avocat du Roi au Châtelet et fils du conseiller du. Roi.
Ce scrutateur royal tient un crucifix pour recevoir le serment de bien fidèlement procéder à l'élection, ce que le scrutateur demande à chacun en particulier; à quoi on répond : Oui, monsieur. Et celui après lui tient un sac de velours cramoisi où chacun jette son billet, M. le prévôt des marchands va le premier au serment, à genoux sur un carreau de velours, la main sur le crucifix, et donne son billet; les quatre échevins, tous les conseillers de Ville; ensuite on appelle par ordre de réception chaque quartinier et les deux mandés. C'est le greffier qui fait cet appel, et chacun fait la même cérémonie. On met son bulletin dans le sac; sur ce billet est écrit M. de Bernage, prévôt des marchands, et pour
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échevins, MM* un tel et un iel^ C'esl le quariinier qui, avant toutes les cérémonies^ donne un pareil billet à ses deux mandés. Ces billets préparés sont arrangés de façon que la pluralité des Toix se trouve tomber sur ceux qui sont désignée» pour être échevins. L'on voit par là que toute celte grande et longue cérémonie d'élection n'est que de forme et que de nom ^ et, dans le fait, est la plus simple et la plus convenable, car si l'élection se faisait sérieusement, comme dans Toriguie, cela causeroit bien de l'abus et de la prévarication de la part des mandes, qui, dans le temps où nous sommes, vendroieni leurs suiïrages, et de la pari du quartinier, qui a le choix de mander dans les notables de son quartier.
11 y a tous les ans, pour nouveaux échevins, un officier de ville, soit conseiller ou quartinier alternativement, un bouigeois comme marchand, notaire, avocat ou autre.
Les échevins de celte année sont M. Gaucherel, quartinier de ville, gros et riche marchand d'étoffes de soie, à la Couronne d'Or, rue des Bourdonnais, qui est une belle el ancienne maison bien bâlie^, que l'on dit avoir été une maison de campagne de Philippe le Bel, roi de France (1283-1314), laquelle étoil alors dans les bois. L'autre échevin est M. Bontems, notaire. Toute la façon de scrutin Ihiie , M. le prévôt des marchands et les quatre échevins sortent de la salle, et se retirent dans leur bureau pour dresser le procès-verbal de l'élection que l'on envoie sur-le-champ au Roi.
Pendant qu'on dresse ce procès-verbal, tous les officiers de ville et mandés vont et viennent dans l'Hôtel de Ville boire un coup s'ils veulent, et l'on met le grand couvert dans cette même grande salle, où il y a encore nombre de gens derrière les bancs, que l'on a fait entrer par amis pour voir toute la cérémonie ci-dessus et pour voir aussi le coup d'oeil du repas.
1 . L'hôtel de La Trémdllle, aatrement dit la Maiêon des cairneûudf^ déméUe en 1842» Di La Vulboilli.
Tout cela dure de façon que nous ne sommes qu*à trois heures et demie.
C'est une grande table longue d'un bout de la salle à l'autre, contenant quarante-huit couverts à peu près de chaque côté. Il y a au milieu, tout du long, vingt et un ou vingt-deux plateaux contenant chacun quatre cor-^ beilles de confitures sèches, valant au moins dix livres chacune, que chacun des assistants emporte à la fin du repas.
M. le prévôt des marchands est au bout de la table, en face, au haut de la salle, avec le scrutateur royal ; à droite sont tous les mandés , à qui on fait les honneurs, et & gauche tous les échevins, officiers de ville, conseillers, procureur du Roi^ greffier, les quartiniers, et, au bout, en face, le colonel de la ville.
Derrière M. le prévôt des marchands est un buffet en pyramide, garni de vieille vaisselle de vermeil doré, qui ne sert à rien et qui a un air d'antiquité, et, à côté, sont les trompettes et hautbois de la ville qui jouent par in* lervalle.
Chaque service est annoncé par des trompettes et tambours qui sont dans la cour. Il n'y a rien de bien extraordinaire pour les mets. C'est une soupe et trois entrées servies entre quatre personnes, deux de chaque côté, et ainsi répétées le long de la table; deux plats de rôt, viande blanche et noire, deux salades, un melon ; des bouteilles de vin et carafes d'eau dans des seaux à la glace, de même pour l'entremets, et, pour le dessert, des tourtesi compotes et corbeilles de pèches magnifiques; du vin de Champagne , de MuUeseau et vin de Chypre. On y boit très-modérément et très-décemment. Au dessert, M. le prévôt des marchands boit et porte à toute l'assemblée différentes santés : de M. le gouverneur du Roi de Paris, Mesdames de France, madame la Dauphine, M. le Dauphin, la Reine, et la dernière est du Roi, à laquelle tout le monde se lève pour sortir de table» et chacune
de ces santés est célébrée par des fanfares de trompettes et hautbois.
Le coup d'œil de ce service, surtout à cause de toutes ces corbeilles de taffetas de différentes couleurs et de confitures sèches, est magnifique et auguste par ce nombre de quatre-vingt-dix personnes à table, qui tous ont chacun leur laquais derrière leur chaise.
On a fait, cette année, un changement pour la première fois pour les domestiques, et on a introduit un usage fort sage ; ci-devant on donnoit avec profusion des assiettes pleines de toutes les viandes à ces domestiques avec des bouteilles de vin presque entières; ils emportoient les assiettes à chaque service, mangeoient malproprement. Quelques-uns se souloient ; ilsdonnoient même à manger à nombre de gens du peuple qui sont là à regarder, ce qui causoit de la confusion, du dégât et du désordre.
Cette année, avant le premier service, un officier des gardes de la Ville a fait le tour de la table et a prié tous les conviés de ne rien donner aux domestiques, ni pour manger, ni pour boire, et qu'à la fin du repas, on leur dislribueroit à chacun quarante sols, quoique cela fasse au moins cent quatre-vingts livres. La Ville y gagne par Tordre qui y étoit ; et les domestiques, surtout les plus sages, aiment mieux avoir quarante sols de reste.
Chacun s'en va ensuite, et les officiers de Ville principalement ont été rendre visite à M. le prévôt des marchands, sur sa continuation, et aux deux nouveaux échevins.
La charpente pour un feu est toute préparée dans la place de Grève pour la nouvelle de l'accouchement. On croit cependant que ce ne sera qu'après le 25 de ce mois, même pour le commencement de septembre. On dit aussi que huit jours après les couches de madame la Dauphine, le Roi fera son voyage de Fontainebleau, d'où il reviendra quand la princesse sera relevée, afin
qu'elle puisse assister aux fêtes de Versailles qui ne se feront apparemment qu*à la fin d'octobre, quand même ce ne seroit qu'une fille ; mais si c'est un prince, les fêtes seront bien plus belles et THôtel de Ville fera un feu sur la rivière.
C'est à cette occasion que M. le comte d'Argenson, ministre, a fait continuer pour deux ans, qu'il peut même y avoir une seconde grossesse, M, de Bernage pour prévôt des marchands, lequel est son parent, parce qu'il retire un gros profit de toutes les dépenses que fait la Ville.
Mercredi 26 août à six heures du matin, madame la Dauphine a commencé à ressentir des douleurs sérieuses. Il est parti de Versailles nombre de courriers, entre autres de la Cour un pour la Ville, où se rassemblent aussitôt le prévôt des marchands et les échevins pour attendre et pour donner des ordres nécessaires, comme pour faire jeter du sable depuis le Pont-Neuf, le Idng du quai de la Ferraille, jusqu'à l'Hôtel de Ville, pour que le courrier qui doit apporter la nouvelle de l'accouchement et qui vient vite ne se casse pas le col. Il y a eu aussi un courrier à Notre-Dame pour faire exposer le Saint-Sacrement; et un pour en donner avis au Parlement.
Tous les princes, princesses, ministres, ambassadeurs et gens de Cour, d'épéc et d'église et de robe, étoient à Versailles dans les appartements de la Dauphine et dans la galerie à attendre l'événement. Cette expectative a duré jusqu'à près de six heures du soir, que madame la Dauphine est accouchée d'une princesse seulement' au grand mécontentement de tout le monde. Le courrier est parti, le canon des Invalides a tiré, ainsi que celui de l'Hôtel dé Ville, et on allume sur les sept heures et demie l'illumination qui étoit préparée à la façade de l'Hôtel de Ville, mais cela n'a fait aucun mouvement de joie et de plaisir dans Paris.
1. Marie- Zéphirine, morte le i*^' septembre 1755. Db La Villbgilli.
Madame la Dauphine a connu, dilKin, au Visdgé déê assistants que c*éioit une |>rinc€isse^ mais cela ne lai a fait aucune impression. Le Roi, dit-on, pendant lé trft<* vail, lui tenoit une main et la Reine Fàutre* Le Roi avoit un mot avec le sieur Jarre, accoucheur^ pour lui faire entendre si c*étoit un prince ou une princesse, ce que lé sieur Jarre ayant fait, le Roi est devenu h\an6. On dit aussi que Taccouchéé ne peut paâ ignorer lùtig* temps la qualité de Tcnfant^ parce qu'il est de la réglé qu*on le lui présente à baiser quelque temps après. Bi c'est un garçon, il a le cordon bleu ; il lui est présenté par Utt seigneur de la Cour, qui obtient aussi par là dans la suite le cordon bleu; si c^est une fille, elle lui est pré« scntée par une dame de sa Cour.
11 est certain que madame la Dauphine a dormi tranquillement sept heures la nuit suivante^ La nourrice qui a été choisie est la dame Yata, femme de l'intendant de M. le comte de Saint-Florentin, secrétaire d'État; c'est une femme de bonne santé qui avoit déjà nourri deux de ses enfants. La fortune du mari, qui est un homme d'esprit et de mérite, étoit faite si c'eût été aussi bien un prince.
La mère, l'enfant, la nourrice, tout est en bonne santé, et cet heureux accouchement donne l'espérance par la suite de voir des garçons.
Dimanche, 30 de ce mois d'août, il y a eu bien des fêtes et des cérémonies dans Paris.
1^ La maison des chanoines de Saint-Maur\ à deux
i. L'abbaye de Saint-Maur fut fondée sous Clotis II. Détruite plosieart toit peudant les guerres et les inyasions du moyen âge, elle te l'éltfvà topjoars de ses ruines et fut mise en commende au seizième siècle. Feu de temps aprèt, elle fut transformée en collégiale, et les religieux furent remplacés par neuf chanoines, parmi lesqueU on compte Rabelais. Les reliques du saint qui avait donoé son nom à Tabbaye étaient l'objet d'une grande vénération. Chaque an-^ née, la nuit du 25 juin, on les exposait aux yeux des fidèles; mais il y eut de tels désordres, que l'autorité ecclésiastique fut obligée d'intervenir et de faire cesser les offices nocturnes. Ou attribuait aux reliques de saint Maur le don particulier de guérir Tcpilepste.
lîeues de Paris, aétér<^imieàl'cgli6C do BainW^uîspilii' Louvre. Il y avoit dans Téglise do Saint-Hanr plusieurs reliques, entre autres la châsse contenant des os de saint Maur, fondateur et instituteur des bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. M. l'archevêque de Pa* ris a fait rapporter dans un carrosse toutes les reliques, pour ne pas effaroucher les paysans; il a nommé des commissaires pour dresser un boq proeèsi-verbal de toutes ces reliques. M. Tarchevêque a donné la châsse de saint Maur à messieurs de Tabbaye de Saint-Germain-des-Prés ; et tous les religieux de cette maison, accompagnés des prémontrés de la Croix - Rouge, sont venus ea procession, avec grande cérémonie et trompettes et des ornements magnifiques, à Notre- Dame pour prendre cette châsse et la transporter chez eux.
T En même temps que cette procession passoit d'un côté dans les rues de Paris, on y trouvoit d'un autre côté des calèches, carrosses remplis de masques, et d'autres à cheval, parce que c'est la foire du petit Bezons, au-dessus des Champs-Elysées, qui est un jour marqué de promenade de Paris, tant pour le peuple que pour les gens à carrosse; ce dimanche 30 est le jour de Saint-Fiacre, et cette foire est toujours le dimanche plus près de la Saint-Fiacre.
3* Ou a chanté Taprès-midi un Te Deum à Notre- Dame pour l'accouchement de madame la Dauphine, où le Parlement et les autres Cours ont assisté à l'ordinaire, et le soir on a tiré un feu d'artifice devant l'Hôtel de ViHe qui étoit bien illuminé, avec des illuminations aux maisons de la ville de Paris, en sorte que cette journée a été en grand mouvement.
Autre affaire. Pendant l'assemblée ducter^, lescom-^ roissairesdu Roi, qui sont M. le comte de Saint-Floi^ntin, secrétaire d'État, ayant le clergé dans son département et M. Feydeau-de-Bix)u, conseiller d'Étal au
conseil Royal, se sont rendus aux Âuguôtins^» le 17 août, pour rendre compte au clergé des intentions du Roi qui leur demande sept millions cinq cent mille livres payables en cinq ans, pour être employés au payement des dettes de TÉtat ; et surtout de celles où les biens du clergé sont affectés par les emprunts qu'il a faits pendant la guerre, et en même temps pour lui annoncer une déclaration que le Roi a envoyée à son Parlement, par laquelle il ordonne que les archevêques, évèques, bénéflces, chapitres, communautés séculières et r^- Kères de l'un et de l'autre sexe, séminaires, fabriques, fondations et généralement tout ce que l'on appelle gens de main-morte, payant ou non-payant décimes, exempts ou non-exempts, donneront dans six mois la déclaration de tous leurs biens et revenus, et des charges de ces mêmes biens, pour connoître la véritable valeur de tous les biens ecclésiastiques, et pour faire, par une égale proportion, une juste répartition sur tous les bénéPiciers et curés de ce à quoi ils doivent contribuer dans les impositions et charges du clergé en général.
On demande même à toutes les communautés un état des religieux et des religieuses , qu'elles sont obligées d'entretenir par leurs fondations, et de ceux qu'ils entretiennent actuellement.
€etle déclaration, qui est très^étaillée pour tous les objets et les cas de déclarations à donner, a été enregistrée au Parlement, le 21 août, et elle fait la matière des attentions et de la sollicitude du haut clergé qui faisoit tombertout le poids des impositions sur le clergé du second ordre : on sait qu'il y a des évêques qui payoient très-peu de chose et qu'il y en avoit d'autres qui gagnoienl jusqu'à douze ou quinze mille livres par an, sur la répartition des bénéficiers de leurs diocèses.
Aussi le Roi loue-t-il le zèle et l'attention de certains
t. Le couvent des Grands-Augustins. C'était aussi là qae se tenaient les assemblées de l'ordre du Saint-Esprit«
évèques, en petit nombre à la vérité, qui ont exposé dans révêché un tableau de imposition du diocèse et de tous les bénéficiers d'icelui en particulier, en sorte que c'est dire tacitement qu'il y avoit dans les autres diocèses un grand soupçon de fraude et de friponnerie.
Le clergé est fort embarrassé; tout ce qui est prescrit par la déclaration du Roi n'a rien de nouveau ; on n'a fait que copier généralement, pour le fond et la forme» des déclarations requises tout ce qui avoit été arrêté par le clergé lui-même, dans une assemblée en 1726, et que le clergé avoit fait confirmer et autoriser par des lettres patentes de 1727 et qui n'avoit point eu jusqu'ici d'exécution, moins par Tim possibilité de le faire, que parce que le haut clergé a reconnu qu'il avoit fait une sottise dans cet arrangement.
La seule différence qu'il y a aujourd'hui est que toutes ces déclarations des bénéficiers doivent bien se donner» comme il éloit dit, aux bureaux diocésains ; mais le Roi se réserve d'en prendre connoissance pour en suivre lui-même l'exécution.
Dans le discours des commissaires et dans la déclaration du Roi , il n'est pas dit un mot de l'imposition du vingtième sur les biens ecclésiastiques , pour ne point effaroucher le clergé ; mais il prévoit bien que toutes les déclarations particulières étant une fois données, vérifiées et arrêtées, la perception du vingtième ou du dixième, dans les cas pressants, sera aussi facile que sur tous les autres biens du royaume. Et c'est ce titre d'imposition égale et commune à tous les autres sujets que le clergé ne veut point entendre, prétendant ne contribuer aux charges de l'État que volontairement et par don gratuit , et n'être point assujetti de droit à aucune imposition, par le privilège des biens ecclésiastiques.
Mais, dans le fond, ce privilège prétendu, ainsi que tous les autres, ne sont que de pures visions. La taxe des impositions sur les biens doit être proportionnelle
IV. AO
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el. répartie également surtûuildl siyets du Roi eimém- ))res de l'État, à proportion des biens que chacun pos* sftde réellement dans le royaume. En Angleterre» les terres du clergé , de la noblesse et du tiers*état payent i^alement, sans distinction; et pour les bestiaux diaque tèie paye une somme. Rien n'est plus juste.
Scptemlire.
I4 dif^é nfuse ie payer les impôts ; se» remoDtrtDOêf tu Boi.*- Uêmuà-
blAe d« clergé est dissoute ; procès-yerbtl de cette aMembUa.— * Bel^raillee de la Daupbine. — Le lait de la première Dafirrice. — • Comnent on élè?e les princes. — Les remueuscs.
. Le clergé continue ses assemblées, déterminé à refuser tout arrangement qui peut ie rendre contribuable, 11 a fait des remontrances au Roi par le cardinal de I^ Ro- ^ïhefoucauld, président de l'assemblée. On dit que le Roi av(»t été presque louché de leurs raisons, en disant que 90a dessein n'étoit point de leur ôter leurs privilèges; mais que le Conseil a déterminé le Roi à ne point se re* lâcher de son projet et qu*il ne falloit pas reculer, surtout en faisant attention à la hauteur de la réponse du clergé, qui est en très-peu de mots :
« Sire,
' « La justice et la magnanimité de Votre Majesté nous « sont si connues, qu'elles nous autorisent à répondre que « nous ne consentirons jamais que ce qui a été jusqu'ici « le don de notre amour et de notre respect devienne le
« tribut de notre obéissance. »
, Cette ré|X)nse a été regardée comme très-insolente pour des sujets, et c'est réellement l'esprit du corps, car Içs moindres prestolets, tous les écoliers, clercs, séminaristes, pour qui les arrangements que l'on prend ne peuvent être qu'avantageux, aiment mieux être écrusés par le haut clergé que de perdre l'idée el le préjugé d'une indépendance par rapport aux biens ecclésiasti«
ques. Ils regardent à déshonneur d'èlre traiiés eomme les autres sujets.
Sur cette réponse, M. le comte de Saint-Florentin^ secrétaire d'État, s'est transporté à rassemblée dn clergé, le 15 de ce mois» avec une lettre du Roi, qui ordonne à Messieurs du clergé de rompre leur assemblée, et aux évêques de se retirer dans huit jours à leur diocèse.
Ceci est sérieux ; apparemment que l'on va prendre les mesures nécessaires pour faire exécuter la déclaration du Roi du 17 août dernier; car il ne faut pas s'attendre que Messieurs du clergé disposeront leurs bu*reaux diocésains, pour recevoir les. déclarations et faire les opérations nécessaires pour les vérifier ou les contredire, ce qui sera d'autant plus difficile que chaque bénéficier ne songera qu'à diminuer ses trevetius et à augmenter les charges, pour diminuer d'autant sa quotépart des impositions ; l'intérêt produit de la fraude en tous états.
Il n'y a pas un évéque à la Cour; les cardinaux même n'ont point été exceptés; chacun s'est retiré à son dio^ cèse. '
Le clergé avoit fait imprimer un procès-verbal dô Ce qui s'est passé dans leur assemblée, sous prétexte d'éft envoyer des exemplaires à tous les évêques. Mais il s'eft est vendu dans le public. On y rappeloit, à ce que l'on dit, toutes les sommes que le clergé a données au Roi depuis deux cents ans. Il y a eu défense du ministre d'en distribuer ; en sorte qu'on n'en trouve plus, à moins que quelqu'un, pour gagner, ne fasse imprimer cela en Hollande ou ailleurs. *
Madame la Dauphine est relevée de ses couches iiu bout d'un mois, et. elle se porte fort bien. Il y a toute espérance qu'elle donnera une autre fois un prince.
La jeune princesse a sa quatrième nourrice» ce qui n'est pas avantageux de changer ^insi de lait. Madama
Vata, première nourrice, a voit trop de lait, la princesse ne tiroit pas assez; on n'a pas voulu permettre à la nourrice de reprendi^e son enfant pour quelques jours : sou lait s'est jeté sur une cuisse; cela a suffi pour la changer sans prendre la peine de goûter son lait» quoique cette' nourrice soit restée encore huit jours à Versailles à nourrir son propre enfant. Cela n*a pas eu de suite, car j*ai vu, plus d'un mois après, sa fille de quatre mois qui se portoit à merveille et qui depuis n'a été nourrie que par elle.
J'ai appris, à cette occasion, que tout se fait par forme à la Cour, suivant un protocole des médecins ; en sorte que c'est un miracle d'élever un prince ou une princesse. La nourrice n'a d'autre fonction que de donner à téter à l'enfant quand on le lui apporte, mais elle ne peut pas lui toucher. Il y a des remueusesM femmes préposées pour cela, qui n'ont point d'ordres à recevoir de la nourrice. 11 y a des heures marquées pour remuer l'enfant trois ou quatre fois dans la journée; quand l'heure sonne, si l'enfant dort, on le réveille pour le remuer. Si , après avoir été changé, il fait dans ses langes, il reste trois ou quatre heures ainsi dans son ordure. Si une épingle le pique, la nourrice ne doit pas l'ôter ; il faut chercher et attendre une autre femme ; l'enfant crie dans tous ces cas, il se tourmente et s'échauffe ; en sorte que c'est une vraie misère que toutes ces cérémonies.
Octobre*
Nouvelles diverses. — Le maréchal de Brancas. — L'abbé de Nicolai. — L0 maréchal de Saxe à Chambord. — Le chancelier d'Agaesseaa. — Le chéteaa de Belle^Vue. — On travaille à la Muetle et k Choisy. — La maison de Mesdames de France, Suphie et Louise. — Le sieur Lhonmie et la demoiselle Mazarelli. — Le Dauphin entre au Conseil des dépêches. — La maison de Mesdames de France. — Le comte de Kaunitz. — Mesures de sûreté dans Paris. — Corps de garde du guet. — OrdoQuance contre les mendiants et vagabonds.
Le Roi est parti, le 4, pour Choisy, et, le 7, il part de Choisy pour Fontainebleau, l^ Reine et Mesdames de
France s*y sont aussi rendues lef 7. M. le Dauphin et madame la Dauphine sont partis, le 12, de Versailles pour Fontainebleau.
Ml le maréchal de Brancas^, des comtes de Forçai» quier, est mort âgé de quatre-vingts ans. M. l'abbé d'Harcourt, duc et pair, commandeur des ordres du Roi, ci-devant doyen du chapitre de Notre-Dame, est mort aussi et a élé fort regretté. C'étoit un des plus beaux hommes et fort aimé dans Paris.
M. Tabbé Nicolaï, chanoine de Notre-Dame, frère du premier président, qui étoit désigné pour être premier aumônier de madame Henriette, fille aînée de France, à qui on fait une espèce de maison, perd cette place ; il étoit ancien agent du clergé et assistoit dans les assemblées. Il a parlé un peu trop haut sur ces aiïaires*ci à M. le contrôleur général. Il n^en faut pas davantage pour Tempêcher d'être jamais évêque*; c'est M. de Fontenille, évêque de Meaux, qui aura cette place.
La Cour sera très-brillante à Fontainebleau. Les deux dernières dames de France, qui étoient à Fontevrault, dont l'une a seize ans et l'autre treize, doivent y arriver. Des dames de la Cour sont parties pour les aller retirer de Fontevrault avec une suite très-nombreuse.
M. le maréchal de Saxe est à Chambord, maison que le Roi lui a donnée pour en jouir, avec un très-grand nombre de femmes et de seigneurs. Madame de Sens, princesse du sang de la maison de Condé, qui a à présent quarante-cinq ans, y est; c'est pour elle que se fait la fête. Le maréchal y a une troupe de comédiens, grande musique, des danseuses allemandes, des équipages de
1. Ce n^est que du temps de Henri III que UH. de Brancas ont paru à la Cour. L*amiral de Yillars, tué par les Espagnols, en 1595, est, je crois même, le premier seigneur provençal qui y ait Bguré. {Note de B. d'increviile*]
2. Il a été cependant notre évêque de Verdun, en 1764, et y est mort en décembre 1769, et enterré dans la chapelle de la Vierge. Il nous a fait beaue^p de bien {Noie du même,)
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chasse considéràbleft. On dit qu'il vit là et qall repré* «ente en souverain.
M. le chancelier d'Aguesseau, âgé de plus de quatre* vingts anft, est toujours fort incommodé; il n'est pas du voyage de Fontainebleau > n'étant pa6 en état d'y aller. Il y aura bien des intrigues dans ce voyage, qui doit du^ rer jusqu'au lô novembre, pour remplir cette première charge de l'État.
Les bâtiments du Roi vdnt toujours leur train ; cû .travaille à force au château de Belle* Vue de madame la marquise de Pompadour» au-dessus de Sèvres. Le corpè principal du château est petit, il n'a que neuf croisées de face; le Roi n'a pas voulu qu'il en eût davantage; mais il est extrêmement orné. 11 y a au dehors des bustes de marbre attachés dans les trumeaux» d'une grande beauté; les boiseries du dedans sculptéeà dans la dernière perfection et peintes d'un très-beau blanc des carmes. A tous les balcons, il y a une tour où sont les armes dé Pompadour; le suisse des appartements a une livrée jaune de Pompadour; les terrasses viendront jusqu'au chemin sur la rivière, les jardins de derrière et les po« tagers seront charmants avec de belles eaux qui vien* nent de la montagne au-dessus; c'est une situation unique pour la vue et on ne croira jamais, quand cela sera fait, qu'on ait pu faire dans une montagne aussi escarpée un endroit aussi charmant. Tout se fait et se paye au nom de madame de Pompadour; mais quoique cela ne soit pas grand, on verra aisément par tous Ie$ autres bâthnents qui accompagnent le principal corps de logis, que cela n'a pu être l'ouvrage que d'un Roi, par les dépenses excessives du remuage des terres ; et même que cela ne pourroit pas convenir à une simpje particulière, d'autant plus que cela est trop voisin de Meudon.
Au château de la Muette, dans le bois de Bpulpgne» on y fait aussi de grands travaux ; on prend une fort-
grande enceinte dans le bois pour étendra le j^tager et faire des bosquets, qui formeront une trèa-grande ter*^ rasse bâtie en pierres et moellons; le dessein est même d*abattr6 plusieurs bâtiments faits depuis tiXHS ans pour les replacer et rebâtir d^une autre façon. On fera plusieurs percées dans le bois; on abattra tout ce qui est vis-à-vis le château, duquel on verra en plein celui de Belle-Vue.
A Choisy, on travaille aussi considérablement pour changer ce qu*on y a fait et pour augmenter. Les dé^ penses des bâtiments sont très-considérables, sans que Ton fasse néanmoins aucun monument respectable; mais à le bien considérer, ces dépenses ne font pas grand pré« judice à rÉtat, cela fait vivre et travailler un grand nombre d'ouvriers, qui d*un autre côté répandent leur gain dans tous les villages voisins pour vivre; cela fai( vendre des pierres et des bois, c*est une circulation d'ai^ gent à un grand nombre de gens dans le royaume, qui 'revient insensiblement dans les coffres du Roi par les taxes et les impôts sur tout ce qui se consomme.
D'ailleurs le Roi a beaucoup de princesses qui n^ se-^ ront pas toutes mariées, à beaucoup près, et à qui, à un certain âge, il faudra des maisons de campagne.
Les deux dames qui arrivèrent à Fontainebleau, le 18 septembre, s'appellent : Tune madame Sophie^ et Tautre madame Louise^, Elles ont pour dame d'honneur madame la maréchale duchesse de Duras, madame la marquise de Glermont-^Gallerande, dame d'atours, les comtesses de Coigny et de Castellane, dames de compagnie, et les demoiselles de Yelderen et de Braque, demoiselles de conliance, deux écuyers du Roi pour ccuyers. Le Roi les a embrassées l'une après l'autre pendant un quart
1. Sophie-PhUippint-ÉliiabetWuitioe, née le 17 sepUnibre 1734, inor^ le 3 mars 1782. Di La Yillbgillb.
2. Louise-Marie, née le 15 juillet 1737. Elle prit le voile en 1771, daot le eouTeot des CarméKtes 4e StbUDcolt, et oftouret le %S décvinbre 17^7,
iAWe du nUmt,)
d'heure, même en pleurant, comme un bon père de famille bourgeois de Paris.
Histoire de Paris. Le sieur Lhomme, ci-d6vant marchand rue Saint-Denis et ancien échevin, dont le frère y est encore marchand, s'est retiré avec, dit-on, dix-huit ou vingt mille livres de rente, et il a entre autres deux fils, dont l'un est dans le service. Cet homme, quoique âgé de soixante ans, est un étourdi et un impertinent. Il a une maison de campagne au village de Carrières, près Charenton, où il est fort haï ; dans ce même village, la dame et la demoiselle MazaroUi y avoient aussi une mai* son. C'est la veuve et la fille du limonadier de la Comédie* Italienne. La fille a dix-huit ou dix-neuf ans et est trèsjolie; elle a, dit-on, dansé quelque temps sur le théâtre Ilalien, et a été entretenue d'un homme de qualité qui est mort il y a plusieurs mois. On lui donne même aujourd'hui pour amant un abbé, conseiller de Grand'Chambre. Quoi qu'il en soit, elles ont du bien, vivent dans leur maison de Carrières très-sagement et très-décemment»' vont régulièrement à l'office, font des charités aux malades et aux pauvres, et sont aimées des habitants.
Le sieur Lhomme, joignant à la fierté ordinaire d*un marchand riche un caractère étourdi, comptoit faire trop d*honneur à cette fille d'aller souper avec elle; apparemment qu'avant la scène dont il s*agit, il y avoit eu quelques propositions rejetées; on dit même qu'il lui avoit fait plusieurs malhonnêtetés : qu'un jour entre autres, elle, étant assise dans les champs, le petit chien du sieur Lhomme alla la caresser, qu'elle lui donna une gimblette, que Lhomme appela son chien en disant qu'elle lui donneroit la v
Un soir du mois d'août dernier, la mère Mazarelli étoit à Paris et la fille étoit chez elle avec une femme de chambre et un laquais; le sieur Lhomme avoit chez lui compagnie à souper, ses fils, on dit le chevalier de Breteuil, colonel, fils du défunt ministre de la guerre, assez
mauvais sujet, et le sieur Martel, notaire de Paris, qui, dit-on, Touloit épouser sa lille.
Le sieur Lhomme, après avoir bien bu, forma le dessein d*entrer chez la demoiselle Mazarelli malgré elle; il alla d'abord lui et un autre à une heure après minuit, déguisés en femme de chambre et en laquais, cogner, sonner, et faire bien du bruit aux portes. La femme de chambre réveillée et descendue à une grille du jardin, ils dirent qu'ils avoient une lettre à remettre en mains propres à la demoiselle ; elle répondit qu*ils n*avoient qu*à la jeter dans le jardin et qu'elle lui rendroit le lendemain à son lever ; nos gens s'en allèrent en raisonnant trop haut de leur dessein et disant bien des sottises. La femme de chambre qui les observoit sortit pour chercher du secours dans le village, et amena deux hommes qui se levoient pour aller travailler à la rivière. Elle n*étoit pas rentrée , que Lhomme revint accompagné de plusieurs autres sans déguisement avec fusils et épées; ils voulurent forcer la grille que la femme de chambre et le laquais dcfendoient; ils coupèrent les mains à la femme de chambre, lui donnèrent plusieurs bourrades de fusil et autant au laquais, en jurant et disant mille injures. Les cris, le bruit, le jour qui venoit ayant fait venir du monde, ils furent obligés de quitter la partie, en tenant toujours mêmes propos contre la demoiselle Mazarelli.
La lendemain matin, la mère, qu'on alla apparemment chercher, rendit plainte au juge de Carrières, laquelle fut assez mal rédigée, et elle la renouvela plus amplement après devant un commissaire de Paris.
Le juge de Carrières entendit quelques témoins seulement et décerna un décret d'assigné pour être ouï contre le sieur Lhomme. Appel de sa part du décret en la Cour, et plainte par lui d'avoir été insulté par les domestiques; demande au Parlement, de la part de la dame Mazarelli, pour avoir permission d'informer de nouveau ; plainte
de prévarication du juge de Carrières et pour la procédure être renvoyée .^t instruite au Châtelet de Paris, attendu que le Parlement né renvoie que devant des jiiges royaux, sur la plainte de fraction de portes, d'assassinat prémédité et d'un attentat hot'rible. iVoto, que la femme de chambi'e surtout étoit grièvement blessée et très-malade.
Cette affaire a fait d'abord beaucoup de bruit à Paris, où on ne savoit pas positivement Tétat de la procédure. Tout le monde d'une voix générale criolt contre le procédé du sieur Lhommc, à cause de la sûreté publique violée par une pareille action; on convenoit que quand la fille seroit la plus abandonnée, elle doit être maltresse dans sa maison et n'y recevoir que qui elle juge à propos ; que si cette action n'étoit pas punie sévèrement, les plus honnêtes femmes seroient exposées aux insultes de gens ivres et prévenus souvent par de faux discours.
Les uns disoient que le sieur Lhomme, à cause de sa qualité d'échevin, traitoit cette affaire de simple galanterie; d'autres qu'il oflroit pour accommodement une somme assez considérable, soixante ou quatre -vingt mille livres. Mais il n'étoit rien de cela : le procès s'instruisoit et se préparoit. Ce qui est de certain, c'est que madame de Breteuil, la mère, a fait satisfaction apparemment, et on a envoyé le sieur de Breteuil, colonel, à son régiment. Pour le sieur Martel, notaire, il étoit parti pour revenir à Paris, après le souper, avant la scène.
Dans le mémoire imprimé de la dame Mazarelli , il n'est question que du sieur Lhomme et de ses complices, sans qu'il y en ait aucun nommé.
Sur cela, on a plaidé ce mois-ci au criminel, pendant la chambre des vacations, où il a été rendu arrêt qui a décrété le sieur Lhomme de prise de corps , permis d'informer plus amplement, ce qui a renvoyé toute la procédure extraordinaire au Châtelet» . ^
Depuis cet arrêt , le sieur Lbomme a été rîyé du tableau des échevins et a disparu; il est à Bruxelles. Cette affaire s'instruit. Il s'agit de voir quelle en sera la fin, ou par jugement ou par accommodement; mais tout le public, grand et petit, convient qu'on ne devroit point avoir égard à la famille du sieur Ltiomme, et qu'il faudroit un exemple aussi sévère que cela le demande. Tant pis «si cela tombe sur un ancien échevin de soixante ^ms. Il est à Bruxelles. La procédure s'instruit au Châtelet, par contumace.
Monseigneur le Dauphin est entré» pour la première fois, au conseil des dépêches, à Fontainebleau; il a vingt et un ans faits.
La maison de Madame Henriette et de Madame Adélaïde est composée de M. l'cvêque de Meaux, premier aumônier, du baron de Montmorency, cordon bleu, chevalier d*honneur, de la duchesse de Beauvilliers, dame d'honneur, du marquis de L'Hôpital, premier écuyer. .
La marquise de Glermont-Gallerande a été nommée dame d'atours de Mesdames Victoire, Sophie et Louise- Harie, et, pour accompagner ces princesses, la comt^se de Coigny, la marquise de BQufflers, la comtesse de Castellane, la marquise de Château-Régnaut, la marquise de Guesbriant et la comtesse de Molde«
La Cour est très-brillante à Fontainebleau avec toutes ces jeunes princesses; il y a de grandes parties de chasse. Madame Sophie, qui a seize ans passés, est grande, belle princesse, ressemble au Roi, et est assez sérieuse ; Ma-» dame Louise a treize ans passés, elle est plus petite» moins blanche, fort jolie néanmoins, gaie, de l'esprit : c'est elle qui porte toujours la parole.
Le comte de Kaunitz, ambassadeur de l'Empereur, est arrivé à Paris; il loge au Palais de Bourbon, qu'il loue» dit-on, vingt-cinq mille livres par an ; on y fait les prépara^ tifs d'une nombreuse maison* Cet ambassadeur pourroit (■négocier ici un mariage de Madame Louise avec.
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rArchiduc, que Ton feroit roi des Romains. Il n'a que neuf ans, et neuf mois moins que la princesse Louise. Un pareil mariage, qui ne pourroit se faire réellement que dans cinq ans, assureroit toujours la paix jusqu'à ce temps.
Les tumultes populaires et les espèces de séditions qu'il y a eu à Paris, au sujet de l'enlèvement des enfants, ont fait prendre au ministère des mesures pour la sûreté de Paris. On a mis cent invalides dans le vieux Louvre, avec une paye de dix ou douze sous par jour, pour la garde du château des Tuileries; en sorte qu'outre les portiers ordinaires il y a une garde et une sentinelle à toutes les portes et issues, soit des Tuileries , soit du Louvre, et, dans le besoin, on auroit sur-le-champ cette troupe qui est bonne.
On a aussi augmenté le guet de soixante-cinq ou soixante-dix hommes^. Il y a depuis longtemps des corps de garde du guet à pied, dans le jour, en différents quartiers de Paris. On a établi huit corps de garde nouveaux, de cinq hommes chacun à pied, et cinq corps de garde de guet à cheval, de cinq hommes chacun, aussi dans le jour; ces nouvelles troupes, pour la sûreté pendant le jour, sont habillées de bleu , mais différemment et plus simplement que les troupes du guet, soit à pied, soit à cheval. Il paroît que ces troupes font quelques rondes par la ville.
Depuis cet établissement, il y a une déclaration du Roi, du 20 octobre, qui renouvelle et ordonne l'exécution d'une ancienne déclaration, du 18 juillet 1724, pour les mendiants dont on veut purger les villes du royaume et les grands chemins, pour conduire les hommes et les femmes dans les hôpitaux, y nourrir ceux qui sont invalides, et faire une destination de ceux et celles qui sont en bon état, auxquels il est enjoint de se retirer dans le lieu
i . Le nombre des soldats du guet s^accnit à mesure que Paris s'étendit. Au dix-huitième siècle, il était de cent soixante cavaliers et de quatre cent soixante-douze fantassins. Cuérubl.
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de leur naissance pour y travailler, faute de quoi ils seront pris et arrêtés, et avec des punitions contre ceux qui contreferont les estropiés ou soldats, et cette déclaration est en attendant un règlement général sur cette matière. Cet arrangement ressemble assez à continuer le projet de prendre tous les vagabonds, gens sans aveu, pour envoyer dans les îles. Depuis cette déclaration» il n'y a point encore de changement dans les rues et églises de Paris, où l'on voit toujours autant de pauvres. Il y en a beaucoup d'hommes et femmes âgés et infirmes; il faudroit, en les conduisant dans des hôpitaux, pourvoir à leur subsistance jusqu'à leur mort, et, comme Ion dit que les hôpitaux sont déjà très-chargés, je doute que cela soit exécuté bien exactement pour les vieux pauvres.
Lt messe da Parlement. — Affaires da clei^é. — Le vingtième dans les pays d'États. — La place de yicen^hancelier ; candidats. — Dépenses et emprunts da Boi. — Madame de Pompadonr dispose des places; son grand crédit.— Fdte an château de Belle-Vue. — Les babils de yelours. — Mort de mademoiselle de La Rocbe-sur-Ton. — Le cbeTalier d'Aguesseau donne si démission ] la pension de cent mille lirres. — Chauvelin fils est tué eu duel. — Le Boi établit une noblesse militaire. — Le deuil pour les princesses. — Le scellé du Parlement.
11 n'y a point eu d'évêque à la Saint-Martin, pour la messe du Parlement, parce qu'il n'y en a point à Paris. C'étoit un grand chantre de la Sainte-Chapelle. .
L'aiïaire du clergé est toujours dans la même situa*» tion et parolt donner de l'inquiétude au public. Avant la séparation de l'assemblée du clergé, le Roi a écrit deux lettres au clergé, et, dans la dernière, il leur a marqué que son intention n'étoit pas de les assujettir au payement du vingtième, mais qu'il vouloit être obéi par rapport aux déclarations des biens qu'il demandoit, pour parvenir à une juste répartition des sommes qu'ils avoient à payer. Le clergé, avant de se séparer, a pro-*«
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testé par un proeès-i/erbal contre la déclaratioii, le contenu de là lettre du Roi, tout ee qui leur avdt été proposé, avec déclaration de ne pouvoir se soumettre à donner pareille déclaration de leurs biens. Leurs remontrances, lettres et protestations ont été imprimées. : On a peut-être mal fait de les renvoyer dans leurs diocèses, parce que là ils assemblent leurs curés et leur •font entendre qu'on veut donner atteinte à leurs droits et à leur indépendance. C'est au mois de février prochain que tombe Téchéance des six mois qui leur ont été accordés pour faire leurs déclarations. . En même temps que tout le clergé du royaume indisposé est dans une espèce de révolte, on veut contraindre les pays d'États à donner les déclarations des biens pour l'imposition du vingtième ; cela commence à s'exécuter dans la province du Languedoc, qui est cependant une province éloignée et dangereuse à cause desCévennes. -
Mais il y a plus de mouvement dans la Bretagne, dont la noblesse n'est pas facile à manier. Dans l'assemblée du 13 de ce mois, où président H. le prince de Rohan et M. le duc de Chaulnes, quand on a proposé le payement d'un don gratuit que le Roi demandoit, on l'a accordé sans difûculté par acclamation générale; mais lorsque, dans l'assemblée suivante, il a été question de l'établissement du vingtième, il y a eu, à ce que l'on dit, un refus, général par acclamation, r On prétend que le contrôleur général entreprend tout à la fois des opérations bien délicates; à la vérité, c'est dans le commencement d'une paix dont il faut profiter, dans l'incertitude qu'elle durera.
Le lundi 16, le Roi est parti de Fontainebleau, pour venir passer trois jours au château de Ghoisy; et H. et
adame la Dauphine, le 17. La Reine et Mesdames de Erance s'y sont aussi rendues. Le vendredi 20, le Roi est retourné à Versailles. -
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- Dans lès voyages de Compiègne et de Fontainebleaui 1è public attend toujours de grands événements, et fait eh conséquence des nouvelles. On en publie beaucoup ici. Comme M« le chancelier d^Âguesseau est toujours fort incommodé, on parle d'un vice-chancelier. Plu+ sieurs personnes sur les rangâ : M. de Lamoignon de Blancmesnil, premier président de la Cour des Aides^ qui n*est pas riche ; M. Gilbert, conseiller d*État, homme très-habile ; c'est un très-honnête homme, mais il a contre lui un soupçon de jansénisme, qui est une tache à la Cour; M. de Maupeou, premier président du Parlement; M. Joly de Fleury, ancien procureur général, trop âgé et homme trop délié; mais principalement, M. de Ma* chaut, contrôleur général, qui conserveroit sa place, et sous lui, deux directeurs généraux des finances.
Pour M. le comte d'Ârgenson, ministre de la guerre, on dit qu'il ne veut point être chancelier, mais duc et pair, ce qui convient mieux à sa naissance.
On crie toujours beaucoup contre les dépenses du Roi, tant en bâtiments que dans ses extraordinaires de Choisy^ Crécy, la Muette, et autres lieux où il y a une grande déprédation, surtout parce qu'on n'a ôté aucun impôt dans un temps de paix, et qu'au contraire, on veut établir un vingtième général qui sera considérable.
Le Roi a encore emprunté, il y a quelque temps, huit millions des receveurs généraux, et six millions des fenmiers généraux, à cinq pour cent, sans en indiquer ai»cun emploi.
On crie fort pareillement contre madame la marquise de Pompadour dont le crédit est extrême. On ne par- :vient, dit-on, aux charges et emplois que par son canal et avec de l'argent; cela indispose contre elle tous lés grands de la Cour : depuis M. le Dauphin et madame la Dauphine , tous les gens de Cour sont obligés de U lui faire. Si cela est, elle est mal conseillée. Elle devroit ée contenter d'amuser et de dissiper le Roi, qui s'ennuie
partout, en le faisant changer de demeure, comme elle fait, mais ne se point mêlerai un certain point des affaires d*État, c'est-à-dire pour Tintérieur; elle seroit encore assez riche, mais du moins, elle ne se feroit pas de puissants ennemis.
Mercredi 25, jour de sainte Catherine, le Roi va prendre possession du château de BellevueS que Ton a meublé et préparé, à force, jusqu'à vendredi. 11 y aura, dit -on, illumination et feu d*artifice; la marquise a fait présent aux hommes qui doivent être de la fête d'un velours singulier, tirant sur le pourpre, pour faire des habits uniformes, que chacun sera obligé de faire broder en or d'une broderie pareille, de valeur de mille ou douze cents livres. On saura le détail de cette fôte.
Mademoiselle de La Roche- sur -Yon, princesse du sang, de la maison de Conti, est morte le 20 de ce mois, de la petite vérole, à l'âge de cinquante-quatre ans; elle étoit fort riche. Elle a fait légataire universel M. le prince de Conti, son neveu, avec substitution, au profit de M. le comte de La Marche, fils du prince de Conti, son petit-neveu. Elle a fait un legs considérable à madame la duchesse de Chartres, sa nièce. Elle laisse entre autres effets un grand hôtel sur le quai des Théatins, la terre de Sénonches, près le Perche, qui est un objet de soixante mille livres de rente, à cause de la foi et et des forges, et la terre de Vauréal, au-dessus de Ponloise, qui rapporte peu et où elle a dépensé douze cent mille livres pour Tembellir, et un gros mobilier surtout en pierreries. Celte princesse étoit laide, bonne, et d'un
1. Ce château, dit M. Joanne, dans son excellent Guide des environs de PariSf doit son origine à un caprice de madame de Pompadoor. Cette maitresse de Louis XV, allant un jour à Meudon, s^arrêta sur la colline qui dominait la rive gauche de la Seine, au point où la route de Versailles traverse eelte rivière. Elle admira la vue qu^on y découvre, et elle résolut incontinent de s*y faire construire un château. Les travaux commencèrent le 30 juin 1 748; le 24 novembre 1750, le Roi y coucha pour la première fois. Il ne reste iujourd*hui du château de Bellevue qu*un très-faible débris, dont on a fait une habitation particulière connue dans le pays sous le nom de BrimltoriQti,
génie fort borné. Elle ignoroit d*abord sa maladie, mais quand elle Ta connue, elle a assez mal reçu la visite de M. le curé de Saint-André, et elle est morte sans cérémonie.
La grande nouvelle dans Paris est la place de chan^ celier, dont M. d*Aguesseau parott vouloir se démettre à cause de ses infirmités. On ne sait pas encore sur qui tombera le choix de cette première charge du royaume. On parloit aussi de Tancien premier président Pelletier qui est retiré dans ses terres, en Bretagne, que le Roi estime fort et à qui il écrit quelquefois directement.
On ne sait rien de positif sur cette nouvelle : il est cependant vrai que M. d*Âguesseau a donné sa démission, car il est certain que M. le comte de Saint-Florentin, comme ayant le département de la maison du Roi, a été, mercredi 25, à Bellevue, recevoir les ordres du Roi, et qu'aujourd'hui, vendredi 27, il a été à huit heures du matin prendre les sceaux chez M. le chancelier d'Aguesseau, d'où il est revenu à son hôtel faubourg Saint-Honoré, avec M. d'Aguesseau fils aîné, conseiller d'État, lesquels sont partis à neuf heures avec les sceaux et les hoquetons pour Versailles, attendre le Roi qui doit y retourner ce soir.
Naturellement si la place de garde des sceaux avoit été destinée pour MM. de Maupeou, Blancmesnil ou Gilbert, M. le comte de Saint-Florentin auroit eu sou ordre pour les porter directement chez celui qui auroit été nommé. Si c'est pour M. d'Argenson ou M. le contrôleur général, on ne les lui portera que demain matin, de la part du Roi, eux étant à Versailles. Mais aussi , si de«> main on ne sait pas qui est le nouveau chancelier ou garde des sceaux, on pourroit croire que c'est quelqu'un qui n'est ni à Versailles, ni à Paris, et à qui il faut envoyer un courrier.
Aujourd'hui 31 novembre, il n'est point encore question d*un chancelier et garde des sceaux. On avoit parlé
de M. Le Berthon, premier président du Parlement de Bordeaux, qui a agi, il y a quelque iiempi, a^ec beau-» coup de prudence dans une famine qu'il y a eu dans cette grande ville. Mais c'est une raison pour lui donner un» pension et non pas pour le nommer chancelier. Cet homme n'est ici connu de personne. Le bruit général est pour M. Pelletier, ancien premier président, qui éioit à Rosambo, en Bretagne.
On dit que le Roi a fait une réponse tr^gracieuse à M. d'Aguesseau, sur sa démission, et qu'il lui a accordé cent mille livres de pension, savoir : soixante mille livret sur le sceau, et quarante mille livres sur le trésor royal, avec faculté à lui d'en transmettre et faire passer vingt<» cinq mille livres sur la tète de celui de ses enfants qu'il voudra.
M. Ghauveliu, ministre et ci-devant garde des sceaux, se porte bien. Il a pris le dessus des chagrins réels qu'il a essuyés. Il est à Grosbois et à Paris, à son choix. 11 a quatre enfants : un fils de trente ans, fort mauvais sujet, dont il n'a pu faire quoi que ce soit, ni dans Tépée, ni dans la robe. 11 y a sept à huil jours qu'on a dit que le marquis Chauvelin avoit été écrasé par son carrosse. Il est réellement mort, mais la vérité est qu'il s'est battu , bien à son corps défendant, avec un capitaine aux gardes que Ton dit M. Le Lièvre, frère de madame la procureuse générale Joly de Fleury, lequel lui a donné son affaire. Le père a soutenu cette nouvelle, ici, à Paris, ayant du monde chez lui, avec une fermeté sans pareille, et ne l'a dit à madame Chauvelin, sa femme, que le lendemain matin; mais elle a été très-mal du chagrin que cela lui a causé. M. Chauvelin a trois filles, l'une mariée à M. le comte Maulevrier, l'autre à M. le marquis de La Suze, et la troisième qui est à marier.
Par uii édit donné à Fontainebleau et enregblré au Parlement le 25 novembre, le Roi établit une noblesse militaire, laquelle s'acquerra par les armes : tout oiSU,
eier général» maréchal de camp ou lieutenant général devient noble de droit et toute sa postérité, et jouira de tous les droits et privilèges de la noblesse; tout officier inférieur, chevalier de Saint-Louis, qui aura servi trente ans dont vingt ans de commission de capitaine, sera exempt de la taille sa vie durant quoique ayant quitté le service. Le même droit pour les capitaines, chevaliers de Saint-Louis, qui quitteront à cause de leurs blessures. Tout officier qui aura la croix de Saint-Louis, dont le père et Taïeul auront acquis par leur& services Texemption de la taille, sera noble de droit et sa postérité ; le capitaine qui sera tué au service sera censé avoir accompli le temps marqué pour acquérir l'exemption de taille ^
Cet écrit est fort bien dressé'; on voit bien qu'il part deM.leGomted'Ârgenson,ministrede la gtierre, homme de qualiiéet de très-ancienne noblesse militaire, qui étôit anciennement la seule voie pour l'acquérir*. Il paroissoit ridicule que le fils d'un lieutenant général des armées dit Roi fût imposé à la taille dans les provinces, ou que le colonel-capitaine qui avoit passé toute sa vie à la guerre et qui se retiroit âgé fût à la merci d'un paysan dans les rôles des tailles, ce qui arrivoit tous les jours; tandis que les enfants d'un secrétaire du Roi et même de magistrats, souvent d'une naissance fort obscure dans le peuple, ont la pleine noblesse qui n'a d'autre titre que l'argent que leur père a ordinairement trèsmal acquis, et qu'il a employé à une charge.
Le deuil pour les princesses du sang est ordinairement de onze jours, et il avoit été annoncé tel dans la Gazette de France; cependant le Roi ne l'a porté que huit jours, -
\ . !fous n*aTOns pas besoin de dire qu^il faut ajouter ici : Four ta famille.
S. La postérité a jugé comme Barbief « et la promulgation de Tédit ci-dessas "^ a,été regardée comme 1*1» des actes ies plus sages do règne de Louis XV.
3. L'éditde 1600 sur le fait des tailles avait supprimé la noblesse acquÎM par les armes, comme l'article 248 de ^ordonnance de Blois avait supprimé c^ MfuiM paj( k» fielii. (iV^le 4e Barbier d'ïncrtviUe,) -
ainsi que le public, pour mademoiselle de La Roche-fiur- Ton.
Le Parlement met ordinairement le scellé chez les princes et princesses du sang. M. de Blair, conseiller de Grand*Chambre, chef du conseil de mademoiselle de La Roche-sur-Yon, a fait mettre le scellé par les officiers du Châtelet, parce qu*il en auroit trop coûté à appeler le Parlement. M. Blair a un legs de cinquante mille livres.
Le Parlement n'a droit de mettre le scellé que chez le premier prince du sang ; mais pour les autres princes et princesses, cela n'est plus de droit; il faut que le Parlement soit requis par une requête, et alors il se transporte pour faire honneur au prince.
■décembre*
Mort do maréchal de Saxe. *- Son testament. — Les uhlans. —La procsessîon des captifs à Paris. — M. de Frosne réforme sa maison. — M. LamoignoB de Biancmesuil) chancelier de Franco.— M. dcMacbauIt, garde des sceaai. — • Séparation de ces deux places. — Démission du chancelier avec date en blanc. — M. Lamoignon de Malesherbes. — M. de Beanmont, reça duc et pair, donne à dîner. — Vtrs contre la marquise de Pompadour. —
— Réflexions sur la cooduitc du Roi. — Tout le monde a des maîtresses; pourquoi le Roi n'en aurait-il pas? — De Gaville, officier aux gardes. — Un duel d'acteurs. --> Les procureurs Huet et Montfeuillard. — M. de Machault et le Parlement. — Bons mots. — Ce que c'est que les poiiMom.
— L'habit de M. de Saint>Florcnliii. — Les robes des dames. — Le sieur Coffio ; refus des sacrements. — Enregistrement des lettres du garde des sceaux. •— Le Ciidlelet et le Parlement instruisent sur le refus des sacrements au sieur Coffin. — Le curé Bouëllin décrété de prise de corps. — L'archevêque de Paris. — Intrigues des junsénistcs; ils se confessent entre eux. — Le Roi a horreur des jansénistes. — Députation du Parlement luprès de l'archevêque. — Opposition de ce prélat, -~- M. Coffin se confesse.
La France vient de faire une grande perte : M. le ma* réchal comte de Saxe, maréchal général des armées de France, est mort dans le château de Chambord, le 30 novembre, âgé de cinquante-quatre ans, après huit jours de maladie : on dit une fluxion de poitrine pour avoir entré dans Teau en chassant, et on dit de Thydropisie qui lui a repris; bref, il est mort. II avoit été noauné
duc de Courlande en 1726, mais jamais en possession, puisque le duc Ernest de Biren en Russie Fa été depuis sans en être aussi en possession. Le comte de Saxe, fils naturel du roi de Pologne Auguste» électeur de Saxe, et frère du roi de Pologne actuel, étoit oncle par conséquent de madame la Dauphine; il avoit les ordres de Pologne et de Saxe. LdiGazette de France^ peu exacte, fait entendre qu'il étoit chevalier des ordres du Roi\ mais cela n'est pas; elle fait au surplus son éloge tel qu'il le méritoit, car c'étoit effectivement le plus grand homme de guerre qu'il y ait eu en France, et peut-être même, sans trop dire, qu'il y ait eu.
Comme il étoit prolestant, son corps est resté en dépôt à Chambord sous un lit de parade; on a envoyé en Saxe pour savoir les intentions du roi de Pologne où on le transportera, attendu qu'on ne peut pas ici l'enterrer en terre sainte. On croit qu'on le transportera à Strasbourg, où il y a un cimetière pour les protestants. Il s'étoit fait naturaliser il n'y a pas deux ans.
II a fait un testament; il fait légataire universel M. le marquis de Bellegarde; il avoit de grosses pensions du Roi, mais d'ailleurs fort riche en argent, peut-être en pays étranger, d'autant qu'il doit avoir beaucoup amassé dans toutes ses campagnes. Le marquis de Bellegarde a épousé sa sœur, une fille naturelle du roi Auguste.
Il avoit h Chambord son régiment de uhlans qui coùtoit beaucoup au Roi, et sur lequel le comte de Saxe gagnoit considérablement. Ce régiment même tourmentoit et pilloit un peu trop tous les villages des environs de Chambord.
Le comte de Saxe, par son testament, prie le Roi de conserver son régiment de uhlans, et le gouvernement de Chambord à M. le comte de Frise, son neveu, à qui en ce cas il lègue tous ses haras, chevaux et bagages du
i . C*est-à*dire des ordres de Sdint-Michel et du Saint-Esprit. U fallait, pour être admis dans ces ordres, professer la religion catholique.
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régiment. Hais il y a toute apparence que le Bol eâséèrà ce régiment, qui est absolument inutile et qui coAtè beaucoup par an.
. Les religieux de la Mercy^ et ceux des Mathuritis^ destinés à la rédemption des captifs, ont racheté cette année à Alger près de deux cents esclaves François, qu'ils ont ramenés à Paris suivant la coutume, pour les montrer processionnellement dans tous les quartiers de la ville, et retirer des aumônes dans les rues pour fournir soit à renvoyer ceux-ci dans leur pays, soit à faire de nouveaux fonds pour en racheter d'autres. Leurs pnv cessions doivent commencer le 9 de ce mois et se conti-< nuer pendant quatre jours.
Après la démission de M. d'Aguesseau, M. de Fresnes, conseiller d'État, son fils cadet, a fait un état de réfor* mation dans sa maison. On a renvoyé, du 29 novembre au 1*' décembre, tous les officiers de cuisine et d'ofDce, des valets de chambres, laquais; on a réformé aussi Té* curie ; en sorte que M. le chevalier d'Aguesseau reste avec un très-petit train, comme s'il n^avoit pas beaucoup de bien, quoique avec cent mille livres de pension.
Les domestiques se sont plaints d'être ainsi renvoyés du jour au lendemain sans leur donner le temps de se retourner; on a regardé cela comme vilenie de la part de M. de Fresnes, qui n'est déjà pas trop aimé dans le public; mais il y a peut-être une raison de politique de sa part. Il se peut faire que M. d'Aguesseau eût fait, par un testament, des legs à tous ses domestiques, en cas qu'ils fussent à son service à son décès; si on avoit conservé tous ses domestiques jusqu'à la fin de Tannée, comme cela éloit naturel, il étoit à craindre que M. d'Aguesseau, dans l'état où il est depuis longtemps et par
1. Les Pères de la Mercy, dont le nom Tenait de merceSf rançon, furent établis à Barcelone, en 1218, par saint Jean de Nolasque, gentilhomme françaiSf natif du Lauraguais.
, S. L'ordre des Hathurins ou Trmitaires eut pour fondateurs^ en il 98, iaint Jean de M^tha et saint Félix de Valois..
la révolution que lui a causée sûrement cette démission, «e vint à mourir dans l'intervalle, et on a voulu éviter les suites du testament.
Depuis quelques jours les bruits changent sur la place de chancelier^; il n'est plus question de M, le premier président Pelleti^. On dit aussi que cette place ne -s'oQre que sous des conditions, et qu'il Ta peut-être jrefusée, aimant mieux vivre dans ses terres. On n'est cependant pas sûr de ce refus; mais on parle beaucoup à présent de M. de Machault, contrôleur général.
Enfin l'afTaire du chancelier qu'on attendoit avec impatienee a eu son dénoûment. Mercredi 9 de ce mois, M. le comte de Saint-Florentin est venu à Paris apporter les ordres du Roi.
M. Lamoignon de Blancmesnil, premier président de la Cour des Aides, depuis deux ou trois ans, a la charge de chancelier de France, et M. de Machault, contrôleur général, a la commission de garde des sceaux, et ils seront tous les deux ensemble. La place de chancelier de France vaut au moins cent mille francs par an, et celle de garde des sceaux vaut cent vingt mille livres plus ou moins, selon qu'il y a des expéditions au sceau.
On dit que c'est la première fois, et qu'il n'y a point d'exemple qu'on ait divisé ces deux grandes places. Dans le cas de mort ou de démission d'un chancelier qui avoit les sceaux, il arrive souvent d'ôter les sceaux à un chancelier» auquel cas arrivant la mort ou la démission du chancelier, on pourroit en nommer un et conserver les sceaux à celui qui les auroit; mais ici on divise en même temps les deux places. Ainsi on ne dira plus qu'un
i . Le chancelier était le chef de tous les coaseils et président-né de toutes les cours de justice. Il Teitlait à ^exécution des lois dans le royaume. On créa det gardes des sceaux au seizième siècle, soit pour soulager un chancelier a»Ude ou affaibli par l*àge, soit pour écarter un chancelier inamoyible et lui enlcTcr tout pouvoir. Ces •fficiers étaient chargés du sceau royal et i*appo* Bàfent aux ordonnancei des souverains ; ils présidaient à la transcription des lob. - .. CuéauiL.
chancelier, sans les sceaux, est un apothicaire sans sucre, ce qui avoit passé en proverbe ; ce sont toujours deux grandes places en Cour, quoique séparées. Apparemment qu'on a aussi divisé leurs fonctions; on ne -sait pas encore quel sera ce partage.
Cette division donne lieu à bien des raisonnements : on croit qu'il y a peut-être plusieurs édits ou déclarations concernant soit le clergé, soit d'autres systèmes nouveaux à sceller ; ce qui a fait donner les sceaux à M. de Machault, ministre d'État et contrôleur général.
On dit plus : dans Paris , on croit que la charge de chancelier n'a été donnée qu'à condition par M. de Lamoignon de donner en même temps une démission, la date en blanc, pour laisser le Roi le maître de changer un chancelier quand il le jugeroit à propos, au lieu que jusqu'ici on tenoit pour maxime du royaume qu*on ne pouvoit pas faire sortir un chancelier de place qu'en lui faisant son procès, et on ne pouvoit faire autre chose, dans le cas de mécontentement de la Cour, que lui ôter les sceaux. Ce*qui donnoit lieu à des plaintes contre le gouvernement, quand il s'agissoit de quelque chose dont le public n'éloit pas content.
On dit donc que c'est à cause de cette condition que M. le premier président Pelletier a refusé, s'il est vrai qu'on lui ait offert la place.
Dans la Gazette du 12 de ce mois, il n'est parlé en aucune façon de M. le chancelier d'Aguesseau ni d'une démission de sa part; il est simplement dit que le Roi a donné la charge dé chancelier au sieur Lamoignon de Blancmesnil et qu'il a nommé garde des sceaux le sieur de Machault.
Tout le monde parle, en général, de la démission donnée par M. de Lamoignon; on le blâme d'avoir accepté à cette condition, par la raison que l'idée du gouvernement est d'étendre par là le despotisme le plus qu'il est possible. Voilà la planche faite, et il en sera de.
même dans la suite. On changera le chancelier toutes les fois que la Cour sera mécontente, et le Roi ou les ministres seront bien plus les maîtres ; mais aussi on aura fait faire attention au Roi à tous les embarras que l'on a eus avec M. d*Aguesseau, à qui on a ôté deux fois les sceaux et qu'on a exilé à Fresnes.
On parle différemment de la division de ces deux places : les uns disent que c'est peut-être pour réunir les sceaux à la chancellerie, après les opérations du contrôleur général ; d'autres que c'est pour donner dans quelque temps la charge de chancelier à M. de Machault, pour récompense de ce qu'il aura fait.Mais aussi lesystème de la Cour est peut-être de diviser dorénavant ces deux places, dont l'une est une charge et l'autre une commission, pour ne pas réunir tant de pouvoir sur une même personne , pour gratifier et honorer deux personnes qui auront servi l'État dans d'autres places. On verra, par la suite, l'idée et le projet de la Cour.
Ce qui est à craindre dans ces changements, c'est un temps de régence, pendant une minorité, d'un premier ministre prince du sang, comme nous avons vu, qui pourroient être retenus par un chancelier, par le Parlement, et qui, étant maîtres de déposséder les premiers magistrats, peuvent causer bien du mal à l'État.
D'autres prétendent que cette démission anticipée du chancelier est un conte de Paris, que cela n'est pas véritable, d'autant que par là cette charge dégénéreroit en commission, et que dans la lettre de cachet du Roi» adressée au Parlement pour lui faire savoir la nomination d'un nouveau chancelier, il n'en est pas parlé. Il y a plus, cette précaution est inutile dans l'idée du despotisme; on ôte les sceaux, on exile le chancelier, et le garde des sceaux nouveau est vice-chancelier et fait toutes les fonctions.
Ce n'est pas une raison. Si une fois la place de chancelier est répuléo charge ou office, il faudroit un édit
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du Roi pour supprimer là charge et la remettre en simple commission. On n'a pas voulu prendre cette voie qui feroit trop d'éclat ; on laisse subsister la charge et l'office, mais pour être maître du titulaire. On pourroit s'être muni de sa démission signée^ la date en blanc, pour en faire usage en temps et lieu.
Quoi qu'il en soit, M. le chancelier de Lamoignori a demandé au Roi, le 11, la grâce de laisser M. d'AgUes* seau, le reste de sa vie, dans l'hôtel de la Chancellerie, place de Vendôme, pour lui éviter, dans l'état où il ei&t, le chagrin et l'embarras de déménager avec toute sa famille, d'autant qu'il a une bibliothèque considérable,, ôt par là M. le chancelier de Lamoignon restant dans son hôtel, au Marais, rue Pavée ^, cela lui évitera la dépense d'un déménagement pour meubler l'hôlel de la Chancellerie qui est très-vaste.
M. Lamoignon de Malesherbés, fils du chancelier, reçu en survivance de la charge de premier président de la Cour des Aides, a été installé dans cette place lundi 14 de ce mois, après avoir fait lecture d'une lettre de cachet du Roi à cet effet; après quoi, il a donné un diner à la première Chambre, et donnera successivement à dtner aux deux autres.
C'est un homme de trente ans, très-poli et qui a de l'esprit, qui s'est plus adonné aux sciences qu'aux exercices de magistrature, et à qui un peu plus de temps d'apprentissage auroit pu être utile; mais il s'en tirera. Aussi M. le chancelier, dans sa première audience du 12, pour recevoir les compliments, disoit-il à tous les messieurs de la Cour des Aides qu'il leur demandoit pour son successeur les mêmes bontés qu'ils avoient eues pour lui, et il a reçu, en général, tous ceux qui viennent lui faire -compliment avec une aisance, une présence, d'esprit et une politesse infinies.
Mardi 22 décembre, M. de Beaumont, archevêque de
A l'angle de la rae des Franei-Boargeoif
Paris, a été reçu duc et pair au Parlement; son duché n^est que laïque et non ecclésiastique ^«
Pour honorer apparemment sa réception,^, le duc de Chartres a choisi ce jour-là pour venir prendre séance à la Graiîd'Chambre pour la première fois; il y est venu en pompe à cinq carrosses remplis de gens de qualité attachés par des charges de chambellan, de premier écuyer, de gentilshommes, tant à M. le duc d*Orléans qu'à lui. Il y avoit derrière son carrosse vingt-quatre pages. Le comte de Charolois et le comte de Clermont, princes du sang, ont assisté à cette cérémonie, ainsi que nombre de ducs et pairs, qui ont été au Palais. Le prince de Gonti est indisposé et n*y étolt pas; il est beau-frère de M. le duc de Chartres.
Le soir à cinq heures, M. l'archevêque de Paris a donné un grand dîner à cinquante personnes; les princes du sang n'y étoient pas, mais plusieurs ducs et pairs, le premier président, présidents à mortier et des conseillers de la Grand'Chambre. La table étoit préparée pour soixante-dix couverts, le repas étoit très-magnifique.
Un officier aux gardes, chevalier de Malte, s*est avisé de faire quatre mauvais vers sur le château de BcUevue et en même temps contre le Roi et madame la marquise de Pompadour, qui ont d'autant mieux couru tout Paris que cela est facile à retenir :
Fille d'une sangsue, et sangsue elle-même;
Poisson d'une arrogance extrême, .Étale en ce château^ sans crainte et sans effï:oi, La substance du peuple et la honte du Roi.
En bonne foi, que cela veut-il dire? ce château n'a coûté plus qu'un autre, que par les travaux qu'il a fallu
. I. I«e» ptin tcdéiiaitiqiiet, ta -nombre de lix, étaient l'archeTèque de Hetin», le« évèqae» de Laon, de Ungres, de BeauTais, de Noyoa et de Châ* Ions- sur-Marne. De U YiiJuiciw.t,
faire pour couper la montagne au-dessous de Meudon» ce qui a fait travailler et gagner bien du monde, car du reste on critique ce château pour être trop petit. Un fermier général en feroit faire un plus grand.
Â regard de honte, que veut dire le public qui, en général, doit être toujours regardé comme un sot par les gens sensés? Si c'est parce que le Roi a une maîtresse, mais qui n*en a pas? Hors M. le duc d!Orléans, qui est retiré à Sainte-Geneviève et qui est très-méprisé avec raison*.
M. le comte de Charolois tient, depuis près de vingt ans, madame de Courchamp, femme d'un maître des Requêtes, en chartre privée, laquelle il a enlevée, qu'U tient en captivité et malgré elle, et qui auroit été bien plus heureuse dans sa maison.
M. le comte de Clermont, abbé de Saint-Germain-des- Prés, a publiquement mademoiselle Le Duc, qui étoit une danseuse de TOpéra; elle passe les trois quarts de l'année à Bemy, maison de plaisance de l'abbé, où elle tient et fait les honneurs de la table; elle a une belle maison dans la rue de Richelieu, où le prince passe quelquefois huit jours. On y fait des concerts. Les pères de Tabbaye qui ont à faire au prince viennent l'y trouver le matin ; le prince ne loge point dans le palais ab* batial. Cela se passe au vu de tout le monde et l'on ne dit mot. Sur vingt seigneurs de la Cour, il y en a quinze qui ne vivent point avec leurs femmes et qui ont des maîtresses; rien n'est même si commun à Paris entre particuliers : il est donc ridicule de vouloir que le Roi, qui est bien le maître, soit de pire condition que ses sujets et que tous les rois ses prédécesseurs.
Le Roi a parfaitement fait la guerre; qu'il profite du temps de la paix pour ranger le dedans de son royaume,
i . Toute la morale du dix-bnitième siècle eat résumée dans cette phrase. Gomme révélation historique, c^est sans aucun doute Tune des plus curieuses que Barbier ait écrites.
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pour prévenir les événements d*une guerre, les desseins et les alliances de ses ennemis et qu'il fasse des établis* semenls utiles et glorieux à la nation , comme il y a quelque apparence qu'on y travaille, et c'est le moyen d'être un grand prince dans Thistoire.
Cet orficier aux gardes a été pris, il est convenu d'èlre l'auteur de ces vers. Il a été condamné à un an et un jour de prison au château de Pierre-Encise et ensuite relégué dans l'ile de Malte, attendu sa qualité de chevalier de l'ordre. Ce châtiment doit paroitre doux.
Un autre officier aux gardes, nommé de Gaville, dont le père étoit un peu dur pour l'argent, a voulu lui faire augmenter sa pension. Il s'est adressé à sa mère d*abord, un matin qu'elle étoit encore au lit. La conversation s'est échauiïée. Un valet de chambre a voulu raisonner, le fils l'a battu jusqu^à vouloir le tuer. Le père est venu au bruit, le fils s'est jeté à la gorge de son père jusqu'au dernier excès. Le père a envoyé chercher le commissaire Lecomte pour lui rendre plainte. Celui-ci, après Tavoir reçue et laissé passer la première fureur du père, lui en a prudemment représenté les suites, si la justice étoit une fois saisie. On a jeté la plainte au feu, le père a obtenu une lettre de cachet et Tofficier aux gardes, après avoir été cassé, est exilé et enfermé pour toute sa vie aux îles de Sainte-Marguerite.
Deux comédiens se sont battus en duel il y a huit à dix jours, au sujet d*un rôle à faire, l'un nommé Ribou» fils d'un libraire de la rue Saint-Jacques, et l'autre Roselly, assez bons acteurs tous les deux. Roselly, qui sa<voit la supériorité de Ribou dans les armes, ne vouloit pas se battre; une actrice nommée mademoiselle Gautier l'a piqué d'honneur. 11 s'est battu, quoique les premiers gentilshommes de la Chambre eussent réglé le différend sur le rôle en question, ce qui rend l'aiTaire bien plus grave pour Ribou. Celui-ci a donné deux coups d'épée à Roselly qui a été d'abord mal pansé. 11 a
même voulu paroitre dans les cbauSoirs de la comédie pour assoupir la chose. La gangrène 8*esi mise à sa plaie ; il est mort le lendemain. Les comédiens ont donné vingt-cinq louis à Ribou et il est parti pour les paya étrangers.
Autre histoire entre deux procureurs au Parlement, Ihin nommé Mohfeuillard et l'autre Huet, pour des papiers que celui*^i ne vouioit pas rendre à son confrère* Après des altercations et querelles réitérées à ce sujet, la. veille de la fête de Noël, les deux procureurs étant au Palais en robe, Monfeuillard, qui est un grand homme de quarante-cinq ans, a guetté le sieur Huet dans les ga* leries derrière la Grand'Chambre qui vont aux Chambres des Enquêtes. 11 avoit un nerf de bo^f dans son manchon, il est tombé sur Huet à grands coups sur la tôte et sur le visage. 11 Ta mis tout en sang, ce qui a fait grand bruit; d'autant que cela devient assassinat prémé* dite. Huet a, dit-on, rendu plainte au lieutenant général Bailly du Palais qui a permis d'informer. Les fêtes ont tout suspendu, ils*agit de ce que cela deviendra. On dit qu*on a vu Monfeuillard à la messe aux Grands-Augustins dans une contenance fort tranquille. On saura ce que cela deviendra.
11 y a eu quelque difficulté au Parlement sur les let*trcs de M. de Machault, garde des sceaux, en ce qu'elles contenoient « aux mêmes droits, honneurs et prérogatives que le chancelier. » Le droit du chancelier est de présider dans tous les Parlements et tribunaux du royaume. Messieurs du Parlement, dans cette nouveauté, ont fait attention qu'ils ne connoissoient qu'un chef de la justice et qu'ils n'avoient pas deux supérieurs, ils ont communiqué ces lettres à M. le chancelier pour en conférer avec lui, et Ton dit que M. de Machault s'en est rapporté à tout ce qu'ils arrangeroient à cet égard. Les lettre ont été enregistrées avec des modifications que le garde des sceaux ne puisse prendre aucune part dans
tout ce qui regarde Tadminislration de la justice.
On a fait des plaisanteries dans le public; on dit que le chancelier n*aurapas besoin de lunettes, parce qu'il a été formé à Bellevue. Bon mot sur le château de ma<dame la marquise.
On dit encore que M. de Machault a étrillé et bridé le clergé et qu'il va le seller, à cause des sceaux.
En tout cas on attend, au mois de janvier prochain,,^ plusieurs édits et déclarations.
Le Roi est parti, aujourd'hui 28 au soir, de Versailles» pour aller coucher au château de Bellevue jusqu'à jeudi au soir. Ils y auront du froid de la première main, ils y. sont, tant hommes que femmes, vingt ou vingt-cinq au plus, en comptant les polissons ; c*est ainsi qu'on nomme^ ceux qui vont y souper et qui ne restent pointa coucher. Comme le logement n'est pas grand, le Roi nomme tour à tour ses favoris, pour être de tout le voyage, et les ministres en sont les uns après les autres. Cela roule principalement entre M. le comte d'Ârgenson et M* le tonile de Saint-Florentin; car M. le contrôleur général, aujourd'hui garde des sceaux, ne peut plus manger avec le Roi, comme homme de robe
J'ai vu l'habit d'ordonnance de ce château de M. le. comte de Saint-Florentin : c'est un drap fin, pourpre, avec une fort belle broderie d'or, en bordé, et en boutonnières assez larges, doublé d'un satin blanc, avec une veste d'un satin gris-blanc, travaillé d'un dessin chenille, en pourpre, et un grand bord de quatre doigts, d'une broderie d'or mat sans fleurs ni dessin. Les femmes ont des robes de la même étoffe que ces vestes, tout, unies, sur or. Tous les valets de chambre des seigneurs sont habillés d'un drap vert avec un bordé et des boutonnières d'or. Madame la marquise n'a donné que le (}rap et l'étofle de la veste, et apparemment le dessin, de la broderie qui est uniforme et qui revient pour l'ha-^ bit et U vQste â près de onze cents Uvres. Les habit» d^s
valets de chambre sont aussi aux dépens des maîtres. Elle a aussi donné Tétoffe des robes aux dames.
Autre histoire dans Paris. Le jeune Coffin, conseiller au Châielet, neveu de M. Coffin, principal du collège de Beauvais, janséniste, dont Thistoire est ci-devant, est tombé malade depuis quelque temps ; et cette maladie est devenue si grave, qu'il a été question de lui faire reconnoître la Constitution comme article de foi et règle de TÉgliseetde TÉtat, pour réparer le scandale qu'il avoit causé à la mort de son oncle. M. Coffin a prétendu que, lui laïque, il n'étoit point obligé à cela. Refus des sacrements par M. le curé ; plainte à M. l'archevêque de Paris. Le curé a soutenu son refus devant deux grands vicaires, dont Fun étoit ouvertement pour le curé, et l'autre pour la douceur. M. l'archevêque les a, dit-on, laissé dire, et n'a rien décidé.
Des conseillers du Châtelet, instruits de ce fait, en ont rendu compte à M. le lieutenant civil , qui a été voir M. l'archevêque de Paris, lequel avoit promis au magistrat d'envoyer dans la journée un ecclésiastique pour confesser le sieur Coffin, et qu'il ne falloit qu'un certificat de confession pour administrer les sacrements. Mais Tarchevêque n'a pas tenu parole, personne n'est venu pour confesser, et les fêtes se sont passées, non pas sans des menées secrèles des deux partis.
La maladie est devenue plus sérieuse, quoique le malade n'ait que vingt-huit ans. Cela a fait du bruit et du scandale, qui a fait murmurer les officiers du Châtelet de Paris. Mais quoi qu*il en soit, ce matin 29 mardi, le Parlement étant assemblé pour les lettres de M. le garde des sceaux, on a vu arriver au palais M. d'Argouges, lieutenant civil, à la tête du Châtelet, pour porter leurs plaintes au Parlement, sur le refus des sacrements, par M. le curé de Saint-Étieune , à un des conseillers du Châtelet.
Cette affaire peut devenir grave. Comme le Parlement
ctoit encore assemblé à plus d'une heure, on ne sait pas ce qui aura élé fait.
Le plus singulier de cette affaire est que ce M. Coffin, qui a épousé, il y a environ deux ans, la fille de madame Etienne, qui est une grosse libraire, a été fort débauché dans sa jeunesse, et quHl est public et notoire
dans le quartier qu*il meurt de la v dont on ne Ta
pas, ditron, traité convenablement, ou trop tard. En sorte qu'en même temps qu'on lui refuse les sacrements, comme grand janséniste qui refuse d'accepter la Constitution, il se trouve que ce bon janséniste n'est autre
chose qu'un v et un débauché, qui a couru dans sa
vie toutes les catins de Paris. Cela est fort plaisant.
On dit même que, dès le commencement du mariage, il y a eu du bruit dans le ménage pour cette maladie. On cache et on désavoue cela autant que possible, principalement pour l'honneur du jansénisme. On dit que c'est un abcès dans la poitrine.
Les lettres et provisions du garde des sceaux ont été enregistrées mardi 29, en la Crand*Chambre, toutes les Chambres assemblées. On dit qu^il est difficile, dans ces lettres, d'y employer les mêmes droits et prérogatives que dans celles du chancelier, pour présider à tous les Conseils, etc. Cependant, il y a de la modification dans l'arrêt d'enregistrement : « sans que tous les droits y énoncés lui donnent le titre et le droit de chef de la jus« tice, » n'y ayant que le chancelier seul.
On dit aussi que, quand, outre le chancelier, il y a un garde des sceaux dont on présente les lettres , il est d'usage, avant de les enregistrer, que le Parlement fasse une députation au chancelier, pour l'avertir, pour ainsi dire, du fait, et lui demander son consentement; ce qui n'est en ce cas qu'une politesse de forme, et que cela s'est fait ainsi à M. de Lamoignon, qui a répondu, en remerciant le Parlement de son attention, que le Roi ne lui avoit pas fait l'honneur de lui confier la garde de son sc^au».
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. Mais raifair6 du çieur Goffin est bien sérieuse et pou« voit avoir de grandes suites.
M. le lieutenant civil, à la tète du Châtelet en corps, eîst donc entré dans la Grand^Chambre^ les Chambré* assemblées, a rendu* compte du fait. Il a fait, à ce que Ton dit, un très -beau discours et fort pathétique, sur un objet aussi intéressant que le refus des saci*ements à m magistrat laïque, à qui il ne convenoit pas de demander un certificat de confession, sous prétexte de la Constitution.
On dit que M. Coffin avoit fait faire trois réquisitions par des notaires à M. le curé do SaintrÉtienne, devenir le confesser; et qu*il avoit refusé de se rendre à la mai^ son du sieur Coffin.
. Le Parlement, après avoir entendu le discours et la dénonciation des officiers du Châtelet, a dcHbéré jusqu*à plus de trois heures. 11 a été arrêté que les Chambres demeureroient assemblées, pour revenir à cinq heures précises. Messieurs ont été dîner dans l'intervalle; et qu*un huissier de la Cour iroit avertir et ordonner au sieur Bouéttin , curé de Saint-Élienne-du-Mont et religieux de Tabbaye de Sainte-Geneviève, de se rendre en ta Chambre.
On dit qu'il a d'abord fait refus de se rendre au Parlement, en disant qu'il n'éloit pas son justiciable sur \e fait dont il s'agissoit ; et que, sur cette rc[X)nsc, on avoit envoyé trois huissiers de la Cour lui réitérer de se j-endrc eu la Cour, avec ordre de l'y amener.
Le curé y est venu avant cinq heures.
On l'a fait entrer. Le premier président lui a dit que lu Cour Tavoit mandé pour lui rendre compte de sa conduite, et lui déclarer les motifs qui Tavoient doter- Uiiné à refuser la confession au sieur Coffin.
Le curé a répondu : « Monseigneur, j'ai rendu compte à monseigneur l'ai chevêque, mon supérieur, des raisons qui m*y ont déterminé selon ma conscience; si mopsei-
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seigneur rarchevêque m'ordonne de lui adifiinistrer les sacrements, j'obéirai sur-le-champ. »
Le premier président lui a répliqué qu'il ne répondoit pas catégoriquement à la demande do la Cour qui lui; demandoit les motifs. Le cure a répondu qu'il n'avoit point d'autre réponse à faire, et qu'il attiDildoit, à cet égard, les ordres de son supérieur.
On Ta fait retirer.
Après avoir été aux opinions, on a dit à messieurs les gens du Roi de prendre des conclusions; sut quoi ils ont demandé à se retirer dans leur parquet pour en délibérer. . "...
Les gens. du Roi rentrés, M. d'Ormesson, premiw avocat général, a parlé sur l'indécence du curé dan$ ses réponses à la Cour, sur l'importance de la matière; il a conclu au décret de la prise de corps contre le curé, et, en même temps, qu'il croyoit convenable que la Cour se retirât devers le sieur archevêque de Paris pour Tinviter à envoyer un ecclésiastique pour confesser et administrer les sacrements au sieur CofGn.
On a été aux opinions, et l'on dit que presque tout d'une voix, même de la part des conseillers clercs, on a été d*avis de décréter le sieur Bouêttin, curé de Saint- Etienne, lequel étoit, en attendant, dans le parquet des huissiers, à leur garde; et sur-le-champ des huissiers se sont emparés dudit sieur curé et l'ont fait descendre dans les prisons de la Conciergerie, et même au secret,
A l'égard de J'archevêque de Paris, la difOculté a été de savoir qui on enverroit de la part de la Cour : un huissier, un greffier, un sectétaire de la Cour, ou un de messieurs les conseillers; et enfin la Cour a chargé mes-* sieurs les gens du Roi, pour cette fois seulement et sans tirer à conséquence, attendu que c'étoient eux qui avoiept ouvert cet avis, de s'y transporter sur l'heure pour Tinviter à ce que dessus, et que, si. on ne le Irouvoit pas chez lui, de le faire avertir pour s'y trouver le lende-
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main, 30, à hait heures du matin, les Chambres restant assemblées.
L'archevêque de Paris ne s*est pas trouvé chez lui. Les uns disent qu*il avoit fait mettre ses chevaux à sa voiture et s'en étoit allé à sa maison de campagne de Gonflans, d*où il n'étoit pas revenu ; d'autres, qu'il éUût au bureau des pauvres, ou on l'a fait avertir pour demain mercredi.
Voilà ce qui s'est passé le mardi 29, dont sans doute M. le comte d'Ârgenson, secrétaire d'État de Paris, et le Roi mème> quoiqu'au château de Bellevue, ont été informés par des courriers soit de l'archevêque, soit du premier président, et assurément ils ne s'attendoient pas à pareille scène au château de Bellevue.'
Tout le monde est curieux de la suite de cet événement, qui compromet le Parlement d'un côté, et, d'un autre, l'archevêque de Paris, Tabbaye de Sainte>Geneviève, les curés de Paris. En voilà un dans les prisons.
Toute cette affaire est suscitée par les jansénistes, pour faire un coup d*éclat; car le petit Coffin, conseiller au Châtelet, n'est, dans le fond, ni janséniste, ni moliniste. On Tavoit déjà fait agir dans TafTaire de son oncle ; il a deux tantes, sœurs du défunt Coffin, qui sont véri* tables jansénistes, et dont il attend la succession. Ce n'est pas la confession qui les embarrasse, car entre eux ils se confessent et s'administrent, dit-on, les sacrements secrètement sans s'embarrasser autrement des pouvoirs de l'archevêque, ce qui devient un manque de discipline et de subordination très-dangereux.
11 y a plus. On dit que ce cure de Saint-Étienne a été plus d'une fois chez le sieur Coffin pendant sa maladie; mais c*est un cerveau brûlé qui s'obstinoit à lui faire accepter la constitution, sinon qu'il ne pouvoit pas, en conscience, le confesser. C'éloit pour se venger personnellement de ce que le sieur Cofiin lui avoit suscité à la mort de ronde.
Les jansénistes ont saisi cette occasion pour faire un coup d'éclat ; ils ont excité et piqué d*honneur le lieiite-» nant civil et les conseillers du Châtelet sur i'aiïront qu*on faisoit à leur confrère, et ils ont prévenu, pendant les fêtes de Noël, messieurs du Parlement, dont une grande partie est antichée du jansénisme, qui est en horreur à la Cour. Le Roi regarde un janséniste non« seulement comme un hérétique, maïs comme un homme dangereux.
Mercredi 30 décembre, le Parlement s*est assemblé. Les gens du Roi sont partis à huit heures du matin pour se rendre chez Tarchevéque, et n*en sont revenus qu*à dix heures. On a été étonné que les gens du Roi aient accepté cette commission, d'aulant qu'ils ne marchent que pour aller au Roi de la part du Parlement.
M. l'archevêque de Paris a fort bien reçu ces messieurs; il a marqué bien du respect pour le Parlement. 11 leur a dit même que le cerlifîcat de confession ne s'exigaoit ordinairement que dans les auberges^ pour les gens qu'on ne connoissoit pas , mais non pour les personnes domiciliées. Cela s'est passé en compliments; mais il s'agissoit de commettre un ecclésiastique pour confesser. Sur la réponse des gens du Roi, le Parlement a continué sa procédure.
Le curé de Saint-Étienne a été interrogé. Cet emprisonnement l'avoit un peu troublé et radouci; il avoit pleuré en descendant à la Conciergerie. 11 a répondu plus poliment, et qu'il n'avoit point eu intention de manquer de respect à la Cour.
Le Parlement est resté assemblé jusqu'à dix heures du soir; il y a eu arrêt qui a ordonné que le frère Bouéttin, curé de Saint-Étienne, seroit élargi ; qu'il lui seroit fait injonction d'êlrc à l'avenir plus circonspfîct envers la Cour, et l'a condamné en Irois livres d'aumône; et, quant au fond de l'aiïaire qui regarde le refus des sacrements, il en seroit informé.
IV
Le curé de Saint-Étienne est sorti de prison mercredi, à dix heures du soir, et s'en est retourné chez lui après avoir eu la petite réprimande de la Cour. Le même jour, à dix heures du soir, M. Rolland, conseiller de Grand'- Chambre, commis par Tarrêt pour informer, s'est ti*ansporté chez le sieur Coffin, conseiller au Ghâtelet, pour prendre sa déclaration sur ce qui s*étoit passé, et il n'en est sorti qu'à deux heures après minuit. Mais malheureusement, dans ce procès-verbal, M. Rolland a oublié de faire prêter serment à M. Coffin.
Jeudi 31 , quand ce procès-verbal a été présenté à rassemblée des Chambres, on a reconnu cette nullité, et il a fallu recommencer toute la procédure.
Pendant ce temps-là, le malade avoit la complaisance de ne point mourir; mais point de confesseur. Le Parlement a renvoyé M. Dufranc, greffier et secrétaire de la Cour, auprès de M. l'archevêque, pour mettre ordre à cela. L'archevêque a dit qu'il n'avoit pas d'autre réponse à faire que celle qu'il avoit faite à messieurs les gens du Roi. Il ne vouloit pas apparemment reconnoltre les ordres du Parlement.
Cependant M. le lieutenant civil alloit et chez le sieur Coflin et chez M. l'archevêque, par voie de conciliation et apparemment de concert entre eux. M. Coffîn a requis M. le curé de Saint-Paul, qui est un homme de conséquence, et point suspect, de le venir confesser. L'archevêque a, dit-on , écrit à M. le curé de Saint-Paul. Quoi qu'il en soit, il est venu confesser, dans la journée, M. Coffin, et, le soir, un prêtre de la paroisse de Saint- Ëlienne lui a apporté les sacrements; en sorte que l'objet du scandale a été levé.
Voilà bien des cérémonies et de Tembarras pour un malade à l'extrémité.
Le Parlement, de son côté , en examinant le fond de l'affaire qui regarde la confession, certificat et billet de confesseur, et les sacrements, a pris un tempérament.
Il y a eu arrêté de la Cour, par lequel il est dit que messieurs les gens du Roi se transporteront à Versailles pour rendre compte au Roi de ce qui avoit été fait, des démarches de la Cour auprès de M. Tarchevêque, de ses réponses ; pour représenter audit seigneur Roi les con- * séquences de cette affaire pour la tranquillité de ses sujets, le maintien de ses droits et Tabus que Ton faisoit de Tautorité ecclésiastique, sous prétexte d'un usage d'exiger des certificats de confession, quin'étoit autorisé par aucune loi.
Il est de fait, dans le quartier, que, le premier jour do Tan, le curé de Saint^Étienne est venu voir M. Coffin dans son lit, lui a demandé son amitié; qu'il ne lui en vouloit point de tout ce qui s'étoit passé, et qu'il l'a embrassé. Le curé de Saint-Étienne a officié ce jour-là à sa paroisse, où il est bien haï.
M. Coffin n'est point encore mort; on dit cependant qu'il n'en peut pas revenir. Il est certain que pour des gens du commun, ce nom-là, tant pour l'oncle que pour le neveu, aura fait bien du bruit et aura place plus qu'un autre dans les histoire^. C'est ainsi qu'a fini l'année 1750.
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nilANSON SUR L AIR DES TREHBLEURS, QUI EKT DA!1S UN OPÉRA.
Les grands seigneurs s*avilissent,
Les financiers s'enrichissent,
Tous les Poissons s'agrandissent,
C'est le règne des vauriens.
On épuise la finance
En bâtiments, en dépense;
L'État tombe en décadence,
Le Roi ne met ordre à Hen, rien, rien, etc.
Une petite bourgeoise
Élevée à la grivoise
Mesure tout à sa toise,
Fait de la Cour un taudis.
Le Roi, malgré son scrupule,
Pour elle froidement brûle;
Cette flamme ridicule,
Excite dans tout Paris, ris, ris, etc.
Cette catin subalterne
Insolemment le gouverne.
Et c'est elle qui décerne
Les honneurs à prix d*argeiit;
Devant l'idole tout plie,
Le courtisan s'humilie;
11 subit cette infamie,
11 n'est (|ue plus indigent, jean, jean, elc.
La contenance éventée, La peau jaune et truitée.
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Et chaqoe dent tachetée,
Les yeox fades, le cou long,
Sans esprit, sans caractère,
L*àine ?ile et mercenaire,
Le propos d*aDe commère,
Tout est bas dans la Poisson, son, son, etc.
Si dans les beautés choisies
Elle étoit des plus jolies ;
On pardonne les folies
Quand l'objet est un bijou;
Mais pour si mince 6gure
Et si sotte créature.
S'attirer tant de murmure,
Chacun pense le Roi fou, fou, fou, etc.
Il est vrai que, pour lui plaire,
Le beau n'est pas nécessaire;
Vintimille a su lui faire
Trouver son minois joli.
Aussi dit'-on que d'Estrade,
Si vilaine, si maussade.
Aura bientôt la passade
Dont elle a l'air tout bouffi, ti, fi, etc.
AUTRE CHANSON Sur Pair : Lanlurelu»
Si vous voulez faire, Dans le temps présent, La plus mince affaire.
Il faut de l'argent ; Parlez à d'Estrade, elle reçoit un écu, Lanturelu, etc.
Si vous voulez être Sûr de la trouver
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Et la reconnoltre Sans la demander, Cherchez le visage le plus semblable à un c Lanturelu, etc.
Quoique Ton s*en gausse On a si bien fait, Qu*on trouve une sauce Au fade brochet; Pour dernière épreuve, On le met au bleu tout crû, Lanturelu, etc.
AUTRE CHANSON Sur l'air : l'ei beaux yeux, ma Nicole, etc.
Autrefois de Versaille Nous venoit le bon goût, Aujourd*hui la canaille Règne et tient le haut bout.
Si la Cour se ravale.
De quoi s*étonne-t-dh?
N'est-ce pas de la halle Que nous vient le poisson ?
FIN DE l'appendice DU QUATRIEME VOLUME.
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